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iArticU communiqué )é 

Uw livre iiOQveaû vient à parbitre ; suivant là cai^gorîe 
dan& laquelle il doit être rangé , on Tannonce dans un jour- 
nal linéraire ou scientifique ; et le lecteur candide s'imagine 
que ^article fera coniioitre Tôuvrâge auquel il est censé éuré 
dédié, eh donnera du moins quelque idée, apprendra au 
tecteur s'il doit recourir k Tôuvrage lui-même , s'il Jr trou- 
vera des recherchés , âes viiés , des documens qui Tinléres- 
sent. En d'autres termes , on croiroit qu'une annonce quel- 
èoiiqùe doit teiiit ce qu'elle promet. Trop d'écrivains s'af- 
iranchissent de teltè règle; pour queltjues-ùns d'entr'eux un 
article n'est souvent qu'un cadre comttiode , dans lequel ils 
font entrer des idées favoHies , l'éloge d'un amî , la critique 
d'an auteur qu'ils trouvent moyen dé citer à la tarre, puisj 
vh ou deux moiÀ ëii passant sur celui dont Touvrage est 
annoncé; Léâ détails soht réservés pour un second article 
qui se fait altendre des mois entiers et qui peut-être n'ar-- 
rivé jamais; C'est, ce me senible un abus ; le devoir, eti cas 
J>aréîl , n'esl-îl pas de faire gagner du temps aux lecteurs, 
6u de tes ihettrè sur la voie dé trouver ce qu'ils cherchent, 
en' faisant cannoîire le but de l'auteur, les carictètes qui 
h distinguent y ce qu'il a approfondi, ce qu'il, s'est cotiiëâté 
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â'esquisser, ses qualités, ses erreurs, s'il lui en est échappé'^ 
C|uelqu'une. C'est ce que je vais essayer dans cet article. Mr* 
Charles Coquerel , avantageusement connu par dlntéressans 
écrits et Tun des Rédacteurs de la Reçue encyclopédique y a 
(ait paroiire dernièrement le résultat de ses méditations suc . 
la philosophie religieuse, qu'il définit «L'art de faire le bon- 
lieur des. hommes en les éclairant,» définition qui indique 
tout à la fois et le désir de fauteur et le but qu'il se pro- 
pose. Suivons-Ié dans sa marche. 

II reconnoit que le sentiment religieux , qui distingue et 
élève l'homme , est inséparable de son existence et aussi 
ancien que lui : les peuples primitifs ont laissé partout des 
ftaces de leurs idées religieuses ; Tidolatrie même ^st ua 
hommage que l'erreur leur a rendu ; l'ignorance la plus gros- 
sière , n^a pas empêché les sauvages habitans des rives, dd 
l'Orénoque, de répondre aux pacifiques missionnaires, que 
l'Europe, bienveillante en cette occasion, leur envoyoit,» pouc 
» ne pas renfermer nos Dieux dans une église , comme s'ils 
» éloient vieux pu infirmes, nous ne reconnaissons pas moins 
» leur présence et leur pouvoir. >> 

Tous les hommes aussi ont cru que l'ame est d'un autre 
ordre que la matière qu'ils foulent aux pieds , et ils ont 
nourri le pressentiment de leur immortalité, sans lire les longs 
traités d'une théologie enibarrassée ou chancelante, et sans s'ar** 
rêter aux spécieuses objections d'une métaphysique ennenue 
qui vouloit déchirer ce beau titre de gloire. 

Ces hautes pensées, ces vérités consolantes n'ont pu s'al- 
térer par le temps , ou être ébranlées par le choc des inté- 
rêts et des passions humaines; elles ont survécu aux révolu- 
tions des empires , et à jtou^. les systèmes des phibsophes ; 
aussi l'homme battu par Je .malheur et fatigué de la vie n'a 
qu'à redescendre dans son coeur ^ pour y trouver un asyla 
où ces vérités sont vivantes» 
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Bien qu'elles aient été moinentaiiément modifiées, d'après 
h position , le caractère et les mœurs des hommes , elles ont 
exercé sur eux, dans tous les temps, une grande influence; 
elles Texerceront toujours. La raison humaine a fait de grands 
pas ; après avoir été long-temps la dupe d*une imaginatioa 
poétique et vagabonde , elle demande du positif et du vrai ; 
aussi voyez les progrès des sciences ; vojez où en étoit l'es- 
prit humain vers la fin du moyen âge et où l'on se trouve 
aujourd'hui. 

Ceux qui ^ par exemple , nient de nos jours le principe 
âe la tolérance , causent une grande sensation'; ceux qui 
jadis osoient le proclamer, étoîent des gens dangereux dont 
»1 falloit purger là terre ; aujourd'hui , les cultes sont pro- 
tégés, les prêtres doivent se renfermer dans le spirituel de 
leur charge ; ou sait briser le joug de la coutume ; les noms^ 
ks sectes de la vieille philosophie ont disparu ; on est dis-* 
posé à croire ce qui est vrai, ou à recevoir ce qui est juste; 
les hommes appellent de tous leurs vœuK, une religion éclait 
rée , raisonnable et libre ; après avoir essayé d'un fanatisme 
cruel, d*une élégante incrédulité, d'qn athéisme farouche ^ 
on en revient au besoin profond d'une doctrine simple et 
pure qui puisse garantir tous les droits et consacrer tous les 
devoirs. 

Le christianisme bien entendu rend tous ces services et 
offre toutes ces idées religieuses ; pour bien comprendre 
quels trésors il a apportés à la terre , il suffit de se rappeler 
ce qu'elle étoit devenue sous le despotisme et la corruption 
âes Empereurs. Ce fut dans cettp époque de l'avilissement 
de l'espèce humaine que le christianisn^ie vint faire connoitre 
I^ charité universelle, ordonner^^^lix hommes de voir des 
frères dans les autres; ce fut alors qu'il se présenta pour 
lempérer les guerres et la politique , pour perfectionner U 
cÎTilisation et adoucir les moeurs sociales. L'annonce de ces 
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lîhangemens effraya les Césars , qui , craignant pour rhiima-' 
fftbiiité de leur trône , au milieu de ce mouvement général^ 
prouvèrent , en organisant des persécutions y combien il est 
|3iiScile d'allier les grandeurs à la sagesse ! 

La loi nouvelle commandolt les mêmes devoirs aux Romaine 
^e la capitale et aux esclaves des e:^trémhé$ de l'empire; 
une morale con^mode n*étoit pqint réservée aux maîtres du 
inonde; le besoin de Texameq devQÎt résulter nécessairement 
de ces principes nouveaux et de çe$ leçons jusqu'alors In-^ 
connues; l'orgueil éloit blessé du principe d'une égalité prl- 
initive ; il fut résolu de combattre -la nouvelle loi ; elle fuit 
^pombattue. Heureuse si jamais elle n'eût compté de prétendu$ 
^tsciples au nombre d^ ses plus dangereux ennemis ! 

Mais le moyen âge embrasse des siècles de barbarie; l'es- 
prit humain suivit une fausse route ; les désordres de l'oc- 
cident , la foiblesse des Empereurs grecs , la ^violence des soN 
^ats , les sectes , les schisines , l'ignorance , la négligence du 
flergé confondirent et mêlèrent tout; c'est le cahos du monde 
VioraL Le lien dp la religion , le seul qui ne fût pas brisé, 
^e relâcholt de jour pn jour; la famille chrétienne $entit la 
nécessité de se rapprocher, lorsque les disciples de Maliomet 
pénétrèrent jusques dans son sein. Le réveil fut court ; les 
^nœurç étoient trop dépravées pour qu'il fui possible de 
prendre une direction heureuse, et nouvelle ; le clergé crai- 
gnoll les lumières; il redoutait qu'elles ne conduisissent avec 
piles l'examen. Cependant, ce fut encore la religion qui , 
IpUte défigurée qu'elle étoit , tendit la main aux hommes , 
an plus b^s de leur chute. Tous ceux qui étoient vertueux 
f^n ^avans , $e retirèrent dans des cloîtres , pour s'y mettre 
à l'abri des désordres ou de la violence ; Il restoit assez de 
christianisme dans la fol pour faire briller quelques foibles 
lueurs ; les combattans farouches qui ^ au milieu du renvçr-^ 
ftoieni de toute société , ne reconnolssolent aiicun frein j» 
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ebéissoient à la voix de Thomme qai , des barretux de 8è 
fenêtre 9 leur criolt de respecter son asjle. Les moines 8àa« 
itèrent, sans le savoir, les plas beaux ouvrages des bom^ 
mes , et nourrirent dans leurs couvens les éléinens de cett9 
lumière qui devoit faire naître plus tard la tolérance et Pes- 
prit d'examen. 

Après avoir reconnu que la folie des croisades fit germer 
en Europe des idées , des sentimens nouveaux , et rapprocha 
tout au moins les hommes d'une même nation » Tauteur mar^ 
chant à son but , jette un coup-d'œil sur les peuples euro- 
péens à la renaissance des lettres ; il trace rapidement les ré^ 
sultats , les avantages de la révolution ^ qui, dans cette époque ^ . 
s'opéra dans les idées religieuses , et il indique la cause dei 
résistances qui lui furent opposées. Les biens dont cet évé- 
nement fut la cause peuvent être compris dans cette seule 
phrase , « l'esprit dVxamen reprit la vie. » La voie d'auto^ 
rite ne fut plus la reine du monde ; la philosophie elle^ 
même cessa d'éure emprisonnée dans les écoles et comparut 
devant le genre humain ; les discussions se simplifièrenii 
les subtilités furent abandonnées ; on ne s'effraya plus dé 
ce que l'on ne comprenoit pas; l'esprit d'examen se glissa 
dans tous les rangs et remplit toutes les pensées. 
. Cette liberté de tout discuter a fait de tels progrès , qde 
la dispute entre les deux principales communions chrétiennes^ 
ne roule gucres sur les points de détail ; mais tiviite des 
. principes essentiels , du système d'autorité ou de Tcxamen 
libre en matière de foi , parce qu'en s'élevant , l'esprit hu- 
main perd de vue les petites inégalités de la carrière. Notre 
auteur introduit ensuite deux champions qui défendent suc- 
cessivement leur système ; chacun d'eux les appuie , non plus 
sur une autorité extérieure , mais sur des raisons , parce 
que la religion et la philosophie ont fait alliance ehtr'eltes; les 
hoBunes sages de toutes les communions ^ sont représentée 
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CPinniQ voulant répandre chez toutes les nations y TEvangilcf 
)^\i\ as&ure la dignité des hotpmes et dans lequel se trouvent 
réunis tous \çs grands principe^ de la- foi et de la vertu ; 
il combat) en passant, la défense imposée par les sociétés 
]biblique$ , d'a)oi|ter aux livres saints des réflexions ou des 
îDommentaires ; il estime que cette précaution bonne en AU 
^emagne-et en Angleterre, où les livres saints sont connu) 
jpt médités, e^t nuisible en France, où TEvangtle est ui^ 
livre npMveau , ou contre lequel on a des impressions dé-p 
favprables qu'il faudroh effacer , et il croit que les preuves 
de l'authenticité des saints livres , des introductions à chaque 
^crit , des détail^ historiques , d<?s éclaircissemens seroieqt 
îf^dispensables pour rendre cette lecture fructueuse, 

A ces réflexions générales, succède le tableau de la sir 
fqation des idées philosophiques en France; il fait observer 
gue la lecture est devenue un besoin , que Thabitude dç 
raisonner en est la conséquence. Mais si Tesprlt humain sç 
Jette îivec rapidité dans la carrière où son activité Teniraîncî, 
il ne produira rien de durable et de vraiment beau, s'il lui 
înapque la source des grandes pensées; en politique, ea 
jnorale , eti métaphysique , en religion , H veut tout appror 
lofidir; toute opinion doit résister à un examen sévère , c'es^ 
la conséquence nécessaire de la marche de Tesprlt humain. X^es 
pbilpsopbes du dernier siècle ont fait écrouler, par leur înr 
fluenpc, de gothiques instiiuiions , ils ont beaucoup faIt,U 
yeste à substituer à leur philosophie incomplète, des principes 
plus certains , çt qui fournissent aux devoirs une b^se iné^ 
fef ^niable, 

I) |1 est triste d^avoir à dire que le matérialisme ait trouvé 
^ narn^i eux des défenseurs; si voiis admettez une fois quç 
^ \% (ronscience çt Pidéç du bjén se forment par l'éducation , la 
^ mQf^ale comme la liberté deviennent accidentelles et vagues; 
]^ 1^ gjQUy^l'nenient se rédujt à vne affaire d'utilité ou d'inr , 
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ï lérèfs, les principes tiennent au caprice du plas.fort, et 
f dans ce désordre général , les peuples subissant en masse 
» les conséquences d'une philosophie dangereuse , sans règle 
» pour leurs devoirs , sans garantie pour leurs droits , retom- 
» bent dans la condition des troupeai(x : qu'importe que 
» la morale prenne Tair d'une science exacte , si cette appa- 
D rente exactitude n*a rien qui engage à la pratiquer ? Avant 
)> tout 9 il faut en assurer les bases. Celui qui ne parviendra 
9 pas à Se rendre certain de l'existence d'un être infini , 
ï> de l'immortalité de son âme ^ et des attributs du grand 
m être qui lui a permis de penser , celui-là commencera par 
» être le plus malheureux et sera exposé à devenir le plus 
t méchant de tous les hommes. En vain quelques philo- 
» sophes imprudens et coupables nous parlent de vérité et 
» de philosophie , en même temps qu'ils ébranlent tout ce 
» que notre nature a de plus cher et de plus sacré. Non , 
» ce -n'est pas la pure et douce vérité qu'ils nous présentent , 
1» mais des lueurs funèbres auxquelles nous ne pouvons pas 
» marcher. L'ami de la vérité ne peut abandonner à ces 
^ rhéteurs ni son admiration pour ce qui est beau , ni son 
D respect pour ce qui est juste , ni sa sensibilité pottr le 
» ihalhenr , ni son enthousiasme pour la liberté , ni l'attrait 
}> d'un immortel avenir y digne de la grandeur de son âme 
» et des justes espérances de la vertu. » 

Si les vues de fauteur sont justes , la philosophie reli* 
gteuse pour être utile , doit fournir des applications directes 
aux intérêts de la société , contribuer au bonheur de l'homme, 
assurer sps droits et lui faciliter ses devoirs , car on ne s'ac* 
commode plus de stériles théories. Si les gouvernemens et les 
) individus suivent les lois de l'Evangile dans lequel est en- 
seignée cette philosophie religieuse , les hommes pourront 
penser , agir , posséder librement ; les principes de la po^ 
litiquç se réduiroi^t à la bonne (oi » au respect pour les 
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sermens; Id théologie deviendra claîte et sera respeet^. Leë 
sciences seront réiude favorite de ceux qui veuleM é^Iâiref 
et fortifier leur ame; à coté du zèle pour la cbo^e pûi>Irque> 
viendront se ranger les vertus sociales» « Sr tout ce qui est 
» en rapport avec la nature physique de riiommé pattfcîpe 
s> de la frafgilité des choses temporelles ^ tout ce qui lient 
» à sa nature morale semble avoir un caractère d*immoï*f4l(téi 
a» Les grandeurs I h jeunesse, la heauté, tout périt soui 
S) les efforts du temps ; il ne respecte ni les lauriers de kl 
;p victoire , ni Tairain des statues , ni le marbre des autels ^ 
9> mais dans son- cours destructeur , il respecte le sentiknent 
» du vrai, les sentîmens de la juslice et de la philanîropîe.» 

L*auteur termine son cours pae un appel à la jeunesse 
fi^nçâise à laquelle il s'associe , et certes elle ne pourroit 
avoir un plus digne représentant , afin qu'elle dissipe pat 
êes actions les préventions défavorables que Ton voudrott 
inspirer contre elle , afin qu'elle fonde de sages libertés sur 
la base inébranlable des lumières et de la vertu. 

Voilà, si je ne me trompe ^ la marche que Tauteur s'e^t 
tracée ; heureux , si l*on entend sa voix et si Ton s'attache 
aux principes qu'il établit et qu'il développe. J'ai conservé^ 
autant que je l'ai pu ^ ses expressions , afin que le lecteur 
pût juger, en suivant les idées, combien son style est clair, 
élégant et nerveux. Ge n'est pas en théologien qu*il a voulu 
considérer sa matière , il seroit donc injuste de lé juger sous 
ce rapport; philosophe moraliste, il a montré quelle seroit 
Tutil^té d'une philosophie , qui ' déjà s'appuieroit sur les 
grands principes de la religion naturelle , enrichie des lu- 
mières que l'Evangile a versées sur elle , et qu'elle a vi-> 
vifiées par la charité. Il laissa ainsi à conclure combien de 
force ses argumens acquerroient encore , s'il avoit voulu tiref 
tin plus grand parti de quelques vérités chrétiennes ; ttkM, 
il s'adresse à tous les hommes^ qu'il embrasse saos tèsex^ 
dans son aiFection.. 
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Usas le second chapitre de son livre , Fauteur avoue que 
la question du mal est difficile à éclaircir, et il trouve trîsie 
de Texaminer de trop près. Je me permettrai de combattra 
cette pensée , et de croire qu*il est utile de sonder ce sujet. 
Pour bannir le mal de la terre, il eût fallu bannir toutes les 
espèces inférieures destinées cependant au perfectionnement et 
par cela même au bonheur; ne peut-il pas y avoir au-dessus 
de rhom me, un nombre prodigieux d'espèces irès-tmparfaitet 
à leur manière , quoique très-parfaites en comparaison do 
rhomme ? Il eût donc fallu retrancher de Téchelle des êire^ 
toutes ces espèces. Mats où s*arréter dans ces retranchemenai 
sticcesslfs ? Il eût fallu réduire Tunivers à la créature la plus 
parfaite que nous puissions concevoir. Cependant y cette créa- 
ture auroit encore bien des imperfections inséparables de toui 
ce qui est créé. Demander pourquoi le mal existe sur la 
terre, c'est demander pourquoi il existe un univers» S*il eût 
été réduit à une seule créature , il eût fallu ari'anger autre«- 
pient le monde matériel ; toutes le» espèces sont subordon« 
nées les unes aux autres, et cette admirable subordination 
constitue le caractère essentiel de Tharmonie univers*elle. Les 
espèces inférieures existent pour le bonheur, ou même pour 
la vie des espèces supérieures ; une fois convaincu qu'il n*est 
aucun être de notre^ monde qui soit parfaitement isolé , on 
se représente ce monde sous Timage d'une grande machine 
dont tou^s les pièces jouent les unes pour les autres , et 
concourent à produire un effet principal , résultat de la cons- 
frucâon de la machine. 

Les métaphysiciens divisent le mal en métaphysique , phy- 
sique et moral; il n'y en a proprement qu'une seule espèce, le 
mal de limitation , d'imperfection. Si l'univers est une ma-: 
chine immense , les êtres qui entrent dans sa composition > 
De pouvant être tous semblables , leurs propriétés et leurs 
%tiltéa dévoient varier avec leur place et leurs fonction^ 
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dans Ta oiachine. L'homme est tel que Texigeoit le i^ôle qu^il 
étoît appelé à y jouer; changez-le , i( eût fallu changer toui^ 
la machine; c'est-à-dire , Dieu auroît dû créer un autre uni- 
vers* Mais la même dîlEcuUé auroit lieu pour tous les univers 
possibles; bien plus, Dieu auroit dû ne point créer du tout, 
car peut-il ne pas mettre de l'harmonie entre toutes les par- 
ties de soti ouvrage ? 

L'homme est donc ce qu'il devoîl être ; il nVsi tel que 
par ses facultés; il est limité par ses. facultés mêmes, puis- 
qu'il ne peut connoître et agir que dans le rapport à sa na- 
ture ou à son essence. L'ignorance et l'erreur sont le résultat 
naturel de ces limites , et elles varient dans chaque individu 
d'après les circonstances où il se trouve placé. 

L'homme est un être sentant* il aime à sentir acréable- 
ment , il a un penchant pour les objets sensibles , le degré 
de ce penchant détermine la passion. Les passions sont le 
résultat nécessaire de la faculté de sentir, mise en acKoa 
par les sens. Elle est réprimée ou balancée dans ses efleU 
par la faculté de connoitre, et ces deux facultés se limitent 
ainsi réciproquement. Mais comme l'homme tient plu$ à la 
matière qu'à l'esprit , il est plus porté à sentir qu'à réflé- 
chir, et c'est apparemment ainsi qu'il faut entendre ce que 
les moralistes nous disent de la corruption naturelle de 
l'homme. L'homme est limité » l'homme est libre, il ne peut 
être porté vers le bien comme un corps est projeté vers un 
certain point; il n'y est poussé que par des motifs propor- 
tionnés à sa faculté de connoître ; ces motifs lui ont été . 
fournis par le Créateur, qui ne pouvoit ôter aux sens leur 
influence , sans dénaturer l'homme , et qui ne pouvoit lui 
donner les facultés et les connoissances des natures supé- 
rieures sans en faire un autre être. 

C'est à-peu-près en ces termes qu'on peut répondre avec 
Charles Bonnet à cette question du mal^ qui, vue sous cet 
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ispect , n'est plus trîsie à examiner. J'eusse désîré que Mr. C* 
Coqaerel eût laissé toujours visible, et comme dans la maîn, 
le fil auquel II rattaclie ses idées de détail et le but final au* 
^uel il veut atteindre* Je crains que des lecteurs distraits, 
et ils sont en grand nombre , ne perdent quelquefois de 
vue le terme auquel il aspire , et ne retirent ainsi moins 
de fruits de cet ouvrage qui fait un grand honneur aux sen* 
tîmens , à la douce philosophie , au patriotisme et au talent 
de son jeune et estimable auteur, devant lequel est ouverte 
une vaste et noble carrière qu'il saura parcourir avec gloire. 



LITTÉRATURE ROMAINE. 

HiSTOAY OF Roman Litehaturb , etc. Histoire de !a litté-* 
rature romaine , depuis les temps les plus anciens jusqu'au 
temps d'Auguste. Par John Dunlop. Esq. a vol. in-8.^ 
Londres 1823. 



( Cinquième exirail* V* p* ^44 ^^ ^^- P^^^* T 

OuoiQUE des témoignages irrécusables attestent la destruction 
des principaux matériaux qui servent à l'histoire des premier^ 
siècles /le Rome, on ne sauroit affirmer que tous les vestiges 
de l'antiqultc romaine eussent dispai^u, à Tépoque où les Ro- 
mains ont commencé à écrire Thistoire. Uno grande partie du 
contenu des annales des pontifes a dû être conservée par la 
tradition orale; et même les mémoires de famille , quelque pea 
lie confiance qu'ils méritassent isolément, pouvaient mettre ua 
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iiistorien judicieux sur la voie de la vérité ^ s*il se ^onhoit ti 
peine de comparer entr'elle^ les relations contradictoires dU 
mêmeévèneinent, fournies par des familles rivales* Malheureu-* 
sèment le premier Romain qui entreprit la tâche d'écrire Thistoirc 
fie la réipuhMque^ QuinluS'Fabius-Pichr^ parait n'avoir pos- 
sédé aucune des qualités qu'auroit exigé uû travail de cette 
nature; et c'est ppul-être à son défaut de jugement, à sa né- 
gligence et à l'insuffisance de ses recherches , bien plus qu'à 
là perte des monumens anciens , qu'il faut attribuer cette pro*- 
fonde obscurité qui nous dérobe la connoissance exacte des 
premiers siècles de Rome. 

Fabius Pictor commença sa carrière militaire l'an de Rome 
5^8 , sous le consul Xùciûs Ëmilîuis^ diargé de repousser les 
Gaulois 9 qui , dans cette même année , ayôiént franchi eii 
grand nombre lesiAlpes. Il servit ensuite dans la seconde guerre 
punique, et assista à la bataille de Trasymène. Après la dé-s 
faite de Cannes , il fut envoyé par le Sénat à Delphes , pour 
consulter l'orafcle d'Apollon sur l'issue de la gtierre et sur les 
B)ojens d'appaiser le courroux des Dieux. 

Les Annales de Fabius Pictor embrassoient toute l'histoire 
de Rome, depuis la fondation de là ville, jusqu'à la fin 
de la seconde guerre punique < An. 552 )• Craîgnarit sans 
doute que sa narration ne fût trop aride et trop incomplète, s'it 
se bornoit à raconter ce que Ton pouvoit savoir de certain rela- 
tivement aux premiers siècles de Rome , Fabius ne se fit aucun 
çcrupule d'en remplir les lacunes , soit par txne foule de iradi^ 
lions populaires, quelqiie contradictoires et quelque invraîsem*^ 
blables qu^elles fussent ,' soit par les fables dont l'adulation ou 
le goût du merveilleux des historiens grecs avoît embelli l'ori- 
gine de Rome. Denys d'Halicarnasse lui reproche expresâémenï 
Savoir suivi sans discernement les autorités l^s moins respco 
tables ; de n'avoir mis ai;lcun soin à s'assurer de la réalité de» 
hiH ^u'il raconte y et d'être très^nexact relativement aux 
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'liâtes* S;î) faat en croîve Plutarque, Fabius é :cn3i>ruiité à un 
auteur grec très-obscur (Diodes àe Péparfrtie), tout ce qu'il 
Ironie de Mars et de Rfaéa Sjlvià , de la louve et, de ses deux 
sourrissons 9 Romuins et RéiiiU3- Ainsi donc, ii pareil évident 
que Fabius Pictor méritoit peu de confiance par rapport aux 
ivénemens des cinq premiers siècles de Rome ; mais ce qui doit 
éton][ier davantage, c>at qu'il n'^toit pas même un guide suc 
ppur rhi^toire de son temps y quoiqu'il Ait parfaitement bien 
placé pour connoitre la vérité. Polybe , qui vécut peu de temps 
après lui, et qui fit de profondes recherches sur la secondo 
guerre punique , Taccuse de partialité pour sa nation et d*ia^ 
îmstice ^vers les Carthaginois. Il le regarde comme un écrivain 
dont je témoignage ne satiroit avoir aucun poids* Les Iragniens 
^es Ânnaljçs de Fabius qui nous restent , semblent confirmer 
le jugement sévère qn*en ont porté Denys d'Hdlicarnasse et 
Poljbe ; on y voit percer uqe çréduliité et lia esprit mlliutieux 
tout-àr^ît indigne d'un historien. 

; Malhel^'euse^lent la dignité sénatoriale de Fabius Pictor , 
çtsaqualiié de témoin oculaire d'une grande partie des évé-* 
nemens décrit3 par lui imprimèrent à son histoire un caractère 
â*auth|[^tlcité qu'elle étoit loin de mériter» Par conséquent , sea 
:|uc€e4seujp$ se bornèrent à lecopier , sans se donner la peine deh 
^^o^sM^te.r le p^tit nombre de monumens encore existans, sanft 
cberc^r ^ éclaircir les nombreuses difficultés qui embarrassoienb 
l^h$st<^ire des premiers siècles de Rome, et sans £aiœ de nou^ 
Telles recherches sur les temps plus rapprochés d'eux^ 

Parmi les annalistes qui succédèrent à Fabius Pictor, nou$ 
dominerons Us suivans : Calpufaius Pison, consul Tan do 
Rome 620 , que Niebuhr soupçonne avoir été le premier qui 
V^trbduisit dans Thistoire, les fables contenues dans les ancien» 
px>ëmes héroïques; Cajus Fauniuy^ contemporain de Scipion 
le jeune , dans les Annales duquel Plutarqpe puisa les prxncî-* 
^ans^ matériaux d« la vie des Oracques; Cmlinf Àntipc^t 
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Contemporain des Gracques , qui décrivit la seconde guerre pti^ 
nique; Sempronius Asellion ^ auteur d'une histoire des cam-^ 
pagnes de Scipion en Espagne, auxquelles il ^voit assisté en 
personne ; ^Quintus Lutatius CatulUs , qui écrivit l*histoire de 
son consulat et de la guerre contre les Gimbres; Cldudius. 
Quadrigarius y dont les Annales existolent encore au dou-< 
zième siècle; Quintus Valérius Antias^ que Tîte^Live cite^ 
mais en observant qtie son goût pour l'exagération rend soit 
témoignage peu sûr; enfin, Z. Cornélius Sisenna^ ami d'Atli-* 
eus, auteur d'une histoire des guerres civiles de Sflla et Ma-^ 
nus. De tous ces annalistes , et d'environ cent cinquante autrei^ 
dont nous connoissons les noms , il ne nous reste que des frag* 
mens , mais les critiques anciens qui les possédoient en entier^ 
nous apprennent que leurs récits étoient très^arld^s, qu'ik 
n'expliquoient nullement les causes et les conséquences des^ 
événemens , et qu'ils ignoroient l'art de peindre au naturel les 
personnages dont ils parloient. Malgré ces défauts ^ nous re^ 
grettons à juste titre la perte de leurs ouvrages. S'ils roéritoient 
peu de confiance relativement aux premiers siècles de Rome,' 
An moins lorsqu'ils racontoient les événemens de leur temps ^ 
ils avoient tous les moyens nécessaires pour composer une 
narration conforme à la vérité. Dabord comme la plupart 
cl'entr'eu^ avoient été Consuls, Préteurs, Générmix^ Chefa^ 
ide parti , ils avoient une connoissance personneHe de beaucoup^ 
de faits; ensuite, ils ayaient à leur disposition les déeiefs dit 
Sénat, les traités de paix oud'alUance conclus avec les nations 
iétrangères; les capitulations des villes conquises; tes relations 
des triomphes , les dépèches publiques adressées au Sénat, pac 
les Commandans des armées; tous documens que l'on conser-- 
voit avec grand soin dans le trésor public ou dans les temples ; 
nous trouverions donc dans leurs Annales au moins des faits suffi-* 
Bamment constatés , et pouvant fournir des matériaux abèn- 
4aBS à rUstorieUr Sans doute» il ne Calloit pas y ehercher cet 

•nchakemeni 



Digitized 



by Google 



fiiSTOiBfi DÉ LÀ Littérature romaine; if 

fehcHaifièmetit deà causés et des effets qui , seul , rend Thistoif è 
Instructive et intéressante ; cet art de peindre lesi mœurs et lei 
individus, de tnànière à nous faire, pour ainsi dire, assister 
aux évènemens du tèihps passé. Le premier d^ tous les Romaine 
qui mérita véritablement le nom d'historien , tut Saltuste. Né à 
AmitegDutn ^ Tan de Rome 668 , il fut élevé à Rome et pa- 
hJÎt avoir reçu Uile édiicaiiôn soignée. Successivement revêtti 
des dignités de Questeur et de Tribun du peuple, il S'atta- 
cha au parti de Gésdr et s'attira Titiimitié des patriciens; 
lesquels réussirent l'an 704 à h faire- exclure du Sénat, souà 
prétexté de mauvaises moeurs. Après cette disgrâce ^ il qûitti 
Rome et alla rejoindre son patron César dans les Gaulés. Pluif. 
tstrd, là guerfé civile s'étant terminée |)ar la destruction àii 
parti de Pompée, Salluste fut tiommé par Césat* au gouverne- 
ment de la Numidie , et amassa de grandes tichessèè en dé- 
pouillant cette province. De retour à Rome , il fui aècùse pour 
ies vexations. Ayant été acquitté , grâbe à la pi-otectîon dé Cé- 
sar, il renonça aux affaires , et habita tôur-à-tour sa campagne 
iTibur, et le magnifique palài» qu'il fil bâtir à Rome , cohnti 
èous le ridmi dès Jardins de Sallùsle. Là , il partageoit son temps 
entr.e ses occupations liitérarires et la société de sH amis^ aii 
liombre desquels se trôuvoîeht Lutullus ^ Messàla et Côrhelîu^ 
îîepos. Nou^ n'entrerons pas dans la discussion dii caractère 
morafl dé Saîllu5te , nous dirons seulement que si l'on ne peut 
dificon'^ehir que ses mœurs étoîeht peu sévères, et que dani 
l'administration de la Numidie il se rendît coupable de rapacité,' 
tîce malh'eui^éùsertient trop commùtY alors à Rome,* d'un autre 
tÔié , sts ennemis en le représentant comnie un ràohstre d'îni-^' 
quifé, pfaroissent avoir été animés par l'esprit de parti plutôt 
que pîrr Tamotir de la vérité. 

Salloste a cteisi pour oblel dé see compositions liistorîques { 
deux évèheméns qui nous font cohnoîiré ta répùbHc|ue romaine 
à deux époques très-orngcuses , la gitcne Contre JugUrlha et ta* 

iJilér. JSou9. série. Vol. ^5. N.^ i. Janvier i8a4 B* 
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plicité» Nous avons de lui sons Je nom de Commentaires od 
âe Mémoires une description de la guerre conue les Gau-^ 
lois en sept livres, et de la guerre civile en trois livres* 
Quoique ces mémoires n'embrassent tju'un peiir espace de 
temps, lia sont du plus haut intérêt; le général le plu$ 
ha))ile d'un peuple guerrier , nous initie lui-même dans tous 
les détails de ses campagnes , pendant la lutte qu'il eut à 
soutenir, d'abord contre les. Gaulois et les Germains, peuples 
,vaillans et braves , et ensuite contre Pompée , le seul gé- 
néral de ce temps qu'on pût lui comparer. 

C'est toujours avec modestie que César parle de lui-même ^ 
dans hts mémoires, et à l'en croire, il sembleroit qu'il n^a 
eu qu'une tras-petite part dans les grandes actions qu'il décrit. 
S*agit-îl de ses succès ^ il les attribue à son heureuse étoile^ 
à la bravoure de ses soldats , à l'habileté de ses Iieutenans ; 
et lorsque ceux-ci ont commis des fautes et éprouvé, des 
défaites , il les excuse avec une indulgence amicale. Est-i( 
question de ses ennemis, il en parle sans mépris, et ne cri- 
' tique leurs manœuvres qu'avec réserve et ménagement. Tout 
«on récit porte l'empreinte de la vérité et de la candeur , 
61 ce n'est quand il cherche à déguiser ses vues ambitieuses 
sous des prétextes spécieux. Au reste, il existoit tant de té- 
moins oculaires des évènemens de la guerre civile , qu'il 
auroit été impossible de les altérer sans que l'inexactitude fût 
aussitôt découverte; il n'en étoit pas de même de ses cam- 
pagnes dans les Gaules 5 dans la Germanie et la Bretagne; 
tous ceux qui l'avoient accompagné dans cçs diiverses ex- 
péditions , lui étoienl trop dévoués, et éloient eux-mêmes 
trop intéressés à exalter des exploits auxquels ils avoient pris 
pari , pour lui donner un démenti. Aussi Ta-t-on soupçonné 
d'avoir dissimulé les. motifs réels de son expédition dans la 
Grande-Bretagne , et d'en avoir présenté l'issue d)une ma- 
nière peu conforme à la vérité* 



Digitized 



by Google 



Histoire de la Littérature ilomah^e. ttt 

Tjes détails que César nous donoe sur les mœurs des 
Gaulois et des Germains , sont d*autant plus intéressans qu'il 
est le premier qui nous ait fait connoitre les institutions de 
ees deux nations. Son long séjour dans les Gaules Tavoît 
mis en état de connoitre à fond les habitudes et le carac* 
tere'des habitans ; ainsi, ce qu*it en dit , mérite pleine 
confiance. Quant aux tribus germaniques , il n'a point eu 
avec elle des communications suivies; et ses observation^ 
6ur ces peuples ne se trouvent pas toutes. d*açcord avec les 
relations de Tacite , historien qui a été beaucoup mieux à 
portée de se procurer des renseignemens exacts sur les peuples 
de la Germanie. 

César ayant voulu écrire des Mémoires seulement , et non 
point une histoire , on ne sauroil le blâmer d'avoir raconté 
les évènemens sans y joindre des réflexions ; cependant son 
récit seroit toul-à-la-fois plus intéressant et plus instructif ^ 
si , au lieu de se borner, à exposer simplement ses mesures 
et ses actions , il en avoit détaillé plus souvent les motifs. 

On sait que le stylç de César est principalement remar- 
quable par sa clarté , son aisance et sa noble et élégante 
simplicité. Jamais rien d'enflé , jamais rien de trivial ; pas 
un mot qui ne soit nécessaire pour exprimer sa pensée , pas 
un mot placé pour l'ornement. La seule chose que de cer- 
tains critiques ont cru pouvoir lui reprocher , est de man- 
quer quelquefois de vivacité et de vigueur , et d'avoir em-* 
ployé quelques expressions qui n'appartiennent pas à la pure 
latinité. 

Kous possédons quelques fragmens de lettres adressées 
par César au Sénat et à ses amis , ainsi que de quelques- 
unes de ses harangues. La plupart de celles-ci ont été pro- 
lioncées publiquement 9 soit pour défendre ses cliens ,. soit 
pour" discuter tes affaires publiques; il en est deux intitulées 
'Anticatoms 9 qui ne sont quQ dQS Réclamations destiaées | 



Digitized 



byGpogle 



^51 LiTTÉaATUHE ROMAINE. 

réCuter Télogie de Caton pubiié par Gicéron. Dans ces deu< 
(discours , César avQÎt* rassepriblé tout ce que les ennemis d« 
Caton lui reprochoîent relativement à sa vie publique et sa 
mie privép ^ $oq ambitloa , son affectation de singularité , sa 
rusticité y son avarice ; mais en même temps il avolt eu soin 
^'adresser des conipUmens flatteurs au panégyrlsf^ de Caton,. 

Ce fut probablement dans le temps où il étoit revêtu de 
|a dignité de Grand Pontife , que César composa deux ou^ 
.yrages intîliilés Auguralia et Libri Auspiciorum , ayant pour 
pbjet rexplicatÎQn des augures et àe^ présages que To^i Ùt 
roit du vol des oiseau^. Il faut sans doute rapporter à la 
pême époque celui qu*Ii écrivit sur le mouvement des astres |^ 
^e nfpta sideruTHy dans lequel, s*Il faut en croire Pline l'an^ 
pien y il prédit qu'il mourrolt au^p ides de Mar^. Nous ne 
ponnolssoi)s ces trois ouvrages que par un petit npmbre de 
citations ; il en est de mkmt de celui qu^il écrivit sur 1^9. 
analogies de la langue latine* 

jSuetone nous apprend que^ dans sa jeunesse César 
composa une tragédie sur le sujet d'Œdipe , et un poê'me, 
^n rhonneur d'Hercule; plus tard il écrivit un autre poème 
qui étojt une relation poétique de ^pn voyage de Rome dai^ji 
l'^spagqe ultérieure. * 

Çésa? eut le premier l'Idée de faire faire une carte gcr 
^érale de l'empire romalf» j- il provoqua pour cet effet un 
fiénatusTcpnsuhe , qui charge^ trois géomètres , Zenodoxus , 
Polyçletqs et Theodoîus , de mesurer géométriquement toutes 
}e$ provinces romaines. L'ouvrage fut commencé sur le chaihp, 
fpa^s il ne fut complètement terminé que trente ans après la 
|aprt de celui qui^n avoit été le premier instigateur. Ori 
<aît qiîe Jules-César réforma le calendrier romain , et que ce 
falfndrler réformé par lui a été conservé par tous les peuples 
f ^i^rpp^ipns , sauf les corrections qui y furent faites par ordr^ 
^ pape Grégoire XUI. 
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lie hultièma livre àe rhisfoîre ûe la guerre contre les 
Gaulois i ainsi que Thistoire clés campagnes d'Alexandrie et 
d'Afrique ^ que dûnâ la plupart dt^ éditions de luIes^César 
en troBve a la si^ite de ses coflimentaires , et qui en sont 
la continuation , ont pour auteur Aulus Hirtius ^ zélé par- 
tisan et ami intime du Dictateur. Cest commjc témoin ocu^ 
latre qu*il raconte les évènemens qui se passèrent dans les 
Gaules , depuis la reddition d*Alesîa jusqu*au départ dt 
César pour Tlialie. Quant à l'expédition de César en Egypte , 
et ses campagnes contre Pharnace , roi de Pont ^ et contre 
les partisans de Pompée réfugiés en Afrique , il n'y assista 
pas en personne , mais il en apprit les particularités de la 
bouche de César , et des militaires qui avoient pris part à 
ces expéditions. Hirtius s'appliqua à imiter le style de son 
ami et protecteur , et ce ne fut pas sans succès. D'après cJB 
qu'il dît lui-même, il paroît qii'ii avoît continué ses Mé- 
moires jusqu'à la mort de César , mars une grande partie dt 
ce travail a péri. C'est à toit qu^n lui attribue Thisioire de la 
guerre d'Espagne, qui raconte les é\'èneraens de la seconde 
campagne de César en Espaçne contre Je jeune Pompée , cam- 
pagne terminée par la bataille de Munda. Suivant toute appa- 
rence 5 cette relation est de C(fjus Oppius^ autre ami et partisail 
du Dictateur , qui composa un ouvrage intitulé : Vie à^t 
CapUaioês illustres , et un livre destiné à prouver que l'égypt 
tien Césarien n'étoit pas Sis de César* 

Les historiens que nous venons de nommer , sont lei 
seuls qui appartiennent à l'époque dont nous nous occupons> 
et soient parvenus jusqu'à nous. Les productions de toua 
htf autres sont perdues y et îl n'en reste pas même des frag- 
Biens* Nous savons cependant <{\x'AUicm composa des Mé- 
moires qui embrassorent toute l^histoire de Rome ; que Luc^ 
€ejus écrivit l'histoire de la guerre des alliés , et celle de$ 
goçriea jcivi^es» deux ouvrages doot Cicéron bisoit le plut 
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grand cas ; que Procîiius rédigea des Annales d^ Rome des 
puis la foncjation de la vlllje jusqu'à son temps ; ^nfin que 
ÇcEtcina écrivît l*hîstQire de la guerre cîvjlp , pr4»d)iotion qu# 
pous ^e devons guères regretter , puisque dans une letir« 
adressée à Crcéron , îi conyient lui-même , que sa positîoa 
Ta forcé ^ passer légèrement sur beaucoup de circonstances^ 
à retra^clier plusieurs faits ^-et à adoucir, s<è& couleurs hica 
|du$ qu'il ne Taurpît voulu. . . / 

\ II ppqs reste une ob3ervatL0n à faire sur les historiens 
jpont nous venons de parler. S^ns doute la plupart d'entr-eux 
^tqient placés de manière à pouvoir se, procurer des renseigner 
jnen^ çxacls sur les évènemens qu'Us racontent, ceux du 
jn pins qui ont été postérieurs à la seconde guerre punique; 
pais appartenant toys à Tun ou l'autre des partis qui div 
;yîsoiçnt la république , dominés d'ailleurs par des préjugés 
fiationaux et par un ampur passionné de la patrie , qui les 
fpndojt injustes envers les autres nations, ils ne «[auroient 
ptre regardés' comme assez iniparti^ux ; et nous devons re? 
gretter de ne pouvoir rectifier leur^ relations par celles deç 
historiens carthaginois et gaulois. 

L'art de la parole étoit estimé à Rome presqu'aulant que 
l'art de la guerre. Si le dernier servoii à étendre les limites 
^e la république , le premier fournissoit aux hommes distiotî 
gués les mojréns de gouverner leurs concitoyens et de les 
|air€i concourir à leurs vues; aussi Cicéron pensoit-il que sans 
^loqiipnçe le sage le plus çpnspnamé ne poMypif se rendre 
^tjle à l'ptat, . 

Vi^iffB, d'Halîcarnasse etTite-Jjivç nous racontent des choses 
j[^frYe|llpuse^ relativemenï aux effets produits par les discpui^ 
^'gifj inim^, Çrut\i9 , d'un Publicoja , d'un Appîus Glaudius, 
gfigen^dant ïïous; a\iifipns tort , sai^ doute, é nous jugions 
§ê Içyys \;4^^ ^.^^ \^^ har^ûgues ^apportées par les deu)^ 
|)i§^8çjçns. Il e^^ pi[obfble qiiç dèsr les premiers, teinp^ ^e \^ 
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pépublique il se forma une espèce d'éloquence , mais elle 
devoît être rode-, dépouillée d'ornemens , telle erifin qu'il la 
falloit pour agir «ur des hommes occupés uniquement de guerre, 
%norans et demi-barbares. Les critiques latins accordent pour- ^ 
lâct une sorte de talent oratoire à Cornélius Cethegus , qui flo- 
lîs^oit pendant la seconde guerre punique et fut Consul Tan 
de Rome 55o* II brilloît surtout par la dôitcèur. de son élo- 
cuuOn,-et p^r son talent pour la persuasion. L'éloquence 
de Coion le censeur é\o\i'^\\x^ mate et plus rude; lui et tous 
ses contemporains fiirent écWçsés^tivSergius'Galba^ le premier 
Romain qui déploya les taléhs fl'uti véritable . orateur , qui 
«ut embellir son sujet , y répaftâre de l'intérêt ,' et faire un 
Hisage adroit de ce cfite les rhétoriciens -appellent lieux com- 
inuns* La chaleur et la vivacité de son débita son langage 
vjgoureuit et pathétique, le faisoient préïjqtie' tôujours^ triom-» 
pber de se^ âfitagonist^s lorsqu'il p'arloit devant tes tribunaux 
fMi devant I« peuple; Mais quattd il rédigeoit èes discours 
par écfît, on n*y retrouvoit plus le même feu; il sembloit 
l^ue Inaction d^écrîre réfVoidîsiàoît son génfe. II. n'en êtbit pas 
ie même de Lœliustt àeScipfon P Africain le jeune ^ ^e% 
fBontemporains. Moins habiles que Oalbà' à exciter les pas-^ 
sions , iU parloient^^^rkKDient^Vëc^ la mêÉiè' correction , 
|a même élégana^ et =le:ii»è<fië -«bàrfiiéi -'- '*'■ ^ • 

Les 'Comiriuilication«-''tti]hret fa •Grèce- et Rbifeë , devèniiës' 
plus fréquènfes vecs'la firt du««îx{ème siècle de :1a républtque^* 
gercèrent sur l'art :oràto4i^ la ; même influencé -que ^r les* 
autres branches de la littérature; ^té Se fte sentir dans les' 
discours de MûrcusEmiliits^ Lapidas ^ nbmmé Çdnsiil l'an 617; 
k premier qui, à l'inûtation ' des Grecs, donna de l'hariiio- 
Bie à ses périodes et de b^ grâce à son style: Seî contem-^ 
fiQmn&j Emilius Paulns^ S^ipiùH Nasica ^ Muctus SciPola^ 
furent à leur éloqiience les hautes dignités dont ils furent 
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La lutte qui s^établit, dans le septième ^ècle , eàtte le 
fiénat et les plébéiens, funeste à la répubU^tie« donna ui» 
grajfid développement a Tart orat<ûre* Les deux Gfatquesy 
ayant embrassé les intérêts du peuple , tournèrent contre ie 
sénat même , Tarme de Téloquence dont celui*-ol jusqu 'alors 
rétoît servi comme d'un moyende gouveraec . Doàés^tous les 
deux des dispositbns les plus heureuses, élevés^ avec le plof 
grand soin , et instruits par les maîtres les plus h^btks,^ 
ils étaient devenus Tun et Taïuce d^s orateurs cbiisommés. 
Quoique se ressemblant sous beaucoup de rapports, et ayant 
tpufours ten^ la iiiên^e jçondvite pplitique, ils n*a voient. :paâ 
le . Dsiême genre de falent. Tiberius aveit quelque cKo^e de 
doux et de réservé è^^& ses Tiegards et dans son maintien; 
il parloit jeA public ^^v^ i^odératjon^ san langage éloit sol^ 
gné et poli , et il réussisspit surfout à exciter la {litré ; Cafusr 
étoit passionné et véhément; il s'agitoit viplemo^nt à.ia tri^ 
hune, et son la^g^ .h^fdi ft i^apétueux étoit ;piî0pcc à ine^ 
pirer la terreur*. ,, . ; - | 

Çe^ fut à réB9qui5,,.des»,^raçque$ qfee l'usage^ s'introduisît 
parmi Içs jeunes Romains de s'atlacber à un des orateurs» 
les plus distiogi^é^, d^ la, république, de Taccompagacr lors^ 
qu'il s^ xmAqi^X k Tassc^mblée du peuple pour discuter les 
àiFaires de l'Etat, ou auxjrjbun^uxpoury plaider des cause» 
pnv'ées^ ]Is ^e famjUaris^è44itrj|iHjStJÎiA^ee les affaires , ils fbr- 
moient leur fug^nnerit, ils, appneinoieat icohiment il falloit atta-, 
quer xxu .défendre, un^ q^se:; ils 'oyaient occasion d'observer 
les dispositions diji i^u^lîé^. ^t de connoitre les moyens par 
lesquels on po|D^o|t. In ît plaire , Témouvoir et le persuader; 
. Pans la dçpi^ière moitié du. septièoke siècle , des rhéteura 
ouvrirent i Roqie des écdesS oà ik enseignoient l'art depaî-^ 
1er; et l'étude de l'éloquenoe dès^Iors fut considérée comma; 
le complément nécessaire d^ réducÂtion d'un jeune patricien» 
Aussi ][e nombre des orateurs augmenta rapidement» U seroiit 
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long et fastidieux de nommer tous ceux dont Cicéron fait 
mention: nous ne citerons que les principaux d*enrr'eux. 

Les deux premiers orateurs^ qui 9 au. dire de Cicéron , 
élevèrent la gloire de l'éloquence romaine au niveau de cello 
de la Gxèce, furent Marcus Anionms^ et Lucas Crinsus, 

X'e i>remier, surnommé TOrateur, grand-^père ^u fameux 
triumvir, de même nom 9 toujours prêt à se charger des causes 
qu'on voulolt lui confier, avoii une clientèle plus nombreuse 
qu'aucun de ses contemporains. Jl possédoit une mémoire 
imperturbable y le talent de l'à^prapps, et enfio une certaine 
franchise qui éloignoît tout soifpson d'artifice, et donnoit à 
toos ses discours l'apparence d'effusions de cœur nullement 
préméditées. Son langage n'étoit pas toujours correct et élé^» 
Çant, mais il avoit quelque chose de solide et de judicieux ; 
6ts gestes étoient parfaitement d'accord avec ses sentimens et 
ses paroles. Sa voix étoit forte, et se prêtoit facilement à 
une expressbn lugubre et plaintive , très^propre à exçîter la 
compassion. Malgré les succès qu'il obtint à la tribqne , il 
ne voulut jamais publier aucun de ses 4)laîdoyer&,>de peur 
qu'on n'y trouvât qu'il s'étoit contredit iMi-même dans ses 
assertions. 

Marcus Antoniu» occupa sufccessivement les premières di- 
gnités de la république. S'étant attiré rinimitié de Marius, 
il fut obligé de se qacher lo^$que celui-ci , m^Ure de Rome, 
jpublia ses tables de proscription.. Sa retraite, fut décoitverte; 
et Marins envoya aussitôt quelques soldats pourje^ mettre à 
mort. Antopiiis les voyant entrer dans sa chambre, leur adressa 
des paroles si touchantes, que ces férqpes guerriers fondirent 
en larmes et n'eurent pas le courage de s'acquitter de leur 
mission. Le tribun qui les commandoit, plas féroce qu'eux, 
s'en chargea kii-mème; Il abaulr la tète du vieillard, et la ^ 
porta à Marîus: elle fut exposée sur la même tribune où 
Antonias étoit nuuàié si souvent ^ur défendre la vie de ses 
çoncilpyensi^ 
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Crassus y Témule de IMarcus An'tonîus , commença sâ car- 
rière à Tâge de dix-neuf ans , et se fit connôîire avafttâ^ 
geusement par un grand nombre de plaidoyers. De tous ses 
discours, aucun ne jeta plus d'éclat que celui qui devînt la 
cause immédiate de sa mort. Pfeu de temps avant que la 
guerre civile éclalât entre Marîb» et Sylla, le consul Phîlippu» 
dénonça au peuple le sénat comme s*opposani aux mesures 
qu'exîgeoit le salut de l'Etat. Dans la séance du sénat qui 
eut lieu immédiatement * après , Crassus reprocha au Consul 
rindîgnîté de «a conduite , dans les termes les plus forts ; la 
véhémence avec laquelle il paria lui attira une pleurésie dont 
il mourut au bout de sept jours. 

La gravité de Crassus étèit tempérée par une polftesse 
insinuante, une ^urbanité exquise , une grande aisance , et 
«ne aiihable gaîté. Son langage étoit put et élégant sans 
aiFectation- , sans apparent d*effort ou de prétention. Plein 
de clarté dans ^exposition de son sujet, et doué d'une grande* 
érudition lorsqu'il s'agissôit de discuter un point de droit , 
il jûignoit àeesdeUH qualités une modestie peu commune. 
Dans sâ jeunesse, il étôît'd'^rie extrême tîmidité ; il ne put 
même jamais se débarrasser entièrement de ce défaut ; et 
après une longue -pratiqué du barreau, il lui arrivoit encore 
fréquemment d'éprouver, en commençant un discours ^ une 
émotion asse:^ ferrie pour lef faire pâlir et trembler de lou* 
son corps. Moins habile que soo émule Marcus Ântonius 
à agiï sur INesprit de ses auditeurs par des insinuations 
adroites et Faites à propos^ il possédoit plus d'instruction , 
et savoit mieux définii;, interpréter et discuter les principes 
de la jiistice et de l'équité.- 

. S^lpiçius et Cottà, plus jeunes qu' Antonius et Crassus, de 
quelques années , avoieut pourtant déjà acquis une grande 
réputation avant le meurtre du premier et la mort du second. 
Au commeucèinent de sa carrière , Sulpicius s'étoit £iit es- 



Digitized 



by Google 



BtSTÔIllS DS LÀ LirriBÀTURE AOMAÎNS. H^ 

tnner et admlier de ses concitoyens; lorsque les absentions 
entre Marius et Sylla amenèrent ia guerre civile, il embrassa 
le parti de Marius; dès-lors il se montra cruel , impudent | 
rapace , et commit sans rougir les actions les plus criminelles» 
Quoique Cicéron en parle avec une sorte de ménagement ^ 
il ne peut pas dissimuler cependant que Sulpicius , élu tri- 
bun du peuple, fit usage de son pouvoir pour dépouiller de 
leurs dignités tous ceux avec lesquels il avoit vécu aupara-^ 
vaut dans Tinllmité la plus étroite. Tant que Marius l'em- 
porta sur son rival, Sulpicius, en qualité de tribun, régloit 
les affaires publiques par la violence et la force des armes ; 
ce fut lui qui fit décerner à Marius le commandement dans 
la guerre contre Mithridate, et qui poussa la témérité, jusqu'à 
attaquer les Consuls avec ses satellites au moment où ils pré- 
sidoient une assemblée du peuple , et à déposer Yun d'eux. 
Marius ayant été châssé de Rome par Sylla , Sulpiclu5 fut 
livré au vainqueur par un de ses esclaves , et mis à morC 
€ur-le-cbamp. Cicéron étoit âgé de dix-neuf ans lors de la 
mon de Sulpicius. Il Tavoit fréquemment entendu parler en 
public, et étoit grand admirateur de son talent. C'étoit , 
dît-il , de tous les orateurs de Rome le plus tragique. Soa 
extérieur avoit un air de grandeur et de dignité, sa voix 
étoit forte et sonore , son éloculion rapide , ses gestes étoient 
variés et animés. ^ 

Le talent de Coda étdit d'un genre tout différent; plein de 
douceur et de modération , îl cherchoit à persuader ses audi- 
teurs par un langage marqué au coin du bon goût. 

La réputation de tous les orateurs dont nous venons de 
parler, fut entièrement éclipsée par ceWe à' Ilortensius. Ce cé- 
lèbre orateur naquit Tan de Rome 64*^5 environ dix ans après 
Cotta ei Sulpicius. Il plaida pour la première fois à l'âge dcf^ 
dix-neuf ans, et ce fut dans une cause ires-iraportanie, puis-* 
qu'il s'agîssoît d'accuser dç concussion les gouverneurs de 1» 
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prôvînce d'Afrique, Il obiiiit rapprobailon de Ôcé votai étêe 
Crassus , l*uti le |[)Ius savant jurîscoAsuhe , Tautré le plus ha-^ 
bîle orateur de son temps, ainsi que de tous ses auditeurs, et 
^a réputation dès-lors se trouva établie. La guerre àes Alliés 
étant venu interrompre^ les travaux du barreau , Hortensîus 
servît dans cette importante lutte, d*abord comme volontaire et 
ensuite en qualité de Tribun militaire. Quand la paix fut réta- 
blie en Italie, Tan 666, il retourna à Rome pour reprendre les 
occupations auxquelles il s'étoit destiné, ef $e trouva pendant 
jplusiéurs années sans rival: Crassus , Marcus Antonîas et Sul- 
pîcîus avoient tous trois péri , et Cotia vivoit dans l*exil. II con- 
tinua à régner dans le Foruni sans que personne pût lui dispu- 
ter^Ie premier rang, jusqu'en 669, époque où Gicéron revînt 
de la Sicile qu'il avoît administrée en qualité de Questeur. 
Pendant cet espace de temps, chargé de presque toutes les 
causes importantes, Hortensîus parvint à amasser une fortunef 
immense, et vécut arec une magnificence proportionnée à seff 
richesses. Outre une belle maison à Rome, il possédoit de su- 
perbes maisons de campagne à Tuscùlum , à Baulî et à tau- 
rentum , c'est là qu'il étoit dans l'usage de recevoir ses amis de^ 
la manière la plus splendîde : c'est là qu'il avoit réuni toiit ce 
que te luxe de ce temps connoîssoît de plus recherche : des ta- 
bleaux de grand prix, des plantations d'agrément et d'ùtîlité,- 
des viviers creusés à grands frais et peuplés des poissons les 
plus rares, des parcs remplis de gibier de tous les pays. 

Hortensîus dut à son éloquence non-seulement une fortune 
très-considérable , mais encore les premières dignités de la Ré-^ 
publique. Il fut nommé Edile Pan 679 , Préteur en 682 , et Con- 
sul deux ans plus tard. Parvenu au faite des honneurs et de la 
richesse , il se relâcha un peu de son assiduité au barreau ; la 
réputation croissante de €icéron et la gloire qu'il acquit pendant 
son consulat , engagèrent Qortensius à rentrer dans la carrière 
avec plus d'ardeur î^mars il ayoit perdu , jusqu'à un certain point 
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rhabîtad^ du travail et né put jamais reprendre son ancien raog: 
^eut-étre aussi obtlnt*il moins de succès dans un âge afvancé'^ 
parce que le genre de son éloquence, plus brillante que'solide, 
qui pouvoit convenir à un jeune orateur, paroissoit peu con- 
fonde à la dignité d'un vieillard et d'un personnage consulaire^. 
Cependant son talent jeta encore tin' grand édat peu de moi^ 
avant. sa^ mort, qui eut lieu en 703. Son neveu Messala ayauÉ 
été accusé de brigues illégales , Hortensias entreprit sa défense 
elle &t acquitter, malgré l'évidence du délit. Le discours qu*it 
prononça dans celte occasion ranima Fanciehne admiration du 
public pour ses talens, et persuada ses auditeurs , que s'il avoif 
eu la même persévérance que Cicéroh , il ne seroil jamais des- 
cendu au second rang. 

Un des principaux mérites d'Hortensîus consistant dans l'ac-*' 
tion et le débit, ses discours perdoîent beaucoup à la lecture J 
aussi sa réputation diminua-t-elle après sa mort. Aucun de ses 
plaidoyers n'est parvenu jusqu'à nous; par conséquent, nous 
sommes obligés de nous en rapporter sur le talent oratoire 
d'Bortensius , au jugement de son rival Cicéron. La manière 
dont celui-ct en parle, prouve qu'il existoit entr'eUx une 
estime mutuelle, qui cxcluoit tout sentiment de jalousie ou 
d'envie. H^rtensius, suivant Gicéron , a voit une imagination 
fertile, une votx^ouce et harmonieuse , un extérieur plein dfe 
dignité 5 un langage riche et élégant, des conhoissances variées^ 
et étendues. Sa mémoire éloit telle qu'après avoir mcdîté un 
discours, il étoit en état de le prononcer mot à mot tel qu'il l'avoît 
composé dans sa tête, sans qu'il Peut rédigé par écrit; à la fin d'un 
plaidoyer il se rappeloit san« avoir rien noté , tout ce qu'il avoit 
articulé lui-même et tout ce que son antagoniste avoit dit. Per^ 
sonne ne possèdent mieux que lui l'art de répandre une vive lu- 
mière sur son sujet, par la manière dont il i'exposoît et le déve- 
loppoit. Quant kses gestes et son action, Gicéron observe qu'on 
y décottvroix un peu trop d'art et de prétention ; uon-seuler 
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tnent il étudioit d'avance toutes ses attitudes ,, mais enedfe il 
mettoit lin soin extrême à ses yêtemeoâ et à l'arrangemenl 
âes plis de ^a robe. 

Un reproche plus grave c|uon a fait à Hortensîus, c'est 
d'avoir été dans l'usage de corrompre les juges devant lesquels 
il étoit appelé à plaider ; cet usage au reste n'étoit que^ trop 
général dans son temps^ et doit être attribué en grande partie 
a la manière dont la justice étoit administrée à Rome^ 

Parmi les orateurs qui pendant quelques années , furent 
considérés comme les rivaux d'Hortensius , Cicéron nomme 
entr'autres Licinius Calt^us ^ connu, aussi comme poète. Grand 
admirateur de l'éloquence des Grecs , et surtout de l'orateur 
Ljsias,Calvus recherchoit principalement la correction et l'élé^ 
gance ; maïs à force d'éviter toute redondance et tout ornenient 
superflu , il devenoii quelquefois sec et stérile. Une mort pré- 
maturée l'enleva à l'âge de trente ans, au milieu de ses suc- 
cès. Calidius^ mérite encore d'être cité au nombre des ora-^ 
teurs de ce temps, attendu que son talenr étoit d'un genre 
tout-à-fait particulier. Rien de plus aisé, de plus facile que 
la tournure de ses périodes ; ses . paroles couloient comme 
un ruisseau limpide dont rien ne trouble le cours; ses gestes 
étoient pleins de grâce; son langage étoit mesuré et calme. 
Il savoit admirablement bien éclatrcir les questions les plu^ 
embrouillées, et charmer ses auditeurs, mais il manq^uoit de 
chaleur et de force. Plaidant un jour dans sa propre cause 
contre Q. Gallius qu'il accusoit d'avoir tenté de l'empoison- 
Her, il exposa les indices et* les preuves du crime avec beau- 
coup die clarté , mais avec tant de douceur et de noncha- 
lance , que Cicéron, en qualité de défenseur de l'accusé ^^ 
,en tira un argument contre lui, et soutint que si en effet 
une tentative d'empoisonnement sur la personne de Calidiùs 
avôit eu lieu , il auroit été impossible à ce dernier d'en par- 
kr avec tant de calme. 

{^Là suite au prochain Cahier. \ 
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FbagMêns tiaés db l*ouvkage intitulé jD/jr/, i\c. Journal 
'd'ane tournée dans llnde méridionale , l'Egypte et là 
Palestine , en 1821 et 182a', par un Officier de cavalerie* 
Londres 1823* 



itaoUi.oE revins à Neujengode, et la veille du départ àiX 
colonel B. nous allâmes ensemble à une chasse de Tantelope^ 
spectacle tout nouveau pour nous. On y emploie le ckeeià 
ou Tonce. Cet animal , qui a la figure et les inclinations 
du tigre ^' mais qui est plus petit , est cbaperonlié pour cette 
chasse ^ et transporté dans des chars légers » faits exprès 5 
et sur lesquels on Tattacbe* 

Lorsqu'on est arrivé à cinquante toises d'une troupe d*aii< 
telopes ^ que l'on approche avec de grandes précautions 4 
Ton déchaperonne un cheela ou deux, en tournant l'animal 
du côté des antelopes, et en lâchant le noeud qui le retient. 
Il s'élance aussitôt du char, vers le troupeau , non sans useï* 
de toutes les ressources du terrain et des buissons pour s'ap- 
procher sans être vu* 

Jamais le cheeta ne manque d'attaquer, de préférence, té 
mâle le plus âgé; et s'il réussit à se glisser ass^z près pour 
s'élancer d'un saut sur sa proie , il l'abat avec une force et 
une adresse semblables à celles du tigre; Il est rare que 
l'antelope ne découvre pas son ennemi à temps pour fuir* 
Le cheela se met alors à sa poursuite. Si au bout d'un6 
course de cent cinquante toises , environ , l'antelope n'est 
pas atteinte , le cheela s'arrcle court j et va se tapir dans urt 

iMi^n Nouif. série. Vol. 9.0. N.^ 1 5 Jamier iSs/j. Ç 
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buisson Toîsin. Dans ce cas , l'anîmat est c(e si mauvaîsç 
humeur , que son gardien est obligé d'user de beaucoup de 
précautions pour lui mettre le chaperon , et le reconduire à 
8on char. 

Si le cheeta réussit dans le premier élan (et nous vlme» 
ce cas4a comme l'autre) il plante ses griffes dans le corps 
de Tantelope ^ qu'il embrasse , et suce le sang de l'animal. 
Le gardien survient 5 avec un morceau dé viande crue au 
bout 4'un bâton. Pendant qu'il la mange, on lui passe une 
corde autotir du cou 1 on lui remet un chaperon y et on lui 
«oustrait Tantelope qu'il a prise. C'est une chasse cruelle ^ 
qui ne me donna point l'envie de la revoir une seconde 
fois. En revenant à Nunjengode , nous rencontrâmes le 
Raja de Mjsore condufsant lui*-méme un petit char, et ac« 
compagne de deux personnes seulement. Mr. C, admira le 
bon sens de ce prince, qui sait ainsi mettre de côté la pompe 
embarrassante des cours de Torient. Nous descendimés de 
cheval à son approche, et le saluâmes. Il s'arrêta pour nous 
toucher dans la main. XI préfère les chevaux de selle anglais 
à tout autre. Il a quatre jumens anglaisés , et une surtout f 
dont il est très-fier: c'est une hête de demi-^race arabe. 

3 sept. Seedapoor» Je passai la plus grande partie de ma 
)ournée d'hier avec l'abbé Dubois , missionnaire-jésuite bien 
connu. C'est un homme de grande taille, qui a le regard 
perçant, une physionomie mâle, et qui porte une longue 
barbe blanche. Il a le costume des Bramines, Son turban 
blanc est arrangé avec un soin extrême ; sa robe blanche 
a un corsage qui joint au buste ; mais elle est ample et 
floiraute. Un beau shalle est jeté négligemment sur son épaule; 
et il porte des pantouflejs jaunes. 

L'abbé Dubois pavfe et gesticule avec grâce et dignité , 
ex son organe a de la force et de la douceur. Il écrit bien 
l'anglais , mais il ne s'exprime en cette langue qu'avec dif^ 
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DCuIté. Il parle français avec un très-bon choix cle mots ; maU 
il a de l'accent italien. Il sait fort bien , dit-on, le carnarèse^ 
le tamui ^ et Thindoslanee. Il vît presque seul , comtne ui^ 
hermite. Il ne voit guères Mr. C. qu'une fois par mois f 
t|uoîqu'it l'appelle son meilleur ami. 

L'abbé Dubois a une congrégation de sept mille Indiens 
^ui se disent Chrétiens; mais il ne regari^e pas la conversion 
d'i^n seul d'entr'eux comme complétée Voici , à cet égard ^ 
ses propres expressions.a Puisque je continue à travailler (dit-îl) 
D même sans espérance de succès , m'es travaux en seront 
i> d'autant plus méritoires aux yeux de Dieu , et mes pauvres 
s> services seront récompensés dans une autre vlc^^é^^** 

J*eus beaucoup de plaisir à m'eniretenir avec cet homme 
extraordinaire. Il y a trente ans qu'il vit au milieu des Indous^ 
en suivant leurs mœurs et leurs usages. Il ii'a plus d'amis el 
de parens dans le pays de ses pères , et il espète tnoutît' daQâi 
l'Inde. Ses talens et son expérience lui donnent beaucoup ^0 
considération ^ et toutes ses paroles ont du poids. II pen«6 
qu'un des plus grands obstacles à la conveîéûon des IndoU 
est rirréllglon et la conduite immorale des Anglais dans ce^ 
pays-là. 11 biâqie la manière inexacte et négligeate avec la* 
quelk on , a fait la traduction de la Bible ^ dans le Seram* 
pore ^ en plusieurs langues de l'Inde^ Il signale pouf Viri^ 
^^prectîon la traduction de la Genèse , eri tamul j pat Mr^- 
Woriï. Il a conseillé à Mr. Hands d'abandonner l'idée dd 
traduire la Bible eii cariiarèse. Il blâme en général^ les mis" 
slons; il désapprouve la circulation de la Bible, et il écrit 
avec chaleur cotitre les missionnaires de Serampore* 

Lorsque je pris Congé de lui , il më donna sa béflédîctîôrl 
. avec digfillé , et d'une manière affectueuse y et il me fit pré- 
sent de quelques-uns de ses manuscrits. Quelles que soien! 
ses erreurs y i! mérite beaucoup de considération. 3e lui croîs 

G ê 
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les Intentloûâ droites et le cœur pftr; maïs II se confie itôp^f 
dans l'œuvre de la conversion , aux efforts humains : il ne 
la regarde point assez comme un don de Dieu. II me disoîl 
un jour : « Comment les protestans espéreroient-îls convertir 
% les pajens à leur culte , dont les formes sont si simples^ 
y> tandis que la pompe et les cérémonies de TEglise catho- 
y> lique , très*sem61ables à ce que les Indous ont eux-mêmeSy 
» n^nt eu aucun succès quelconque, (i) » 

(i) Nous avons donné dans le numéro précédent (^Foyezp.^SS 
vol, 24) un extrait de Touvrage que ce même abbé Duboi9k> 
vient de publier après son retour en Europe. Son caractère d'ecclésias- 
tique missionnaire , son long dévouement dans cette tâche labo- 
rieuse^, sa conduite exempte de tout blâme, son expérience cou* 
sonunée des mœurs de Tlnde , sa connoissance des langues et 
des préjugés religieux des Indous qui , sous ce rapport ^ ne res- 
semblent à aucun autre peuple ; enfin , sa réputation de véra- 
cité parfaite , sur laquelle les divers voyageurs ont été d'accord 5 
tout concourt à donner aux paroles de cet homme éminent^ 
une grande autorité. Nous ne nous sommes permis aucune ob- 
servation sur les faits dont il présente le tableau , sur les raî- 
sonnemens dont il les accompagne , et sur les conséquences qull 
en tire. Si la lutte d'opinions qui va s'établir , concernant hi 
possibilité de convertir les Indous au christianisme , a pour ré- 
sultat de détourner de THindostan des efforts démontrés inuti- 
les, ils se porteront avec plus de succès vers des contrées où 
les préjugés superstitieux ne jettent pas dès Tenfance de si pro- 
fondes racines. Peut-être aussi qu'en se bornant à faire circuler 
seulement des traductions de l'évangile , appuyées d'une instruc- 
tion élémentaire, on pourroit espérer de meilleurs effets. Dans 
tous les cas , la connoissance des faits est précieuse ; et quoique 
l'abbé Dubois puisse être accusé d'avoir négligé certains ména- 
gemens que le sujet lui commandoit pour des scrupules respec- 
tables , ou lui devra beaucoup de reconnoissance | s'il résulte dé 
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%\x moment où nous arrivions près de Seadarseer , les 
flotteurs de mon palanquin s'arrêtèrent court , me posèrent 
à terre et se sauvèrent à toutes jambes en criant ; « Un 
éléphant , un éléphant ! » Un soldat qui m*accompagnoit » 
fut le seul qui ne se sauva pas. Nous vîmes alors un élé- 
phant dans le jungle qui étoit à côté du chemin. L'animal 
n'étoit qu*à trente pas d« nous. Le soldat 9e mit à crieo 
pour l'effrayer , et les porteurs ,' tout en fuyant crioient aussi. 
L'éléphant fit sa retraite lentement , et en bii&ant les brous-* 
sâilles à grand bruit. 

La ville de Seedarseer est entourée d'une palissade. C'^st 
là qu'on entre dans le pays de Coorg. Le Raja de cette 
contrée avoit envoyé un officier avec un éléphant à ma ren- 
contre; après trois heures de marche dans un pays mon- 
lùeux et coupé , j'arrivai à Seedapoor. 

6 septembre, Veer - rajender - Pest- A moitié chemia 
entre cette ville et Seedapoor , le pays s'ouvre un peu. 
Jusque là , on voyage au milieu d'une broussalUe im- 
pénétrable. On commence alors à voir des villages clair- 
semés , et de beaux champs de riz , de "place en place. 
On remarque sur cette roule un phénomène extraordi- 
naire , c'est que tous les bambous sont morts. Dans plu- 
sieurs endroits ) la route étoit obstruée par ces arbres tombés 
de pourriture. Les gens du pays ne doutent pas que, ce ne 
soit le cholera-morbus qui les tue , parce que cette maladie 
a fait de grands ravagr.s dans la population , à-peu-près ea 
même temps. J'ai été défrayé de tout , et traité avec beau- 
coup de politesse , par les ordres du Raja de Coorg. Il y 



la publicallon de ses lettres > une applicatron plus fructueuse de& 
sacrifices de ceux qui unissent leurs travaux et leurs voçùx pour pro» 
pager les bienfaits du christia|ûsmÇ...* ^H.) 
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a une grande chapelle ratholique bâtie en pierre. Je ne pu* 
pas savoir à quel nombi'e monloil la congrégation. Lorsque 
je le demandai à rAiimildar, il me parut évident que la 
politesse seule rempéchoit de marquer son mépris pour ce 
troupeau. Il me dit qu'il y en avoit quelquefois plu$ , quel-^ 
quefois moins . » . . ^ « .#...,.« ^ .,,...»«.•.• •. 

8 Septembre, Comme j'étois chargé de remettre en main 
propre au Raja de Coorg des lettres-de-change pour une 
Tsomme considérable , j'allai le chercher à Mercaré sa capi*; 
taie. Je voyageai sur l'éléphant qu'il m'avoit envoyé. J'oI>» 
^ervaî sur la route une pagode, dont le toit étoit couvert 
de plaques d'or massif. 

J'arrivai de huit; mais à la lueur des flambeaux , je dé-» 
couvris un vçste bâtiment avec une colonnade et un grand , 
escalier, Je mis pied à terre ; et pendant que je montois . 
l'escalier , un misérable violon envoyé à ma rencontre pour 
me faire ho;incur, racloit impitoyablement à mes côtés l'air 
de « God save ihe king* » 

Je trouvai le Raja et riiérirîer présomptif, qui se pro?» 
menbient ensemble , sous la colonnade. J'en fus reçu avec 
bienveillance. Ce prince a tout-à-fair la physionomie d'un 
asssassin ; et on m'assura que cette expression ne trompe 
pas. Il est grand et taillé en force. Il porloît une espèce 
de domino bleu , avec un capuchon retombant sur les 
épaules; des pantoufles brodées et point de bas. Il étoîl 
çoiiïé d'un bonnet noir surmonté d'une espèce d'aigrette 
de laine , en imitation de l'ornement en peau d'ours que 
les artilleurs anglais portent sur leurs bonnets. 11 avoit un 
collier de deux rangs de perles, auquel pendoient quatre très^^ 
gros rubis. Après avoir touché dans la main aux deux princes, 
|e fus introduis dans une salle du palais. Le Raja s'assit sur 
un sopha ; le prince héréditaire et moi sur des chaises à 
l'angldisQ et une petite t^ble oous sépaçoit, Le Raja ouvrit 
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ilors la lettre que je lu! avoîs remise; et il la donna k son 
trésorier qui étoit présent. Elle étoit écrite en anglais. Le 
trésorier Tinterprêta au Raja. Celui-ci lui ordonna de la lire 
à haute voix» ComniK il ne savoit pas un mot d'anglais, i( 
est probable que cet ordre fut donné pour que je pusse 
prendre une haute idée de sa richesse. Quand la lecture fut 
finie , le Raja fit apporter les gravures de Williamson qui 
représentent les ciiasses de Tlnde; et il m'expliquolt les motl 
mgiaia qui se trouvoient an bas de chaque gravure. On 
nfavoit recommandé de ne pas oublier de demander à voir 
les portraits du prince et de sa famille , peints en minia- 
ture par un anglaisi» Le Raja me fit remarquer une petite 
tache que son fils avoit sur Toeil , et que le peintre n'avoiC 
point oubliée. Cela lui faisoit un singulier plaisir. Les In*- 
diens , comme les Chinois, se plaisent à voir rendre les dé« 
fauts d'une figure , tout comme $es beautés. Il fit ensuite un 
signe à ses esclaves ; et ils s'avancèrent , portant chacun 
quelque chose que le Raja vouloit me faire voir. Ce qui 
me parut le plus curieux , dans tout ce qu*on me montra , 
fut un fusil simple et un fusil double , qui étoient Touvrage 
d*un des sujets du Raja ^ et qui avoient été imités de deux 
fusils du célèbre Manton de Londres. G'étoit la première fois 
que je voyoîs pareille chose dans llnde. J'essayai les pla- 
tines y et je les trouvai tout aussi bien finies que celles de 
Manton. Seulement le canon étoit un peu trop pesant. La 
platine portoit le nom de l'armurier indien ; et sur une 
plaque d'or incrustée dans la crosse , étoit le nom du Raja. 
On me montra aussi quelques piques destinées k la chasse, 
et de la fabrique du même ouvrier : elles étoient très*bien 
finies. Le Raja me fit ensuite passer en revue des bois de 
cerfs , des cornes de buffles et de bisons , des peaux de 
tigres , et jFautres dépouilles de la chasse qui auroient pÀ 
être curieuses pour un naturaliste. * 
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Le Raja ordonna ensuite à son fils de me mener voir 
les bêles féroces et les chevaux. Des porte -flambeaux ea 
^ranii nombre , nous attendoient. Quand nous descendime» 
dans la grande, cour du palais., nous trouvâmes un tigre 
royal retenu avec des cordes tendues par vingt hommes de 
chaque côté. Il souffla avec force quand nous parûmes ; il 
flous montra les dents , et poussa un hurlement épouvan-* 
table* Il éioit de la plus grande taille ; et malgré les pré^ 
cautions prises pour le retenir , on auroit couru de grands 
risques en s*approchant de trop près. 

Nous allâmes ensuite aux écuries. Il y avoit un vieux che« 
val anglais de race, un bel arabe et un petit cheval sau-*- 
vage de Pégu. Les chevaux du pays étoîent médiocres. Nous 
vîmes ensuite une lionne et des bisons. Un de ces dernier? 
èioii le pliis magnifique animal de cette espèce. Il étoit si 
fa^nilier qu'il se laissoit toucher la tête , sans donner au-*' 
çuq signe de mauvais dessein. Je prenois garde néanmoins 
^ l'expression de son regard , car le prince royal avoit évî-» 
gemment de Tinquiétude en rapprochant, 

J*observai chez le prince une singulière étiquette de Cour* 
Pans toute notre tournée , quand j*alongedis ou raccourcis-, 
çois le pas, il en Faisoit autant, et observoit de se main-» 
t^nir toujours à environ un pied en avant de moi. Il tenoit 
]a[ têie haute et le corps renversé , en faisant aller ses traa 
comme deux balanciers. Il ne regardoii ni à droite ni à 
Çaache , même lorsqu'il m*adressoit la parole. 

Rentrés au palais , nous reprîmes la conversation pen-t 
^^Xi\ Mï\p demi-heure, l»e Raja m'a.ssura qu'il avoit tué de 
^9 pnain deux cent cinquante tigres. Je ne fus pas fâché de 
Pfçn,dl'Ç congé pour aller me reposer au bungalow anglais, 

J^e Iç^idçm^in, je repris la route de Mercaré. Le paySi^res- 
^çmblçit ^ celu^ que j*9vois déjà traversé , c'e$t-à-dire qu'il 
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Itoit montueux et couvert de broussailles , sauf quelques 
éclaircis pour la cultnfe. Je vis des champs de riz de belle 
apparence. La route n*e&t point propre aux voitures ; cepen* 
dant un corps d*arinée anglaise traversa tout ce pays-là avec 
ison artillerie, depuis Bombay jusqu'à Seringapatam , dans 
la dernière guerre contré Tippoo. Le climat de Mercaré, à 
cause de son élévation , est* d'une température délicieuse. 

- Karatûj 9 sfipL Nous sommes arrivés. ici, au pied de la 
montagne de Poodîcherrum-Ghaui , à une heure après-midi. 
Nous avions fait sept milles pour monter la montagne et neuf 
pour la redescendre. L'ancienne route est tellement détruite , 
que j'étois obligé de cheminer à pied , et que dans beaucoup 
d*endroifs , j'avois de la peine à me tirer d'affaire au milieu 
des fragmens de rochers et des grandes herbes. D'immense* 
forêts de sapins couvrent le pays , aussi loin que la vue 
peut s'étendre. Nous cheminions sous une ombre ' épaisse. Il 
7 avoit des arbres de cent cinquante pieds de haut , et seu- 
lement deux pieds de diamètre près du sok Ils sont telle- 
ment rapprochés les uns des autres , qu'ils n*ont de branches 
qu'au sommet. Nous étions obligés quelquefois , de frayer 
notre route, en écartant les bambous et autres arbres tombés 
de pourriture. Nous cheminâmes long-temps à côté d'un tor- 
rent fiirieux qui présentoit des points de vue pîlioresques 
et sauvages. Ce torrent , parvenu dans la plaine , sépare la 
province de Malabar du royaume de Coorga. 

Le Raja qui occupe aujourd'hui le trône , a succédé à 
celui qui avoit montré envers la nation anglaise , tant d at- 
tachement et de générosité. Il y a eu quelque chose d'hé- 
roïque et de romanesque dans la conduite de ce prince en- 
vers la Compagnie. Tipoo-Saïb lui avoit enlevé son royaume. 
Aidé de ses braves montagnards et de l'assistance des An- 
glais , il arracha son pays à l'usurpateur. II avoit contracté 
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avec lord Wellcsley , pour fournir des fceitîaux k Fârihée ié 
Bombay. Jamais iJ ne voulut accepter le prix convenu f^^C 
lorsque milord Wellesley voulut en quelque sorte Vj obliger^ 
il déclara qu'il piaçoit la totalité de sa fortune dans les fonds 
anglais , pour donner à la nation une preuve de soA en-» 
tièris confiance. Un district lrès*productif , ayant été con<)uta 
par 'les armes anglaises , lui fut donné en toute souverain 
neté, comme marqua de reconnois^ance pour son attacl^e- 
ment et ses services. Il gouverna ce pays pendant plusieurs 
années , en paix. Il ne se montroit jamais plus heureux que 
lorsqu'il pouvoit avoir des officiers anglais chez lui. II fé^ 
pétolt en toute occasion combien il estimoît la nation an-> 
glaise , comparativement à ses compatriotes. 

Il laissa, par son testament, son royaume à sa fille unique^ 
mais son frère, le Raja actuel , s empara aussitôt dugouver- ' 
nement , et mit sa nièce en prison. Les Anglais firent dea 
remontrances et le forcèrent à promettre , de traiter avec dou-» 
ceur la famille de son frère. Cette promesse n'a pas été gardée $ 
mais ce pays-là est d'un accès si difficile , que la Gompî^nîe^ 
n'a point trouvé convenable d'essayer d'intervenir par la force. 
Ainsi le royaume de Coorga , entouré de toutes parts lïea 
possessions anglaises , demeure soumis à la volonté illimitée 
d'un despote. Les hs^bitans ont l'air d'être . sous l'influefico 
habituelle de la terreur; ils ne parlent entr'éox qu'à vont 
basse , et avec l'expression de la défiance et de la crainte. 
Je dois avouer , toutefois , que les villages de ce pays-fà , ont 
une apparence de prospérité , que je n'ai pas remarquée au 
même degré dans le territoire de la Compagnie. Pendant tout 
le temps que je fus dans le royaume de Coorga , on ne me 
permit pas de faire un seul pas, sans être accompagné; et 
90US. le prétexte de me rendre des honneurs , on m'entouroit 
d*espions. Je ne pus pas obtenir une seule réponse à mes 
questions, $ur l'état du pays; il paroit que ce souveraia 
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Î3i$p05e de la Tolonté de ses sujets, aussi complètement 
que le vieillard de la montagne disposolt de ses assassinsT, au 
temps des croisades.. • •••.•.••••.••••*.••••«•• * 

Cananore'i/\sepi. J'ai visité Ici, avec moahôte , un cime- 
tière des Parsis ou adorateurs du feu , lesquels , maintiennent 
leur culte, encore de nos jours : ils sont, en général, les 
plus opulèns, et les plus respectables des sujets de^ l'Inde. 
Les Parsis ne laissent jamais pénétrer un être vivant dans 
Iç lieu consacré à leur sépulture; mais l'édifice n'étant 
pas encore achevé , on nous permit d'y entrer. Cest une tour 
ronde de douze pieds de hauteur, et ouverte dans le haut; 
avec une porte de quatre pieds. Le fonds est incliné .vers le 
centre , et divisé en petits compartimens faits en stuc , et qui 
n'ont guère que trois pouces de diamètre. Chaque compar- 
timent est supposé suffire à un corps. Dans le centre de la 

, tour est un puits. Quant aux détails de la sépulture, ils 

demeurent complètement ignorés • • 

^.•••••••«•••••••. ••••••••• •••••••• • 

Le 8 novembre , me trouvant à Bombay , j'allai visiter \ti 
célèbres cavernes de la petite ile d'Elephanta , ainsi nommée 
de la figure d'un éléphant taillée dans le roc, sur un endroit 
élevé. Ces cavernes ont été décrites souvent; e^ il est im- 
possible d'iïîn donner une idée complète. Elles ont été cxca- 
vées dans le granité d'une montagne , avec des travaux Im- 
menses. Des colonnes ork été ménagées de place en place , 

^pour soutenir le plafond ; et l'enceinte de ces caves est formée 
de sculptures qui se rapporteiit à la mythologie des Indous. 
Le gouverneur nous donna à diner, dans ces vastes soiy^ 
lerrains , au son d'une musique nombreuse. Il y avoit quel- 
que chose de très-frappant dans ce rapprochement du luxe 
moderne et de ces monumens silencieux d'une antique mà^ ^ 
gnificcpce. 
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Le 12 nopembrcy je vîs lancer un vaisseau 3e quatre-vingt- 
quatre canons, construit par un Parsîs, natif de Bombay. 
C'est le plus grand vaisseau qui ait encore été construit à 
Test du Cap de ;Bonne-Espérânce. Selon l'usage, le Gouver- 
neur cassa une bouteille de vin de Bordeaux sur le beaupré , 
et nomma le vaisseau le Gange. Le vaisseau fut plutôt mis à 
flor que lancé , car il avoit été construit dans un bassin. 
Lorsque les étais commencèrent à se rompre , et que le vais-^ 
seau se trouva à flot , les acclamations des milliers de spec- 
tateurs "se firent entendre. Les bandes de musîaue se mirent 
à jouer Rule Britannîa , etc. Le constructeur Parsîs offrit des 
rafraîchîssemens au Gouverneur et à sa suite. Celui-ci fit 
présent au Parsîs, à son frère et aux gens qui les accom- 
pagnoient , de deux beaux cacberaîres a chacun 

Moka 3 décembre. Nous sommes venus de Bombay en 
quatorze jours , sans un seul instant de vent contraire. Le 
détroit Bab-ul'Mandeb (Babel-Mandel ) porte un nom qui 
signifie les portes de la mort. Cette dénomination répond à 
rimpression qu'on éprouve à la vue de l'aridité absolue des 
deux côtes de la Mer-Rouge, aridité qui est telle, que la 
végétation y est absolument nulle. La température a été si 
chaude pendant notre traversée , que j'ai toujours couche 
sur le pont. 

La ville de Moka paroît assez propre , lorsqu'on la voit de 
la mer, parce que ses murailles sont blanclies; mais lors- 
qu'on y entre , on est affecté très-différemment. Ses rues sont 
inrégulières , et sales à l'excès. Il n'y a pas un arbre, pas 
la moindre verdure dans les environs. Le Dola ou Gouver- 
neur de Moka , est ordinairement , un esclave favori de 
riman de Senna. Ce Gouverneur vit dans une petite maison 
sale , qui ressemble à une prison. Quand nous allâmes wi 
rendre visite , nous le trouvâmes assis sur un divan , et en- 
touré de ses oiEcîers* Il montra assez d'intelligence et d© 
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|)ô1îtesse* Nous dûmes probablement sa bon^e réception ait 
lomhaidement récent de cette ville , par une escadre partie d^ 
Bombaj. 

Le cafè qui se vend Ici , est digne de sa réputation ; mais 
îl né croit pas dans le voisinage de la ville; les caravanes 
l'apportent des vallées de Tintérieur de TArabie heureuse. Ces 
mênry^s vallées sont abondantes en beau bétail, en fruits, et 
en miel délicieux. Ce pays favorisé, commence au-delà des 
grandes montagnes parallèles au bord de la mer, à six ou 
sept lieues dans Tintérieur. L'ïman de Senna , dont la ré^ 
«idence est située au milieu de son pays , est à la fois Roi 
et Grand Prêtre de la nation. Il a le pouvoir de. vie et de 
mon sur tous ses sujets, et se qualifie de Souverain de TYe- 
men et cousin de Mahomet. Un Italien nommé Borraschi s'est 
fait mahométan , pour devenir le médecin de llman. Ennuyé 
de la monotonie de son existence à Senna , il demanda 4 
riman la permission d'aller chercher son épouse au Caife. Il 
projetbit de ne pas revenir; mais Tlman se douta de soa 
dessein et ne fit aucune réponse. Lltalien crut que sa de^ 
mande étoît accordée , et se présenra devant Tlman pour 
prendre congé. Alors cèlui-cî, en fureur, tifia son cimeterre, 
et voulut lui couper la tête. L'Italien se sauva dans les jar- 
dins du palais , et l'Iman lui courut après. Le médecin monta, 
sur un arbre , et llman étant trop replet pour y monter- 
aussi, eut le temps de se calmer. Il pardonna enfin au mal* 
heureux Italien l'intention de s'affranchir du joug. Il vît en- 
core aujourd'hui auprès de Tlman ; mais îl nourrît toujours 
le projet de le quitter, et a fait en dernier lieu, auprès du 
Résident anglais à Moka , une démarche pour solliciter sa 
libération. 

Les habîtans de TAbyssinie sur la côte opposée à Molca, 
sont pauvres et înofFensîfs. Les individus appartenans à la 
factorerie anglaisa dé Moka vont quelquefois chasser suc la 
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rive opposée, et n'éprouvent aucun empêchement ni insulte j 
mats ils ne se hasardent pas dans Tintérleur où ils seroient 
en danger d'être retenus. . ^ « i • « . « < 

Cosseir^ aS déc. Notre navigation sur ]a mer Rouge s'est ter-» 
minée aujourd'hui. Cette mer peut à peine être qualifiée de 
navigable, tant les écueils y sont nîultipliés. Le Capitaine ne 
quittoit presque jamais le pont pendant la nuit, et avoit toujours 
des gens en observation sur les vergues du bâtiment. Nous 
trouvâmes plusieurs ressifs là où les cartes n'en indiquent 
point; et» en revanche, plusieurs de ceux qui sont marqués 
sur les cartes , n'existent pas. Sur la flotte de l'Inde corn* 
mandée par le Chev. Baird , et dirigée contre l'Egypte , seize 
bâtimens périrent dans la Mer Rouge. Les seuls vaisseaujC 
qui essaient aujourd'hui de naviguer dans cette merVsônt 
les croiseurs légers de Bombay, et les bâtimens arabes, les-* 
quels ne se hasardent point dans le milieu du canal , filent 
le long des côtes, 'et jettent l'ancre tous les soirs: ils met- 
tent quelquefois quatre à cinq mois à venir de Moka à 
Cosseir. 

Ce dernier port n'est qu'un village , bâti de boue , avec 
un vieux château ruiné. Il n'y a qu'une rade ouverte eC 
dangereuse. Il n'existe pas un brin, d'heibe dans tout le paysf 
aur lequel la vue peut s'étendre : c'est uniquement roc et 
sable. Tout ce qui se mange vient des bords du Nil , et 
le puits qui fournit à ce lieu une eau saumâtre, est éloigné 
de cinq milles. Nous avons trouvé des chameaux qui doivent 
partir demain pour aller chercher du blé vers le Nil ; ainsi 
nous ne serons point arrêtés* Le Vice-Elffendi qui commande 
ici , nous a logés dans un khan public , c'est*â-dire, dans- 
tine habitation de terre , où il n'y a absolument que les^ 
quatre murs. •.••.•••••••••••••••«•••...••<••• • # 
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iarmciijanif.i^^^.Hov^ traTersames hier le Nil^accompagnés 
iB'unSheikdu pays, et nous visitâmes plusieurs des tombeaux des 
BoIsdeThèbes. La montagne qui les renferme est excavée^ 
4an$ plusieurs directions. Nous visitâmes Texcavation découverte 
par Mr. Belzoni. Il y a trouvé un beau sarcophage , qui « 
été envojé en Angleterre. Nous observâmes qu*il avoit gravé 
sur la pierre d'entrée , Thistoire de sa découverte en langue 
itabenne. Ces souterrains ont été décrits. Mais , ce qui nou9 
frappa tous d'admiration , c'est Tinconcevable fraîcheur de» 
peintures sur les colonnes et sur les murailles. Nous avons 
pris un morceau de la pierre qui s'étoit détaché, pour faire 
juger de Téclat des couleurs. Notre intention est de t'envojer 
à la Société littéraire de Bombay. Les figures et le style 
d'architecture de ces tombeaux ou temples , sont parfaitement 
«eiabiables aux anciens monumens de Tlnde. La composition 
âes couleurs est évidemment la même, mais la conservation 
est plus parfaite en Egypte , oe qui est probablement dd à 
la plus grande sécheresse du climat. 

Nous, allâmes ensuite visiter le temple de Medina-Tfaabou^ 
tù l'on voit les restes â*un ancien temple avec des vestiges 
du culte eacpre plus évidens que dans le Carnac. Le maître-^ 
autel subsiste encore, avec quelques colonnes du centre. Nooi,.^ 
mesurâmes avec admiration une pierre taillée, de trente-sept 
pieds de long sur huit ^ et sept pieds dans les autres dimen-' 
sions, et couverte d'anciens caractères. Elle est aujourd'hui 
•asiée par le milieu^ Un peu plua loin , nous vimes deux 
statues colossales , encore debout , quoique fort mutilées. 
L'une des deux étoit d'un seul bloc de granité rouge. Des 
noms propres étoient gravés en grand «ombre sur la cuisse 
de Vautre statue. Cétoient des noms d'individus grecs et 
romains ^ qui avotent autrefois visité ces monumens , avec 
Wà moins d'adnnration , sans doute , que nous-mêmes , et 
qui y comnee nous , désîroient que leur nom passât à la posr 
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térîté , avec ces colosses. On ne^ sauroîl se défenflre é*nûô 
émotion de respect pour ces monumens durables, au milieu 
de générations de la race humainCé 

Nous dirigeâmes ensuite nos pas vers le temple de Memnon^ 
ainsi nommé par les Français , à cause d'une statue colos-«i 
sale irouvée tout auprès. Pestimai que la tête de cette statue 
a voit dix pieds de long. Une autre figure moins grande, et 
également d*un seul bloc de granité, se trouve couchée prèâ 
de la première. Elle est mutilée : c'est celle dont la tête a 
été envoyée en Angleterre, par Mr. Sait. Un jeune Grec, 
employé par le consul-général , et qui nous servoit de Cicc- 
irone , nous montra, entr'autres objets curieux trouvés danar 
ces temples souterrains, la palette d'un peintre, sur laquelle 
les différentes couleurs sont encore distinctement marquées* 

Nôtre guide nous dit que trois cent cinquante Arabes n'a< 
"voient pas d'autre habitation que les tombeaux des ruines de 
Thèbes. Il nous dépeignit ces Arabes comme pauvres , mais 
înoffensifs. Ils servent de guides aux voyageurs, et s'occupent 
4e (buillér le sol pour découvrir dès objets curieux , qu'ils 
vendent fort cher aux amateurs. Les gens de cette race^» 
€|ui guidoient nos chameaux , nous ont paru parfaitement 
honnêtes* 

Luxor, Carnac, Médina , Thabou et Goura, sont autant, 
d'endroits où les ruines abondent. Il paroit que la ville de 
Thèbes embrassoit toute cette étendue de pays ; et si le NiL 
n'a pas changé de cours , il devoit partager en deux .par-* 
lies , cette vaste cité. 

Les ruines du temple de Luxor ne sont pas si impor^. 
tantes. que celles de Carnac; mais à l'entrée du temple sont 
deux obélisques d'une seule pièce dé granité , et dont Vuo, 
est encore entier. Ils sont à environ soixante et dix prcda^ 
hors de terre, et on dit qu'ils sont enterrés de vingt-sept 
pieds. lU dont couverts de hiéroglyphes aussi nets- qi^e s'il» 

venoieni 



Digitized 



by Google 



Kttolem d*être gravés. Les proportions de è^ obélîsqtieâ sôné 
élégantes ^ et Ils pacoisseat d'une extrême légèreté. Une doublé 
Tcpgée de sphinx a été récemment découverte. Elle côndui'î 
soit du temple de Carnac à celui àt Luxor^ éloignés Tuii 
de l'autre d'environ un mille. 

Nous trouvâmes à Luxor un français fort communicatif ei 
fort poli ^ qui étolt établi là depuis quatre ans ^ pouf étu-^ 
dier l*hî^toirè naturelle du pays. Il avoit servi sous Bona** 
parte. Il se iiomme Kippon ^ et il esi de filarseille. Etrfrct 
autres choses qu'il nous raconta ^ il nous affirma que danj 
le pay^ de Dongôla ^ l'union de l'hippopotame et des fuàienâ 
qui paissent sur les bords du Nil , prodoit une race de 
mulets. Il nous assura qu'il en avoît vu plusieurs dans cette 
contrée, le répète la chose comme il nous V^ dite , et fa- 
)oute seulement que plusieurs Arabes et Turcs m'ont confirmfé^ 
le fait. 

Mr. Ripporî s'exprima avec beaucoup de vivacité ,' sur ti 
^u'il appeloit les torts du Comte de Forbin, lequel avoif 
dit de lui eh plaisanterie j ce qu'il batroit les Arabes , quâfncl 
teux-ci n'entendoieht.pas' le provençal. » Il se pique, au 
éontratre , de parler facilement et correctement l'arabe : il 
accuse Fauteur d'avoir visé à hxtt rire , sans é^i p^ur 1^ 
térité. 

. Ghiuneh 4 j(tfi^' IScfoi cheminâmes sW nos chanôéaux le \oii§ 
de la rive droite du Nil , tantôt sur lé bord même du Aeuve / 
tantôt au nraVers d'un pays,cuUIvé. Nous fîmes vingt-srx ibillés i 
avao^ d'arriver à Berhama , à cinq heures du soir. Le fîl^ 
du Scheïkh de Cfirnaô nouçi ac(io«ïipagnpjt. Rîén dé i^lùs 
hospitalier et de plus obligeant que le traîiement que nous 
avioiVs reçu de ce Scheïkh. Eu générai , lés étrangers trou- 
vVrii aujourd'hui soùs Mob«miut:d Ali-Pacha, ptoléclîôn et 
^ûreic ^ .d^ns toute TEgyptè; & trois heures lé léndémaîïif / 
liops arrivâmes à Çhintich y après avoir fait treize mîlle^V 
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fiom allâmes l6g(ir diez un banquier arménien , qn! noni. 
céda sa maison toute entière. U nous accoitipagna chez le- 
Commaûdant , vieux Turc à toumuire militatre , et qui éto^ 
entouré d'une garde d^albanais rtchemetit tostumés. De là 
nous allâmes chez le trésorier d*Achmet Pacha. Il nous reçut 
dans une barque magnifique qui lui sert de palais. Il nous 
parut instruit , pour un Turc. Il se montra obligeaht envers 
nous, et tiou^ promit des bateaux pour descendre le Nil. 

Noiis fimes conhoissance dans la soirée d'un officier fran-* 
çais' qui est au service du Pacha. Les Turcs rappellent 
Suleeman-Âga. Son véritable nom est Leseve. Il étoit chef 
d*éscadron du 6.^ régiment de hussards, à la bataille de 
Watferloo. H est occupé à lever et discipliner une légion dé 
noirs , composée de cavalerie et d'infanterie. Il a déjà quatre 
cent vingt cavaliers montés et dressés à l'européenne. Dana 
ce nombre se trouve deux cent vingt Mamelouks : c'est tout 
ce qu'il en. resfe. Neuf compagnies de cinquante-six homme» 
d'înfent^rie , sont également dressées. On se propose dé créef 
éilicie^s les Mamelouks , lorsqu'ils seront suffisamment ins* 
truiis. La cavalerie de Mohammed^Ali monte déjà à vingt 
mille chevaux. Ce Pacha , ^ fart , par son filis Ibrahim , des 
eohquétes rapides dans les contrées du Nil supérieur t il est 
aujourd'hui à Sennaar , sur la côte occidentale de la Mer^- 
Rouge , et se propose de pénétrer dans l'Abyssrnîe. Des 
provisions destinées à cette armée ^ ren^ontent continuelle- 
ment te Nil. On a pratiqué dans la cataracte inférieure, une 
toupure des rochers, pour le passage des bateaux.. « 

Ghinneh est une plac>e importante, principalement pour le 
commerce des blés qu'acné fait avec Cosseîr. Nous apprîmes qu'il 
y avoit en dépôt dans ce lieu , cent quarante mille charges de 
chameaux en provision de blé. Tout cela, je crois, pour te 
compte du Pacha lui-même. Ghinneh augmente rapidement eir 



Digitized 



by Google 



ticbesse. En odus proimen&m dans éei rues très-peuplées , noun 
n'éprouvâmes pas la înoindre insulte. Suleeman-Aga notïs ré^ 
péta 5 que la personne d'un tôyageur européen est aujourdliUt 
sacrée eri Egypte. On le doit à la poUtique de Mohammed- 
Pacha. Bien qu'il ait ïïiotitré dans certaines ôecasioni ht 
truauté d'un barbare, on est forcé de feconfioltre ^ qud 
t>our un Turc, c'est un homme d'an génie eKlraordinairèi 

XLà suite à un Cahier prochain.^ 



Jew Russia. La Nouvelle Russie. Voyage de Riga en 
Crimée par Kiow j avec quelques détails sur les 
nieeurs et les coutumes des Calons de là OHoùvéïlie 
Russie ^ ainsi que des notes lur les Tartai-es de Cri^ 
ihée , par Marie Holderness. tfn toluàïe idi-Ô/^ tjcftin 
dres ï8ad, 

{TroisiMâ et dernier extrait. Fof.p. lïo du f^ùl.ptéè.'^ 



r riiijip 



J'ai assisté à Tenierréàieht d*une iemmé^ marte au village dé! 
-Ifcaragoss. Cette èérémonie se fait d'ordin^ive doùzé heur^^ 
après la; mort. Quand les gens iiivités ^ Femcrrement fureqf 
irassemblés devant la maison , Ton apporta le corps , et'* on k- 
iplaça Sur une claie* Ôh lé lava avec soin ppîSvOii.Venvelopp^^ 
jdeiiînges;. et enfin on le couvrit d'un çafian^ €> dft,fe meU-^ 
leure pelisse dé la défunte. 
ïkfi- porteurs s'émpaxèreiat (k H claie ^ et la |>bsèrçût M 
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ferre k quelque distance. Là le MuIIa et quelques chstnieitÉê 
le mirent à prier et à chanter, tandis que les femmes se 
tenôtent debout à une certaine distance. Des perches ayaat 
(été fixées à la claie , quatre hommes placés devant et autant 
derrière y se mirent en mouvement pour l'emporter, au pa» 
de course. Les femmes poussèrent en . même temps de graad# 
cris de douleur et de regrets en suivant de loin* 

De temps en temps les porteurs se renouveloient , mais là 
changement se faisoit sans arrêt» Le prêtre sulvoit à cheval« 
La fosse étoit préparée en plein steppe. On déposa le corpa 
à côté, et on se mit à prier. Chacun tenoit sa main de* 
vant soi y comme sUl lîsoit j et après avoir prié ^ la por-f 
toit au front y puis sur les deux joues. Les assistans se 
réunirent ensuite en rond, un peu plus loin , et le Mulk feur 
fit une lecture. Pendant ce teitips*là le fils de la défunte 
distrihuoit de l'argent à tous ceux qui étoient présess. Mon 
petit garçon , qui étoit avec moi , reçut aussr quelques cop^cs^ 
Je vouloîs qu'U refusât, mais Thomme insista; et quand je 
lui en demandai la raison , il me dit que e^étoU pour que 
Ton priât pour la défunte, et qu'elle fût reçue dans le cieL 

On mêla ensuite de la chaux vFve avec de la terre' pour 
la mettre dans la (osse^ Celle-cr avoil quatre pieds de pro- 
fond , et il y avott sur Te côté un enfoncement assez grand 
pour recevoir le corps. Le prêtre plaça trois écrits sur le 
cadavre, savoir r un sur la poitrine y qui îndiquoît l'état de la 
défunte; un dans sa main, pour hii servir de passeport au 
ciel ; er le troisième sur le fronr pour conjurer le maliit' 
esprit , et empêcher qu'il ne trouWâ? la défunte^ dans son 
rombeau. Après avoir mi^ le corps dans- la fosse , on plaçar 
obliquement des piquets plantés dans le fend et du côté 
opposé au corps; on couvrir ces piquets de foi», le foin de 
terre, et la terre de grosses pierres. . 'j ; , 

La cérémonie finit pav de nouveaux chants et des priâresr 
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Dû et rendit ensuite è la maison de la défunte , ô& le^ 
parens et amis étolent rassemblée , et on commença une fête 
qui dura deux ou trois jours; Les repas se répètent et se 
prolongent , selon les moyens de la famille. Quand tout le 
inonde est parti ^ le Mulla retourne vers ie tombeau pour, 
prier. 

Les Tartares sont convaincus que Tesprlt des méchans 
«rre quarante jour^ 4iprès leur mort. Ils prétendent qu'alors 
on est obligé de couper la tête du défunt ou de lui tirée 
un coup de fusil. 

Je demandai un jour k un Tartare si l'on donnoit indif- 
féremment à tous des passeports pour le ciel. It me dit qu*oui* 
Je lui demandai alors comment on pouvoit , en conscience t 
donner un tel passeport à un assassin ou à un voleur. 
«Nous croyons,» (me dît-il) «que personne n'est si mé- 
chant , qu'il n'y ait en lui un peu de bien , et que l'ame 
ne reste en enfer que le temps qu'il faut pour expier les 
péchés commis , ou jusqu'à ce que l'intercession de Mahomet 
flit été efficace. » 

Us sont dans l'usage de fêter l'anniversaire de la mort de 
leurs parens. Les femmes et les filles du village se rendent 
ce jour-là vers le tombeau. Les plus proches parens prient, 
et les autres se tiennent à distance. Ensuite tous s'asseyent 
en rond , et on distribue des pains. 

J'ai vu une de ces cérémonies. Une mère avoit lai&sé cinq 
cnfans, qui éioîent présens. Les deux filles aînées de qua^ 
tOTze et seize ans, montrèrent beaucoup d'afRîctlon. Il y 
avoit un an que leur mère étolt morte:* la seconde femme 
du veuf étoit de la cérémonie. Elle ne tarda pas à èite rén 
pudiée, et remplacée par une troisième femme. 

Dans ta solemnité nommée Oroza le jeûne est extrême^ 
ment sévère , soit pour les riches soit pour les pauvres. H 
ne permet ni ie manger tCi de boire, depuis le lever u^ 
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soachtT An soleii. Lorsqu'il tombe en temps âe moisson, les 
JjQinmes. spnl souve;it si afFoiblis qu'ils ne pçuvent tr?ivaiUerv 
Ils se lavent le visage, et se rincent la bouche avec de Teau^ 
£toide; ipais quoique tourmentés quelquefois d*une soif ar^ 
dente, ils ne se permettent jamais d'avaler une seule goutte^ 
4'eau,. Ils ne fument point non plus pendant ce jeûne ^ ^e 
qui pst pojur eu-x une grande privation. Il n'y a que les cas 
lde maladie grave qui puissent faire obtenir une dispense^. >, 
. Dai^s les 3jrams qui suivent les jeûnes, ils se livrent à 
jtoute la gaitp dont un Tartare est capable. Les paysans 
viennent visiter le Murza. Chacun , en Tabordant, met un 
genou en tçrre , lut baise la main , et la place sur sa téte^ 
Après c||t hommage )es paysans s'asseyent sans façon , et 
jfip parpissent plus marquer la différence du rang. Le Murzia 
les régal/î de café et de sorbet,, c'est-à-dire d'hydromel, car 
leur sorbet n'est autre chose que du miel et de l'eau. Ils 
pnt aussi ude liqueur fermenlée , avec laquelle ils s'enivrent 
quelquefois ; Us la nomment booza : elle se fait avec du rh 
pu du millet. Les Tarlares se refusent absolument le vln^ 
f I en cas de maladie , ils n'en foi>t usage qu'avec la dis- 
pense du prêtre. Ils se permettent cependant Tcau-dervie ^\ 
la bière sans égard pour le précepte d^s Mahomet , qui dér 
fend les liqueurs ferraentées. ;. 

Je demandai un jour à un Tartare , s'il étoil vrai que les 
^ahométans croyent que les femmes n'ont point d'^me. Il 
in'assura le coninûre; mais q^e comme elles ne. pouvolenj 
pas prier en public, il. ne leur éloit pas permis de. prier da 
Ipui; cependant \q pujs affirmi^r avoir vu des femmes Tarlares 
prier avec. beaycojflp d^ ferveur aux, heures fixées par l'Al- 
ppran. . 

Les jeunes gens ne vont guère à. la mosquée. L'objet le 
p1i|s relevé de leur ambition religieuse, est d'acquérir dt 
gifoi faire le voyige de la Mecque^ 
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Les Tartares sont dan^ Tusage de porter , des amulet^s ; 
c'est ordinaire meni un morceau écrit que Ton achète du Mulla, 
€t que l'on renferme dans une étoffe de coton ou de soie , 
pour le suspendre aux cUe veux ou au cou. Ils employent des 
smulettes pour leur chevaux,, comme pour eux-^^mes. L'ua 
d'eux en prêtant une bride à mon fiU ) le pria 4*avoir soin 
de ne pas perdre Tamuleite qui y étoit attachée , et qui lu^ 
coûtoit cinq roubles. Ils. ont toutes sortes de superstitions 
pour la guérison des maladies* Us jettent ,un œuf à la £aica. 
d'un cheval malade; ils lui attachent un sachet de mii(et 
autour du cou^ s*il est boheu^. Ces superstitions ne sont 
point uniquement le partage de la dernière classe. Pendant 
que î'avois une petite-fille malade , Tintendant d'un Murza 
voisin m'apprit que son maître avoit le pouvoir de guérir; 
qu'il falloit que je l'envoyasse chercher sans retard , parce 
qu'il me donneroit un morceau de papier à brûler pour faire 
tine fumigation à l'enfant , ce qu> la guériroît infailliblemeut. 

Ils ont en coiçi^un avec plusieurs nations de l'otient , la 
superstitipn; des sorts jetés par la malice , ou quelquefois par 
l'admiration d'un étranger. Quand il s'agit d'caifians- ou de 
bétail , il faut cracher, contre l'individu , pour rompre le 
charme. , , , 

Us ont un autre préjuge très-singulier, relatif aux abeîllgs, 
c'est que, s'il se commet \m yol dans la maison, les abeilles 
y périssent; des. gens d'ailleurs de très-'bon sens m'ont 
affirmé gravement, que l'expérience avoit toujours confirmé. ' 
cette vérité. 

S'il y a une maladie épidémique dans le bétail » on coujpe 
la tête d'un des animaux et on l'enterre : c'est un SiacrîBce 
au malin esprit qui a envoyé le mal. Un crâne de cheval 
exposé près de leur demeure , en éloigne toi^te mauvaise 
influence des sorciers. le proposois à un Tarfare , de partir 
avec moi le mardi pour un vqyage. Il me refusa pn> disant 
i^'il avoit p^rdu i^ux. cheyaux pour être parti ce i<^-<là^ 
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Il est Ibrt rate de ypir |nenclier parmi eux ; car les filt 
ptil soin de leurs pareos; et le« besoins des Tarlares, sont 
^a général si aisément satisfaits, qu^ils ne se trouvent jamah 
géi^éç par pfette charge* Un Tartare ne se perroettroit pas de 
^renvoyer un mendiant , sans lui avoir dopné les secours <ju« 
^a situatîpri comporte. 

Lorsqu'une femme e$t «n couche, elle a la visite de toutes 
les femmes du village , et jchacune lui porte un présent. La 
ipoihdre bagatelle est acceptée ; mat$ personi^e n*oser6tt se 
^ispepser de donner. 

Il est rare de voir chez les Tartares, des gens estropiés, 
Ils ont , en général, les yeux noirs et les dents blanches, 
^Iç ont les oreilles singulièrement grande^, et en font una 
' ypTte de parade. 
\ Leurs habitations du steppe çont, en partie, sous terre , 
fe qui les rend plus chaudes en hiyer , et plus fraîches ei^ 
é\é que les cabanes ordinaires. . » , . 

Jen*ai pas entendu parler de petite-vcroîe chez les Tartares, 
quoiqu'il y eût une violepte épidémie chez les Grecs leur^ 
voisin^? On employé la vaccine dâttà les villes ; mais elle 
P*est admise qu'avec répugnance dans les campagries. 

Les Tartares font un grand usage des bains de vapeur, 
fins! que les Russes. En jetalbt àef*'l'eau .sur doi' plet-res forr?. 
fement chauffées , on remplit la chambre de baîn d'une va-, 
peur épaisse; et en montatit à vbloiilé un escalier on se 
'f approche do plafond où est ta température la plus chau^. 

Leç ^artares, vivent principalement de lait aigre et de 
i^lverses pâtes de froment. Les enfant sont tellement accou^ 
^u^és à l'usage d'une nourriture acide , que leur esiomaa 
fil contracte le besoin. Ils ont la passion des choses aigres. 
Ils mangent les fruits verts avec avidité, et préfèrent les 
f itrons aux oranges. Ils font peu de cas du lait frais ; et ris 
fpt soin de le faire aigrir immédiatement après l'avoir foit 
Jiouillir. Ils conservent le lait de beurre dans un tonneau eJi 
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Jt^âtgrft, Cl reçoit chaque jour une addition nouvelle. Cest 
la provision pour le temps où les vaches ne donnent pas du 
fait. Ils font aussi de petite fromages qu'ils conservent dans 
aes vases de terre avpc du sel, Ils préparent des pâles d^ 
3iverscs manière , et ils les font frire dans du beurre. Ils en 
fopt encore des gâlcau;c et des pâtés. Ils mangent des bou-r 
lettes de pâte dans de la crème aigre. Enfin ils ont un mets 
que les étr^ingçrs même trouvent fort bon : ce sont des tran- 
ches de viande assaisonnées et roulées dans des feuilles de 
yîgnes , puis étuyées lentemeni avec du beurre. Ils ont lo 
pileau des Turcs, et mêleqt au riz des raisins secs et des 
figues. Dans la saison des mejons et des concombres , ils en 
vivent presqu'uniquement, et les mangent sans y rien ajouter 
^ue du pain. 

Les Russes , les Grecs et les Tartarcs , mangent les gre^ 
pouîlles, les tortues de terre et les escargots. Ceux-ci ne 
jçont recherchés que dqns deux saisons de Tannée, savoir, 
çn automne et au printems , avant que les gelées aient cessé, 
0h les trouve alors attachés auk ruines des arWs. Dès qu'ils 
pnt commencé k cheminer , ils deviennent gluans et ne sont 
plus bons. 

Les Tarlares prennent leur repas accroupis autour d'une 
table d'un pied de haut ^ et couverte d'une grande nappe , 
que chacun étend siir ses genoux. On distribue des tranches 
de pain et des cuillers , puis on apporte une gamelle de 
soupe où chacun puise. On sert ensuite de la viande , et 
le maître du logis , aprèé l'avoir coupée, la distribue ave& 
fes doigts sur le pain de chaque assistant. U y a rarement 
moins de six mets successifs , et souvent jusqu'à quinz.e. 
On boit de Veau pendant le repas , et de l'excellent café 
pprès , mais sans suc^e ni crème. On sert un bassin avec 
de l'eau à chaque personne , avant et ' après le repas , pour 
fif I^^Yçr l^s inams* ](l'n*est Pas d'usage ae prier à haute 
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Toix , mais )'a! remarqué <{ue les femmes murmurent iinf 
prière avant et après le repas. 

Les înstrumens de musique des Tartares, sont Ie-<:ba-* 
lumeau , la cornemuse et le tambour. Le premier est Tins^- 
irument favori des bergers : les deux derniers sont employés 
dans toutes les fêtes*. 

3e me suis informée souvent , si les Tariares ayoient de$ ' 
chants pationaux. Mon petit garçon a appris des chanson» 
par cc^ur^ qui toutes ont rapport avec quelqu'anecdote de 
village. Us n*ont pas précisément le goût des Orientaux pour 
la magie; mais ils aiment singulièrement les histoires d'ap- 
paritions et de revenans : il n'y avoir pas un habitant da 
village de Karagoss qui doutât que le Diable ne se fut pro- 
mené dans un des jardins de Tendroit. 

Les petits garçons otit des jeux tiès-ac^fs , qui ressem* 
blent à ceux des enfans en Angleterre. Ils jouent avec des 
osselets qu^ils jettent et rattrapent en Tair , fort adrpitement. 
Ils luttent comme en Angleterre; à cette diiférenre près qu'ils 
se saisissent réciproquement par la. ceinture , pour se, ren- 
verser. . 

Les Tartares font des courses de chevaux dans tous leurs 
jours de fête , et toutes les fois, qu^l y a une occasion de 
réjouissance. Voici comment ils s'y prennent pqur coijrir, Le 
prix proposé est mi mouchoir bii un shalle. Un çavaliqp 
monté sur un des meilleurs coureurs , tenant entre sçi dents 
le mouchoir ou le shalle , part au galop. Tops les autres 
lui courent après ; et le premier qui atteint et enlève le prjx 
Va gagné. Lorsqu'il y a une noce , tous les Tartarçs , de 
fort loin à la ronde, ne manquent pas de venir assister et 
essayer leur chevaux à cet exercice des courses» . . 

Le Tartare est très-bon cavalier ; et lorsqu'il est paré- de 

ses habits de fêtes 9 . il a très^bonne mine à cheval ; mais 

lorsqu'il jpor^e \e manteau nommé bmrka^ il a. une ^ppa* 
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ttnce redoutable : le boorka est fait âe feutre en' grosse 
Uiae de Ciiinée. Ce feutre résiste à Ja pluie ; mais il est 
très-grossier , et ordinairement teint en noir. Le bourka des 
Circassiens est d'une étoffe moins grossière , et fait de poiU 
^e chèvre ou. de chs^meau. En hiver , les Tartare$ portent 
des f>elisses et des bonnets de peau d'agneau , qui leur 
donnent un air féroce. Ils ont aytour .de la ceinture un 
large baudrier, serré ^ ou une pièce d!étoffe blanche pour as- 
sujettir un couteau , une pipe et un sac pour Je tabac , le 
briquet 9 la pierre à feu et Tamadou. Cfo nef leur permet 
pas remploi des armes à feu. Quelques-uns font encore 
usage de l'arc et des flèches. 

liCs paysans tartares portent des souliers de çu!|? de bœuf 
non préparé , et grossièrement coususf , en formf oVsAe : l'art 
de tanner le cuir n'est connu que ^ans les villes de Bat- 
cheseraï , et de Karasubazar^ 

En vue du village de Karagoss est une 'nK>ntagne isolée 
et très-apparente , que Pallas a désignée . comme le Mont 
Cimerien des anciens. Dans la forêt qui couvre son sommet 
est une caverne profonde 9 où Ton précipitoit , di<-^ont , les 
criminels, sous le gouvernement des Khans. On prjèteJ»d que 
du millet jeté dans cet abi?ne reparoit dans une- source qu^ 
se montre près. d'une maison de poste, fort Için de là.... 

L'agriculture des Tartares est extrêmement simple. Ils ont 
peu d'ambition , et par conséquent peu d'industrie. La ri« 
chesse d'un Individu excite l'envie autour de lui , ce qui 
modère beaucoup le désir de devenir riche. Le repos est 
tout ce qu'un Tartare ambitionne le plus : il est heureux 
dans l'inaction. 

Le fer n'est presque point employé dâfns leurs instrumens 
de culturer^ Leiur herse i^'est qu'une cla^e d'épines ^ et leurs 
€h<uçù)|9 ffîsi^i en cheouD^nt $ de manière à êti^e entendus à 
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quart de Iléue de distance. Quand on leiir demaiidè ponr- 
quoi ils n'y mettent *pas dégraisse, ils répondent qii'if n'jf 
• à que les voleurs qui cachent leur marche, et que pour 
eux , il leur est fort indifférent d'être entendus de loin. Leurs 
récoltes de grains sont toujours extrêmement mélangées d'herbe; 
mais ils aimeroient mieux perdre la récolte entière y. que de 
se donner la peine de la nettoyer. 

' Ils coupent le^irs foins trisMard , et le laissent soavent 
sur place , jusqu'à ce qu'il soit complètement gâté. Lors- 
qu'il s'agit de charrier la moisson,' ils sont dans Tusagedé 
travailler tous ensemble ^ et de s aiiendre ^ pour cela, m«r 
|nellement« Il arrive quelquefois qu'un paresseux retarde tout 
îe village. Les Cosaques du voisinage en profitent pou^ voler 
les récoltes, ou bien les inondations les emportent. 

Le ble se bat au steppe , sur des aires préparées pour 
écla. L'opération du battage se fait avec des chevaux attàchés^ 
à un i^yon mobile autour d'un pieux central. 

(Quoique les Târtares soient , en général , une race tran-» 
quille et inoffehsive , ils ne savent guères résister à la ten-^ 
tation de voler secrètement : leur excessive paresse leur faîl 
préférer un petit profit acquis sans peine , à Uri grand avan- 
tage gagné par le. travail. Ils volent les fruits et le bois qui 
«ont sous leurs mams , au Heu d'aller en chei:chèr à queK» 
que- distance , qui ne leur coûte que dix sols de* France ht 
charge de deux bœufs. - 

Les Tartares sont les plus mauvais travaiHéurs de la terre: 
leur paresse va jusqu'à fossoyer assis. Il leur arrive souvent,' 
de couper le bois sans poser leur grosse pelisse , et en Fumant 
la pipe. Cependant ils ne chaînent guères les fêtes quant au 
travail. 

Leur manière de faire les meutes' de foin est- toute par- 
ticulière : ils les élèvent sur des pieux , à cinq ou six pieds 
^d^ terre : il paroUt que ^e sont lès ioondationS) lors^ l^ 
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)tonrens clés montagnes grossissent, qui les obligent, à prendre 
cette précaution* 

, tics moulins des Tartares ^nt d'qne construction très^ 
simple. Us n'y a presque pas de moulins à vent ; et cepen- 
(tant , les moulins k eau 9ont arrêtés six mois de Tannée ^ 
•soit par , les gelées ^ soit par les sécheresses. On est alors 
obligé d'envoyer moudre à dix lieues de distance. Le pro* 
cédé de la mouture est si défectueux , que quelle que sovt 
la beauté du blé, on n*a point de farine passable : toulp 
la belle farine vient de Moscou, c'est-à-dire, d'une distancf 
de trois cent cinquante lieues. < ^r 

Le climat de la Crimée n'est poiot si tempéré que celtù 
de l'Angleterre : il est beaucoup plus chaud en été et beaa« 
coup plus froid en hiver. Je parle ici de la partie en plains 
qui est au nord ^des montagnes , et non du littoral du sud. 

Le froid cesiie ordinairement dés le mois de février, et 
il n'est pas rare qu'il fasse chaud en mars. Les change-» 
mens de tempéraiuj'e causés par le vent du nord , sont éprou-< 
tans pour la santé. En été il est dangereux de sortir aprè» 
le coucher du soleil sans être biea vêtUr 

Les brouillard;» du matui déuruisent souvent ati printemps 
ks espérances que donnoîcnt les, ajrhres 4 fruit. La fertiliték 
de l'année dépend ésseniiellement des pluies du printems*. 
Les .Tosées de l'été sont trè&^f^ries ; llieurç qui précède loi 
coucher du ^pleil est , la plus agréable de la journée. On 
peut se faire une idée de la sérénité du ciel dans ce pays. 
là , par le journal d'une année de résidence à Karagoss 5 
depuis le 3 février i8i£, au 3 février 1817, nous ne fumet 
privés de la vue du soleil que quatre pursc 

Le^ maladies, régnantes sont les fièvres intermittentes et 
les drssenteries : le§ fruits mal mûrs rendent oeiie dernièi» 
maladie fatale aux enfans en automne. .,«.. •«^•. •«• •..«• 

AutPcCûçs les xiffies de Soudac çigiciii extrêmement hiQù, 
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cultivées r cette culture :a baissé depuis que les vms de ta 
Grèce j arrivent en abondance. Il y a à Soudac des caves 
magnifiques : celles de Tamiral MordwInolF^ peuvent conte- 
nif cent mille t^édros de vin. Ce qu'on appelle un jardîa 
dans la Grimée , est un vaste espace non enclos , couvert 
â*arbres fruitiers , et presque dans Tétat de nature. Celui 
de Karagoss est de trois cent soixante acres anglais. Il est 
formé dé tout l'espace qu'occupoît le village tariare , lors 
de la conquête. Les habitans qui prirent la fuite , aban- 
donnèrent leurs maisons , dont pas une seule n*est debout 
maintenant. Des bosquets ,' des ruisseaux, des arbres frui- 
tiers , des accidens de terrain et de charmans points de vue ^ 
en font une délicieuse promenadcr 

Les noyers sont en abondance, et d*une f>eauté remar-^ 
quable autour de ces villages tartares. On assure qu*îl y a 
des noyers qui donnent jusqu'à soixante mille noix. Un grand 
propriétaire de Soudac m'a assuré que chez lui on en avôit 
compté quarante mille, du produit d'un seul arbre. Oh 
irouve le mûrier blanc dans le jardin de Karagoss , mats 
ses fruits sont petits ^ insipides et peu abotidans. Sur la 
côte méridionale , au contraire , on cultive le mdrier noir ,- 
^t ir donne en quantité des fruits excelîens. Les oliviers, 
les figues et les grenades y croissent aussi , mal^ cette cul- 
ture n'est pas encouragée. On exporte chaque année des 
vallées de la Crimée pour Moscou et St. Pétersbourg , une 
grande quantité de pommes qui y sont fort estimées. 
■ Les prunes , les mûres , les cerises et autres fruits des 
^jardins de Karagoss sont employés aux distilleries. L'eau-de- 
vîe qu'on en fait est excellente. Les cerises ne servent pa» 
seulement à faire la liqueur qui porte leur nom , on les 
sèche pour les coneerver. Il y a un abricotier dans le jardin , 
dont le tronc , a dîx-jhult pieds anglais de circonférence. 

La culture des jardins dépend afbsolument des irrigations ^ 
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^^Afl dé IViEiQ pour faire lever et reprendre les plaates , 
ensorte que la valeur d*un jardin est estimée selon les fa- 
cilîtés' que Ton a pour arroser } et l'on achète les filets 
tfean fort dier. 

Les choux de ta Crimée sont Ésimeux par leur poids '^ 
^uî est souvent de trente livrée de douze onces. Ce sonk 
ks Grecs qui les cultivent, et qui pbut cc4a payent le ter- 
rain à tin irès-h'aut prix , lorsqu'il se trouve à portée de Vit- 
rigation. On compte la valeur des choux à environ dou%é 
roubles le cent. Il y a dans ce pays-là dés terrains où Voa 
tuhive les choux toutes les années , depuis un siècle , san^ 
y avoir mis aucun engrais. Le tabac est cultivé en grande 
quantité, également parles Grecs; mais il est inférieur au 
tabac turc. La mode de fumer ne se borne pas aux Tiommes, 
parmi les Tartares ; les femmes ont là même habitude, 
mais non pas les jeunes filles. U y a une espèce de ci* 
trouille nomtnée poilejan , que les Tartares aiment beau-* 
coup. Bs font aussi usage du inaïs non mûr , quand il est 
très-jeune , et ils le mangent cuit avec du tteiirre. Ils font 
d'excellens poudingis avec la farine du maïs mûr. Us ont 
tn proverbe qui vante les melons d'eau de "Petekop , le miel 
d^Osmantchuke , les choux d^àussanbey , et les coins de. 
Karagoss : ce dernier fruit est souvent détruit par la tempé- 
rature du printems. 

Le tillage Shubasb , et tous les petits villages qui Ten- 
toih«nt sont fameux par les oignons qu'ils produisent : iU. 
sont d'un goût excellent , et se conservent tout l'hiver. Nous 
•en achetâmes en 1817 d'un Tartare qui en avoit recueilli 
trois «cents quintaux. On les conserve dans des fosses «01*^ 
gnensement recouvertes , pour qu'ils soient bien à Tabrî du 
tiroid et de l'humidité. Les Tartares font usage de diverses 
herbes et racines que nous regardons comme inutiles. C'est 
ainsi qu'ils apprêtent les asperges sauvages , lescarottes sau-^ 
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images et ToseiUe» Le sinapis des champs s'emjiôjt suthi 
table cornait moutarde, :^ 

La matière médicale des habltahs de la Grimée se com-^ 
pose presqu'unlquemeiU des simples qui croissent dans Ic^ 
^Steppe. La vigne sauvage et le houblon se trouvent partout, 
et font Tomement des jardins. On voit dans les prés pres- 
que, toutes les plantes qui formant en Angleterre les foins, 
artificiels , c'est-à-dire , quatre espèces de trèfle , le saln-^ 
ibin, le rajgrass , le pied-<Ic-pouIe. 

Le cheval est le compagnon constant du tartare. Il ne se 
{>romène jamais trois cents pas à pied , s*il peut le faire i 
chevaL 

Les iahoôns ou hai'as des Murzas , sont très-considérables : 
celui du Murza notre voisin est de cinq cents jumens* Ils 
li'ont pas ridée de tirer parti de ces établissemens , en ven-^ 
dant des animaux : c'est uniqueinent uïit espèce de luxe 
gui leur plaît : ce n'est que dans le cas où ils ont un 
grand besoin d'argent qu'ils envojent vendre, des chevaux 
au marché de Karasubazar. 

Comme Ils sont surchargés de bêles , elles sont souvent 
mal nourries , et dans les hivers rudes , il se fait des pertes 
considérables : j'ai vu périr un sixième des chevaux» 

Les chevaux du pays sont petits et de mauvaise tournure : 
ï'allure que les l'artares préfèrent est Tamble. Ils les dressent 
très-prompten>ent. Us commencent par les* prendre au lacet, 
et les traînent , en les tenant par le cou , si serrés qu'oa 
les croiroit en danger dëtouffer. Lorsque l'animal est blea 
fatigué , on le monte , et il ne tarde pas à être dompté* 

On voit en Crimée quelques chevaux de Circassie, mais 
ils sont chers , c'est-à-dire , qu'ils coûtent jusqu'à cinq cents 
roubles , tandis que ceux du pays n'en coûtent que qua* 
tante. Il y a un iaboon qui appartient au général Bekarooko^ 
^ui esi uniq.uement composé de chevaux Circassicns de la 

plus 
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|4us grande bea^té.^I)^as le steppe, on ne Cçrre point le^ 
chçvaux; mais les Tartares sont dans Tasage de les ferrer* 
Les maréchaux et forgerons de ce pajs-là n*ont point V^if 
âe faire. /un métijer de peine, comme chez; nous. L'ouvrier 
€^ai souffle le feu , celui qui tient la pièce à forger, çeluî 
gui forge, tous sont assis à terre, à coté du feu , qui est 
dans un trou* Malgré cette app^irence de paresse dans l'exé- 
cution , rien n'est plus admirable que la perfection des ou- 
vrages qui spr lent de leurs mains-, , .^■^. 

Les travaux de la campagne.se fqnt avec des'bo&ufs.:- )^^^ 
chevaux ne jsont employés qu'à battre le? grains. La char- 
rue est d'iine construction si barbare, qu'il faut jusqu'à 
quatorze bœufs, pour rooipre un gazpn : pour un isÈçond 
labour,, on n'en met jamais moins de quatre , et jusqu'^^ 
l^uit. Les bœufs. sont ordinairement, employés jusqu'à l'âge 
de vingt ans , et sont attelés dès leur^ seconde année. Ils 
sont petits et laids. Les plus beau^c que .nojis ayons vu$ en 
drimée viennent du gouvernement de Poltstva. Les va<hef 
rendent peu de lait : la race qui est (éputée la meilleure 
sous ce rapport, a été amenée d'Allemagne. ^ ^ .^ 

On voit dans le pays quelques chameaux , et beaucoup, 
^e buffles. Djb tous les animaux don\e8tic(ues , ceux-ci sont 
les plus embarrassans à employer. Dans les grandes çha-j 
jeurs, ils sont intraitables. Au milieu du jour, ils qyiltenl 
le travail, sans qu'on puisse les retenir, et courent en fu- 
rieux , se plonger dans l'eau , ou se rouler dans la boiic. 
11 arrive quelquefois qu'ils sa jettent daps 1^ mer a^vec le 
chariot auquel. ils. sont attelés. En hiver., ils sont încpm- 
lûodes sous d'autres rapports, Oq e§t objjgé de leur cons- 
truire des élables sous- terre ; car ils craignent singulière- 
ment le fiX)id. Ils nuisent bça^coup aux arbres ,• parce qu'il^ 
cassent continuellement les branches basses. La femelle don^c 
Beaucoup de lait , et un lait Jort gras : le beurre qui^eà 
hiiénNoiir. siiriè. Vo]. 25.' N.^ i , Janvier 182/$* É' 
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|)rov!fnt est tnoins estimé que Tautre^ !La peâU de Céâ mU 
maux a beaucoup cle prix pour tes corroyeurs. On eu fait 
des traits et des harnais fort durables. v 

Les Tartares se vanfent d*entendre fa conduite des trou-^ 
peaux de bètes à laine. La vie indolente des bergers semble, 
fiaite pour eux. On apprend aux enfans fort jeunes à soi-^ 
gtier les troupeaux, et on paie les gages des bergers ea ^ 
brebis. 

On est dans Tusage de donner beaucoup de sel auxlron-' 
peaux. En hiver, dans le steppe, où les orages de neige sont 
à craindre, on a soin de mêler des chèvres aux moutons^ 
parce qu'on prétend qu'elles ont l'instinct d'éviter les trous ^ 
dans lesquels la neige s'est accumulée, et qu'en conduisant 
le troupeau elles leur évitent le danger de s*j ehfôncer.Tou» 
les troupeaux qui ont passé Tété dans lés montagnes sont 
hivernes au steppe ; et quoiqu'il y ait en apparence peu ou . 
point â*herbe , elles s^hivernent communéçient assez bien ^ 
si on les met à l'abri des vents froids. 

On les mène deux fois la semaine aux lacs salés , ef 
on est dans Tusiage de les faire boire deux fois lé jou^ 
foute Tannée. 

La laine de ces brebis à large queue a très-peu de valeur^ 
tme brebis en donne environ trois livt'es, qui se vend deux 
sola de France la livre i elle ressemble à du poil dû 
chèvre. 

La manière dont les troupeaux sont hivernes amène sou- 
rent de grandes pertes ; car quoique les Tartares comptent 
leurs richesses ' par le nombre de leurs moutons , ils n'ont 
Jamais le soin de leur préparer de la nourriture pour l'hî- 
ver. "On Tartare n*a pas l'idée de faire de son troupeau 
vn moyen de revenu : tout au plus vend-^îl , au printems ^ 
^elqne» agneaux. 

II y a une race particulière qui donne le» fourrures d't-« 
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I^Àaiik gris , et qu on ne trouve qu'aux jèiix extrémités de 
la péninsule, dans le voisinage? de Kerich et de Koslof. Là 
fourrure d'un agneau se vend jusqu'à dix roubles , et les 
lïiak-chands viennent les acheter pour Moscou. 

Il y a quelque temps que Ton à embarqué à CafFa des 
Icîièvres à schalls , venant de Bucharie. Elles n'ont pas Vait ' 
3e porter une toison plus fine que la chèvre ordinaire; maÀé 
le duvet qu'elles ont sur la peau est très-fin. 

Il n'y à pas une maison tartare quî ne soit défendue pat 
fleux ou trois chiens , et les villages sdnt pleins de ces anî- 
inaux. Les lévriers y sotit en grand nombre. Jamais un Tar- 
tare lie tue un chien ni un chat ; mais îls portent les nou- 
vcaux-nés dans le désert du steppe, lorsque èès animauiC 
iont en nombre incoinmode. 

La chasse au lévrier est un des amusemeiis favoris des 
Tartares. Ils lâchent toujours un grand nombre de chiens 
il la fois sur iin lièvre ; et quand l'animal est pris , on lô 
saigne. Sans cela personne ne mangeroit de sa chàlr, car leur 
loi leur défend de manger de la viande d'un animal étouffé* 
Ils refùsoient le gibier de nôtre table y pat celte raison. 

Les lièvres de h Crimée sont de taille énorme, et pèsent 
jusqu'à quatorze livrés. On n'y Voit point de lièvres blants 
tommé en Russie et en Pologne. Le gerboa est le quadru- 
pède sauvage le plus remarquable de la Crimée. Il est d'une 
ïégèreté extraordinaire , saule facilement à de grandes dis* 
tances et est fort difficile à prendre; 

Dans les forêts des montagnes , on chassé le sanglier et 
le chevreuil. On y trouve aussi de$ loups, et îls font quel- 
quefois de grands ravages dans les troupeaux. Les perdrix 
et les cailles sont nombreuses. On compte cinq espèces àé 
beccassines ; et on voit quelques oiseaux de passage d'uû 
fort beau plumage. 
Les Tdftares et les Gfecs n'ont auôuné idée dé l'art de 
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tirer an xoU et Hs sont en admiration lorsqu'ils voient tirêjp 
âe cette manière avec succès. 

Le Aéàu des sauterelles n'est pas très-rare en Grimée. Les 
^Tartares se ihettent en mouvement pour les détruire quand 
elles arrivent par milliards. Toute la population de^ villages < 
Va camper au steppe. On pratique des fossés , que l'on rem- 
Iplit de foin , et après y avoir mis le feu , on chasse les sau- 
terelles vers la flamme. Cette opération se renouvelle quel- 
quefois pendant plusieurs semaines , et des milliers d'indi- 
vidus y sont empl ojés* .. s ; . ..;......;•.•;; • : • 

Les mou(ïhes lumineuses embellissent les nuits d'été. Les 
nbeilleS sont fort soignéeà dans ce pajs-là , et le miel de 
Crimée a de la réputation. Il j a des particuliets q^i ont 
de trois cents à cinq ^cents ruches. lies Tartares foi^t grand 
4:as du tnieh Les lacs salés de Perekop fournissent de sel 
presque toute l'aûnée la Crimée. Il n'j a ni art ni main- 
d'œuvre ) dans la formation de ce sel : l'évaporation de Tété 
le laisse à nu en sieptenibre y et lés chariots vont le chargée 
éivec facilité. 

le ns^ dans l'été de 1817, une tournée à cheval sur les 
montagnes de la côte méridionale , qui ont été souvent dé- 
crites^ Les plus beaux points dé vue de ce délicieux pajff 
sont à Kutchuk Lambat , à Nikita ^ et à Aloupka. Les ar-^ 
i>res de ce dernier endroit sont fameux par leur beauté. ÇeÙK 
du village de Srmeus ne sont guères moins remarquables : nous 
en mesurâmes de treize pieds de circonférence. La partie basse 
de la grande vallée de Nikita est garnie d'une pépinière 
d'arbres fruitiers qui appartient au Gouvernement. Il y rf 
beaucoup d'oliviers et de châtaigniers. Les poiriers, les pom- 
iftiers , les pêchers se vendent dé trente à cinquante copccrf 
ïe pied, daâs l'année qui suit la greffe. En ï8i5, il se pla^ 
six mille plams. Cet établissement est confié à des direotéuraP 
Allemands. 
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On trouve suf la c6ie, entre Caffa et Souâac^ des ruiner 
que Ton suppose être celles de Theodosia. La distance d#- 
«e point au Bosphore cimmérien. correspond exactement aveo- 
h relatiop. de Strabon ; et Ton discerne encore un port ar* 
trficiel qui y avoit été creusé* Il paroit par ces ruines, quo- 
ta TÎHe etoit considérable , mais il ne reste quc% des fonda-^ 
lions presque aa niveau du soK 

Lorsque le moment de mon départ de ta €rîinée appr<^ 
dia , fe reçus de plusieurs Tartares Toffre de ro*accorap^ 
gner dans mon vçyage, quel q«*il fût-, et même jusqu'eiv 
Angleterre. Sans doute que l'espérance d'une récompense- 
pécuniaire entroit dans leur obligeance ; mais leur bonne vo-^ 
lonté étoit entière. J'en eu des; preuves fusqu'à la> veille à^ 
mon départ;^ et >!ai. reçu, de ces bons Tartares un si grandr 
nombre de témoignages d'intérêt et. d'attachement sincère ^ 
que je, i^'oublieraî jamais le temps qne j'ai, passé au- milita, 
d'eux. 



Jouhnai, of ten month's aesiop^cq, etc. Journal, d*unj^- 
résidence de dix mois daA5^ la. Nouvfi}le-2ïiee]and;^^ pat^ 
IQi^BARO , A, CauiSE. Londres i823f 



1^1. rcslpîli à, apprendrp beaucoup, de détails wr les sauvages, 
de la Nouv.elle Zeejande. L'a\iieur a passé dix mois au mi^ 
lieu de ces c^nnjiîales , qui habitent un pays superbe. Ce^. 
sauvages ont été en coi^tact avec les Européen^, depgis pjur- 
sieurs années , sans quç Içur caractère cruel , violent. cU 
Ciux se soit, modifié le moins du monde. 

\^ Qromqdairc , vaissejgui qui ayai^t porjé . à j^ouny-fti;^^ 
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tme cargaison de condamnés , .se rendît à la Nouvelle Zee^^ 
lande , dans i*éspirance d*y charger du bois de KaHcalerr^ 
çu de cowry « extrêmement précieux pour la marine , et gui 
Tun et Tauire croissent en abondance dans ce pays-là. Le 
digne missionnaire Marsden , et quelques chefs de la Nou- 
velle Zeelan^e , qui éloient venus à Sydney, se trouvoient 
en passagers sur ce vaisseau» La traversée fut de di>t jours. 
Ps jetèrent l'ancre dans la baie des Iles. 

»Le bâtiment, dit le Capitaine, fut immédiatement entoure 
Sifi canots | chargés des amis des chefs , que nous avions à 
kord. 

Ceu:«) , pour faire honneur à leurs com,patrio(es , en mèma 
temps que pour faire parade de leurs richesses , se mirent à 
tirer des coups de fusils avec tant d'activité, qu'ils sembfoteQt 
vouloir dépenser, avant de prendre içrre , toute la poudre 
qu'ils ctoient allé chercher si loin. Lorsque le»5 pères, les frères^ 
les amis, furent arrivés suç le pont, la scèn^ la plus étrange 
commença. On mit les fusils de côté; et les parens firent 
la cérémo^nîe de la reconnoissance, qui est aussi singulière que 
toutes celles qui appartiennept aux ipœurs de ce peuple. 
Quand des parens ou amis se retrouvent après une longue 
absence, ils; mettent leurs nez en coniaft pendant une demi 
fleure au moins ; et durant tout ce temps-là , ils se lamen-^ 
t^ent et jettent des cris de douleur. S'il y a plusieurs parens 
iaupro> de celui qui revient après une absence, le plus proche 
s'empare de son nez, tandis que les autres se suspendent à, 
ces bras, à ses jambes, et s'accordent pour gémir et se plâîo-^ 
dre de la même manière q.ue TaçteUr principal. Quand bette 
cérémonie est achevée , on commence à se raconter; tout ce. 
qui s'est passé pendant la séparation. 

La femme d'un des chefs que nous avions ramenés, luî^ 
apporta un enfant à cheveux blonds et d'un fort beau teint, 
qui éioit venu au mondé pendant son absence, Alors cow^'» 
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tnencèrent Ie$ lamentations, et elle? durèrent une partie do 
la nuit ^... 

Voici la description de la danse ordonnée par les chefs |^ 
en rhonneur des Anglais* 

Avant de se mettre en mouvement , les danseurs , hom-« 
mes et femmes , se dépouillent du vêlement qui couvre les 
Lras et la poitrine. Ils se placent alors sur un rang , quel- 
quefois sur deux , et commencent à se frapper la poitrine , 
tandis qu'un d*entr'euK chante un air auquel tous se joignent 
en cho&ur de temps en temps. Leurs contorsions , leurs gestes^ 
leurs grimaces , sont d'une extrême violence , et souvent ef- 
frayans. Ils frappent tous fortement du pied y mais ne quittent 
guères leur place. Ce qu*ll y a de remarquable , c'est l'en;* 
•emble parfait de tous les mouvemens, quelque soit le nom*- 
bre des danseurs. 

Lorsqu'après quelque temps de résidence dans l'ile, boi» 
eûmes fait connoitre aux Zeelandais les danses d'Europe, ils 
les tournèrent en-ridicule , en remarquant que jamais deux 
de nos gens ne faisoient le même mouvement eu mém|9 
temps» 

A l'occasion du retour d*une expédition guerrière^ l'auteur 
fait les observations suivantes.. 

I<eur flotte étoît composée d'environ cinquante canots, dont 
aucun n.'avoii moÎAS de soixante pieds et quelques-uns jus- 
qu'à quatre-vingts pieds de long. La proue de ces canota étoit 
sculptée avec arr et ornée d'une grande prafusîon de plumes. 
Chaque canot avoit deux voiles en nattes de paille. Ces em- 
barcations étoient chargées de guerriers, qui poussèrent des 
^cclamaRons, en passant devant le vaisseau. IJs montroient 
en laêmfi temps des têtes humaines^ et d'autres trophées, de 
victoire. 

Les baleiniers ont déjà distribué chez ces peuples , des 
4Ci^s. ^l d^ 1^ coudre». Dans cette expcditipa, Us n^ayoient 
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j^erdu qne quatre hommes , et ils prétendoîent en avoir tul 
lâeux cents. Cette disprôporiiori s'expHqueroît par les arpies 
à' fea dont ils etoieht pourvus, tandis que leurs ennemis, 
habitans dès bords de la rivière ïhames , n'avblent pas, cet 
avantage. Avant de rencontrer lès canots, nous connoissions 
lîéjà le résultat de Texp^dition : Towî nou? Tavôît racontéç. 
Ce Zeehnflais, qiiî avoît demeuré long-lèmps en Angleterre, 
et éfôit revenu à Botanj-Bay sous la conduite d'un mission- 
naire , aVojt néanmoins conservé tous les préjugés barbares 
de sa nâftiôn. C*est un exemple frappant de la difficulté qù'^ 
y a à déraciner les préventions et les habitudes dps peuples 
barbares, chez les individus parvenus à l'âge d'homme. Pen-» 
dant îe repas , il pe cessa de se vanter des cruautés Qu'il 
évbît exercées, contre les ennemis, dans une précédente exj- 
pédition. H se vantoît surtout , d'avoir tué vingt-deux enne- 
mis à coups de fusils , dans un endroit d'où ils né pou-r 
voient s'échapper, et où il leur étoît impossible de faire fa 
xnoindre résistance. Lorsqu'il eut fini son histoire, il observa 
qu'il n*avoit point votilii manger dé chair humaine, quoique 
tous les cadavres eussent été dévorés par ses compagnons, 
e't qu'erg' sa qualité de chrétien , il ne s'étoit jamais permis* 
de combattre le dimanche. Quand oh lui demandoît pour* 
quoi il ne cherchôîi 'p?is à encourager ses coippatriotes à 
l'agriculture , il réporidoit que c'etoit une those impossible, 
ce Si Ton parle à un 'Zeelandais de travailler, disoit-il , H 
ferme les yeux et s'endort; mais si on lui parle de se battre, 
il ouvre des yeux grands comme^ des tasses. Se battre est 
une vraie jouissance pour luîi » 

^ Le rivage étoit couvert de cùrteux qui atiendpient l'arrivée 
de Texpéditîon. Quand les canots approchèrent dd rivage, 
lés amis impatiens se jetèrent à leau. Ils aidaient à décharger 
les canots , et s'empafoîent des prisonniers. 

'Les guerriers étoient dans leur grande parure de guerre^ 
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tî!esNà-clîre les cheveux noués sur la tête , avec de grandes 
plumes blanches , la peau du corps et de la face couverte 
3'ocre et d'huile. Ils racontoîenl leurs exploits avec des gestes 
violens, au milieu des groupes qui se formoîent pour enten- 
dre/ Les prisonniers étoient tristeifaent assis sur le rivage, en 
àttciriant qu'un maître leur fût assigné. Il y avoît des hom-r 
mes, des femmes et des enfans : quelques-uns de ceux-et 
n'avoîent pas deux ans. Les adultes , malgré leur triste situa- 
tion n'avolent point oublié le soin de leur toilette. 

Parmi les femmes , il y en avoit une jeune et belle. Les 
autres prisonniers^ faisoient la conversation entr*eux; mm 
cèlle-cî .gardoît le silence de la douleur. On nous apprit que 
son père qui étoit un des chefs des Thames , avoit été tué 
dans le combat , et qu'elle étoir prisonnière du vainqueur. 
Celuî-cî étoit frère de Tovi^i. Ç'étoît un très - beau jeune 
homme. 

D'autres objets avotent attiré notre attention , lorsque tout 
h coup nous chtendimes des cris afFreux. Le jeune guerrier , 
frère de Towi, avoit conservé, dans un panier couvert, h 
tète du chef qu'il avoit tué. Il la tira de ce panier pour la 
jeter sur les genoux de la fille du défunt. La pauvre créa- 
ture, dans lin accès de douleur frénétique, saisit de ses 
deux mains cette tète sanglantp , et appliqua ce visage livide 
contre le sien, en versant un torrent de larmes et en pous- 
sant des cris aigus. Déposant ensuite celte tête auprès d^elle, 
elle saisit un morceau tranchant de coqiiilldge , avec lequel^ 
elle se coupa les bras , la poitrine et le visage , avec tant de 
fureur que lie sang jaillissoit à chaque incrsion, et qu'elle 
parut complètement défigurée. Toutefois elle n'a voit pas Tarr 
d'éprouver 1a moindre douleur physique. 

Le guerrier s'amusoît évidemment des signes d'horreur que 
lious donnions à ce spectacle. Il nous oiFrit de nous vendre 
cette tête, qti*tl suspendit par ses. longs cheveux noies; en^ 
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la tournaDt de côté et d^autre pour nous la hite admîrer« 
Les traits de celte tête étoient d'uae beauté remarquable; et 
quoique la jeuac fiJIe parut avoir quinze ou séisme aaa» H 
téie de son père ^iphloit être celle â*un jeune homme* 

Nous apprîmes ensuite que cette captive qui nous avoîf 
paru si intéressante, ne tarda pas à épouser le meurtrier 
de son père» 

Plusieurs chefs vinrent nous rendre visite, et entr^auirc^ 
Perehico y celui auquel naus avions apporté à Port-Jak^oa. 
la nouvelle. de la mort de son fiU, Ce chef étoit paralytique,. 
et se iaisoir porter sur une chaise. Nous remarquâmes smr 
un canot près du vaisseiau , un beau, petit g^r^on fils d'ua 
siateiot anglais et d^ne femme du pays. Nous engageamiea 
la mère, , qui étoit avec lui, à le laisser monter à I^ord* Elle 
iiésiia un peu, puis elle consentit. J^lle paroissqit lui être 
fort attachée, et avoit de Tinquiétude de le voir s*éIoigner. 
](l étoit pre$q^aeiiu, et aussi blanc que s'il fut né en Aogle-^ 
ferre* U s*amusa fort bien sur le vaisseau et s*eA retpjiirp;?^ con- 
tent, avise des vétem^en^ et des pravisions, 

Uo de$ gens envoyés à la recherchis du i^ixrr^g^ pou^ 
les iMKufs du vaisseau., raconta qu'aya^t^ trouvé dans ua 
endroit écarté une natte de jpmlle qui paroissoit couvrir quel- 
que chosiie., il l'a voit soulevée, et avoit vh 1^ corps d^ua, 
tnùmî dont oa avoit ô|é les entr«^Ue« , prob^I^}em<nt pour 
Ip manger. Ce rapport révoltant excita du doute : op^ refusa 
de le croire, m^is plu;sl^rs tén^oins survjp^nf q^^j attesté*^ 
rent le fait. ...*.......• v* ••••'- n-. ......•• • •• ••i^. 

Pendant IQ^ séjour du; vaisseau , on mit à mort deux 
Cookees supposés ci^minels. L'un des àm^ corps fut >et6 à, 
la mer , et l'autre enierré^ Ce dernier i^e tarda paji à, êtip^ 
exhumé ^t dévoré. Quelques officiers qui passaient près du 
village de Rangehoo, virent que Ton s'empressoit de cachç^ 
quelque chpsc^ à Içur approcljie*^^ l^ça o^ifift A'€fU^Ai imk 
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Fair Se s^en apercevoir; mais un matelot qiii les suivoît» et 
^e l'on crut apparemment moins scrupuleux que les officiers^ 
fut immédiatement invité à prendre part au repas. 

Quoique les Zeelandais vissent très - bien 1'ex.treme réput 
miance que nous avions pour leur repas de chair humaine ^ 
ils n'ont jamais nié ivorr ^oùt a cet égard* Us disent que 1^ 
chair des femmes et des . enfans est beaucoup plus savoureuse 
que celle des hommes; et ils prétendent que les Européens 
ne sont pas si bons à manger que les gens de leur pajs^ 
Ils attribuent cette différence à l'usage du sei , quHls ne 
çonnoissent point. 

II paroit que la superstition entre pour quelque chose danat 
leur pratique de manger leurs ennemis tués sur le champ de 
jl)atailie; naais il est trés-prqbable qu'ils mangent la chair hu^. 
paine , toutes les fois qu*Us en ont l'occasion. 

Pendant le séjour de l'équipage , plusieurs femmes esclaves 
furent mises à mort > pour des crimes trèsriégers. Les corps 
furent immédiatement coupés en morceaux et transportés dan« 
un lieu où ils pouvoient être mangés sans témoins. Le habi^ 
tatis firent une mention publique d^ cet horrible repas ; ainsi 
ît est très^probable qu'il eut Ueu en effet. . . • . * 

Deux baleines étant venues dans la baie des ties furent 
attaquées par les canots du navire, et tuées l'une et l'autre 
à l'extrême surprise des habitans. Lorsque nos gens en 
eurent tiré l'hiiile, ils abandonnèrent la chair. Alors la po*- 
puIatM)a entière du voisinage de la côte accourut pour pren- 
dre part à cette proie. Des querelles sans nombre s'élevèrent 
eptr'eux pour 4e choix des morceaux; et ils aiment telle-- 
BJent cette chair de baleine, que les giris eux-mêmes, 
ç'esf-à-dire les naturels qui servoient les missionnaires et 
étaient aussi bien nourris que leurs maîtres « demnndoient la 
permission d^aller en manger leur part , ot^ prioient qu'on 
j(9, achetât pour letir comptei^ 
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Les 2ieeldndaises ont le temt des femmes du miâi . da 
l'Europe. Elles sont bien faites , et en général belles. Avant 
^ se marier elles se livrent avec une extrême facilité; mais 
elles sont très- fidèles à leurs maris, et aiment tendrement leurs 
f nfans.' EUe^ souffrent avec une. a<imirâble patience les maui 
yais traiiemens auxquels elles sont exposées; car les bommesi 
1^8 regardent comme des étces très-^inférieurs. 

Il est difficile de dire ce qu'est k religion de ces peuples^ 
Ils ont des supersU^tions sans nombre , mais ils ne sont pas^ 
idolâtres. Us croyent que le& chefs ont après cette vie 9 unQ 
existence très-heureuse 9 mais que pour les ajutrea individus, 
tout est fini à la mort* Ils;adressent de^ prières au. soleil , à 
la lune et au vent; mais seuleniènt selon Toccasion et 1q 
danger, ils n[ont.aucuâ culte régulier. Us croyant à unQ 
divinité suprême, qu'ils désjgneat pan le m^t, ^tua,^ qui 
signifie incomprébensiMe^l'auteui: du bi^n et du mal, qui les 
protège dans le danger, ou les fait péri;» d^ maladie. Lorsr 
qu*un îndjvidu. est atteint d'un mal jugé incurable , op. dij 
qu'il est possédé dIAtua ,qMi., sious. la fftrme 4'ûft lé:^ar|i;f 
dévore ses entrailles. On Je transporte hprç du village ^ ef Ql> 
l'abandonne à sa destinée* Lorsque I^ giierriçrâ doiv.ent fs\ir^ UAÇ 
expédition , une .femme âgée ie. prépare . p^r dçux jours entiers 
déjeune, aux enchantcmeus. dont ^Ik est chargée 9 ^ur 
assurer leur^ succès. Tout, ce -qiuîa rppparf ^ 4a Divioitç 
»CM si vague chez; ce peuple , qu'it est iywpossifclç.d'ei^ çqmy 
poser un système religieux. 

Leurs principaux alimeas sont., là; païaie. douce, lapomm^ 
de terre, la racine, de la fougère grillée et piléç , le tarp 
du pays, qui est. fort doux, .le# chpUx etle pqissoû, qu'H^ 
ont en abondance* Us le séchei\t au sQleiL, santS y mettcp 
du sel, et il se conserve peadant. plusieurs, mois- Ils mangeitf 
rarement du porc, et seulement dans les grandes occasions.,: 
Us réservent leijcpcboosppur. les.èçhdQÇ^. ^Y^c l^a £w^ 
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\ieni\, Ces animaux sont en liberté dans les bôis. On leà 
prend avec des chiens, lesiquels eux-mêmes servent à U 
nourriture de ce peuple. Les chiens et les rats sont les seule 
quadrupèdes indigènes du pays. Les chiens sorit de la taille 
d'uù renard ^ et varient pour la couleur. Leurs récs sont s! 
petits \ qu'un des chefs tiom demandoit â*en importer de plu^ 
gros d'Angleterre pour' améliorer leur race^ 

Les Zeelandais sont extrêmement voraces. Ils ont une seule 
et unique manière de cuire et d'apprêtet leurs mets t il» 
les placent dans une pierre crelise et chauffée, recouverte 
de feuilles de plantain et de terre ^ ce qui fait une véritable 
étuve. Il est certain que leurs légumes^ cuits de cette màf 
nière ^ sont excellens^ . 

Ils aiment beauboup le biscuit de mér ; et qboiquè 1^ 
iiôtre fût avarié et plein de vers^ ils le prenoient avec èm«r 
pressement en échange contre des légumes , et les diverseé 
racines dont le capitaine Cook a apporté les semences dans 
tette ile ; ils sont d*unè excessive imprévoyance , et après 
-avoir abusé de leurs provisions, ils souffrent soiivent de la 

disette. ...;..;.-....;;........ ; ... .^t ......... . 

La coutume des femmes de se déchirer le visage avec des 
toquilles de mer, lorsqu'elles perdent un parent^ se retrouve 
chez d'autres peuples, mais l'usage de tirer des coups.de 
fusil en l'honneur de re^prit du défunt est particulier à cette 
iiation. Bientôt les cris et les explosions , provoquent ta 
gaité et la cérémonie change de caractère. 

Us ne doutent pas que les înorts ne reviennent pour leur 
donner des avis; et ils croyent surtout l^s entendre^ torsqiie 
les vents soufflent avec violence; 

Lorsqu'ils passent auprès d*un endroit ou un des leurs a 
été tùé , ils ne manquent jamais d'y jeter une piçrre ;. et la 
même cérémonie est observée par ceux qui visitent la ca-- 
verne de Northr-Cape , où l'âm^é des mort$ dort nécessarro-' 
ment passer.' 
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Pârmî leurs auperstîtîons , on petti remarquer ctelle ^^ 
lieur défend de manger dans Pintérieur de ^habitation. Us 
to redouteroient les plu$ fatale^ tpnséquences. 

Là fille du chef surnom tiié le Boi Georges , se trouvant 
tort malade , on lu! envoyoit de temps en temps des vivrez 
du vaisseati , en recommandant de la faire manger danfs 
Thabitation. Cette Fecommandation fut fort inutile : malgré 
le mauvais temps H son état de maladie , on là trans^ 
portoit toujours hors de la maison pour lui donner à mangen 

Les Zeekmdais croient fermement , que les plus grands 
inalheurs menacent ceux qui entreroiènt dans une habita^ 
tion , où Ton auroit suspendu de la viande. Un pigeon ^oa 
un morceau de lard suspendu à Tentrée • d*une cabane y 
garde mieux celle-ci , que des hommes armés. Nos gens 
^tabh's sur le rivage mettoient à profit cette èuperstitiôn ^ 
pour se garantir ded Visites incommodes. 

Ils ont une manière de conserver long-temps les têtèi des 
ennemis morts. Ils les rapportent en trophée , et les ga'^ 
âent aussi long-temps que la guerre dure. Â la paix , ifs 
les restituent à leurs ennemrîs : ils font des échanges de 
têtes , comme on fait en Europe des échanges de prison- 
niers. Us vendent ces têtes aux Européens à fort bon marché. 
• • * • *•••.••. ^ ••••••••.••.••.•.•..••• • •' • 

Les Zeelandais séhtant fort bien que les missionnaires 
sont en leur puissaÉfce, les maltraitent sans ménagement; 
et nous avons trouvé , en général , que les tribus qui oni 
des missionnaires, sont plus disposées que les autres aux 
querelles violentes. 

Lorsque nous visitâmes rétabliséément des missionnaires it 
Ti{)poona , nous apprimes que pendant hotre absence, un: 
meurtre abominable avoit été commise Un chef ayant mal- 
traité une de ses esclaves , celle-ci lui adressa des* malédic- 
tions. Le chef Tassomnia d'uncoup de massue, et^ traîna le' 
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t^iùvtt jusqu'à un étang voisin de la mai^son de Mr. King^ 
&ù logeoient les missionnaires. Là , il ouvrit le corps , pour 
enlever les entrailles. Il le coupa en quatre quartiers , quil 
mit dans un canot , pour aller , avec quelques-uns de 5es 
Compagnons , en faire un repas dahs une île voisine. iTouteà 
ces horreurs s'accomplirent en présence de quelques mission^ 

Aaites •...•••••; i 

Le lendemain de notre arrivée , un des Zeelandais que 
nous avions amenés de la baie des Iles ,. vint nous rendre 
visite. Il se qqàlifioit de prêtre et pilote de Shukehan , et 
te vantoit de coibtnander aux vents et aux vagues. On lui 
demanda d'user de ce pouvoir pendant la durée d'un cou|» 
de vent. Il s'en défendit i en disant qtie , sur nôtre vais- 
seau , il ne le poUvoit pas , mais que s'il étoit dans uh 
Canot , rieti ne lui seroit plus &cilè. tJn ne nos gens ayant 
perdu sa veste, on soupçonna le prêtre; et lorsqu'il voulut 
descendre du bâtiment, la sentinelle souleva la natte dont 
il se couvroit. Là veste du matelot étoit dessous ; cft le 
prêtre ne sut trouver d'autre excuse , que d'avoir perdu une 
chemise qu'on Idi àvoit donnée ^ et pour laquelle il se cfoyoit 

en droit ^e prendre cette yesiè^ ... ^ ...... « 

Un chef vint aborder le vaisseau avec un canot de guerre 
garni de trente hommes. Il monta seul sur le gaillard. Son 
dessein étoit de mesurer le bâtiment. Il commença à la 
poupe , et s'étendit sur le' pont , marquant Tendroit où il 
pduvoit parvenir avec $e$ mains. II se releva pour s'éiendre 
de nouveau jusqti'à la proue. Il fit ensuite la même opc- 
i'atioii par le travers du vaisseau ; et enfin il annonça le ré- 
sultat de cette ihensuratioh à ses camarades , qui Tatten- 

doient iinpatiemment dans le canot. 

L'opération de tatouer , telle que nous Tavons vu prati- 
qtier , a lieu de la manière suivante. Le jeune patient étoit 
étendli sur le' dos > appuyant sa tête Sûr les genoux de To* 
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''■'■.' ■■■•?» 
pérajeur assi^ sur le soL ,Une figure tracée sur le, , visage 

en lignes noires, guîdoit la,niain de Topqrateur. L'ïnstru- 
nient étoît un os pointu , qu'il trempoit dans de l'eau mêlée 
de charbon. A chaque application 1^ sang sortoit ; mais le 
patient ne donhoit aucun signe de douleur. L*in(Iammatioa 
qui succède à cette opération , est souvent considérable 1 • . . 
-••••••••••••••••«•«•••••••••.••••••.•••••.•••••••ji 

On trouve autant de variété dans les traits de ce peuple^ 
qu*on en trouve chez les Eurppéens. Il n'y a rien de natio; 
nal dans leur visage. Leurs traits sont en général^ réguliers ^ 
et jusqu'au moment où ils se font tatouer , leur physionomie 
est agréable. Nous en ayons vu de très-beaux avant cette 
opération qui les défigure^ La foripe du tatouement varie 
selon les tribus j mais chez toutes , le jeune homme qui ar- 
rive à vingt ans sans être tatoué, est considéré comme un 
lâche. On recommence le procédé lorsque le temps a effacé 
les lignes tracées. Lorsque Wheelj, qui avoit été long-temps 
parmi nous , reçut de. nos gens le conseil de se dispenser 
de renouveler l'opération , Il répondit que s'il ne le falsoit 
pas , il seroit méprisé comme une femme. • ^ .... ...^ ... • 

Une des liaisons que nos gens avoient formées avec les 
femmes du pays , donna lieu à un exemple de dévouement 
très-remaquàble. Un soldfat s'étoij attaché à la fille d'un 
chef, et celle-ci vîvolt sur le vafisseau. Ce soldat eut, une 
querelle avec un matelot , et le tua. Il fut aussitôt renfermé 
pour être mis en accusation ; et la jt^une fille fujt épuisée 
du vaisseau. Lorsqu'elle apprit que le soldat devolt être 
pendu, elle fit une corde de lin , et déclara que si son 
amant périssoit par ce supplice , elle se pendioit également. 
Elle s'établit dans un canot immédiatement auprès du vais* 
seau , du côté où elle croyoit que le soldat étoit eh prison. 
Du lever au coucher du soleil elle pleuroit et se lamentolt 

sur 
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9ur le sort de 5on amant. Aucune représentation ^ aucua 
présent , n*ébranlèrent sa résolution. Elle persista pendant 
tout le temps que le bâtiment fut en rade. Lorsque le Dro- 
madaire changea de station , et alla dans !a Baie des Iles , 
elle fit la route par terre , et revint s*établlr dans un canot 
auprès du vaisseau , persistant dans sa résolution , malgré 
les plus mauvais temps , sans Interrompre ses lamentations , 
jusqu'au moment où nous nous éloignâmes de l'ile. 



VARIÉTÉ S. 
Relation d'un captif chez les Ind^ènes de L'AmiRiQUE 

SEPTENTRIONALE. 



Xj* AUTEUR, enlevé par les sauvages dès sa première enfance, 
dans un des nouveaux établissemens des Etats-Unis , est 
resté parmi eux jusqu'à Tâge de vingt ans , et s'est Iden* 
lîfié avec leurs mœurs , leurs habitudes , et leur existence 
toute entière. Rendu à la vie civilisée , il raconte avec naï- 
veté les évènemens et les impressions de celle période de 
5a vie ,.et donne des détails curieux sur ces peuplades encore 
imparfaitement connues. Nous prendrons dans celle relation 
ce qui nous paroitra oiFrir le plus d'intérêt dans les détails 
d'une vie pleine d'aventures , de privations et de dangers 
de toute espèce. 

J'Ignore , dit-il , de quels parens je suis né , et les évè- 
nemens de ma première enfance. Je n*ai conservé de l'époque 
ijui a précédé ma captivité , que des impressions si vagues 

Littér. Nouv.. série. Vol. 25. N.^ i. Janvier 1824. ' ' F 
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et si fugitives, qu*à peine se présentent-elles^ mon sou- 
Tenir comme un rêve sans suite. Quelquefois je crois me 
rappeler encore les cris de guerre et les scènes de meur- 
tre qui accompagnèrent Tattaque dont les miens furent vic- 
times , mais je sais seulement que je fus pris avec deux 
autres enfans , par un parti de ^sauvages alliés des Kic- 
kapoos. Mon premier souvenir distinct , c'est que peridant 
notre retraite , une petite fille s'étant mise à crier , un 
des guerriers la frappa de son tomahawk et me menaça ^ à 
plusieurs reprises , de l'instrument meurtrier si je ne gardois 
pas le silence. 

Après une marche longue et fatiguante, nous atteignîmes 
leur camp , dans lequel nous (umes reçus aux acclamations 
des vieillards , des femmes et des enfans. Je fus adopté se- 
lon Tusage , par la famille d'un des chefs nommé Tongoh , 
dont la femme me soigna avec une sollicitude maternelle. 
J'ai tout lieu de supposer que ma famille entière , périt dans 
l'attaque dirigée contre nous. Je dois dire pour expliquer 
cet événement, que les sauvages vojent avec malveillance 
et jalousie , presque tous les établissemens de défrichemens 
nouveaux. Accoutumés à errer sans obstacle dans leurs im- 
menses forêts , ils regardent les colons comme des intrus, 
qui attentent à leurs droits , et ils font quelquefois tomber 
leur vengeance sur ces postes avancés de la civilisation. 
Aussi les nouveaux colons s'assbcient-ils ordinairement pour 
leur commune défense ; et lorsqu'ils sont suffisamment nom- 
breux, ils construisent de petits fortins qui deviennent des 
points de ralliement. Ce sont principalement les partis de 
chasseurs errans , que ces établissemens ont à redouter. 
S'il s'agît d'une expédition régulière, décrétée par un conseil, 
jelle est le plus souvent conduite avec tant* de secret et dé 
rapidité, que les colons surpris , n'ont pas le temps de se 
rassembler pour repousser leurs formidables. ennemis. 
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A mesure que je gr^ndissoî^ , mes camarades îndîgèneji 
ine reprachoient çouveqt de i^'etre qu'un blqnc , et Ils ajou- 
toLent que tous les ,bjancs n'étoient que des vieilles femmes ^ 
exprcsvsion par laquelle ils désignent un mauvais guerrier^ 
Ces çonsfeslalions se terminoient quelquefois par des com- 
liâts ^ dans lesquels je n'avois pas du dessous , et qui sjs 
passoient toujours d'une manière loyale* Les hommes ac- 
co^doieqt des louanges au vainqueur , quel qu'il fût. J'aî 
l'eniçoutré plusieurs fois dans la suite, des blancs élevés 
parmi les Indiens , et j'ai toujours vu chez eux un singu- 
lier attachement pour le genre de vie et les habitudes 
jde leur peuplade adoptive. J'ai même connu deux exem- 
ples d'hommes faits, qui avoient abandonné les habitudes 
rt les douceurs de la civilisation pour choisir la vie errante 
iBt aventureuse des sauvage^* 

Je pe restai pas long^teraps avec les Kickapoos. Dans une 
A% nos migrations, nous fumes surpris par un parti dePaw^ 
jaçes qui massacra la plupart de nos guerriers , et emmena 
«n captivité les fentme^ et les enfans. On nous fit faire 
ainsi , beaucoup de chemin , jusqu'aux terres des Akdn.^a3» 
Alors une querelle s'éleva, à l'occasion des limites de leurs 
chasses respectives. Un sanglant combat s'en suivit , dans le- 
quel les P^wnees furent complètement battus, et je tombai 
entre les mains des Akansas. Je fus conduit dans un de 
leucs établissemens , situé à plusieurs centaines de milles 
fiu-dessus du confluent de la rivière Kansaw avec le Missouri. 
Je fus adopté par la femme d'un indigène nommé Kce-nees-tah, 
iqui avoit perdis Uîi fils dans le .dernier engagement. Les 
Akansas sont fort supérieurs aux K-ickapoos. Ils sont loyaux 
et géiiéreux ; leurs établissemens indiquent une civilisation 
^$^z Qv^ncéer et ils élèvent beaucoup de chevaux. Je me 
souviendrai toujours avec quelle satisfaction le^ enfans de 
m&ïi âge et moi) nous çcoullons les histoires et les conseils 

Fa 
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d'un vieux gtrertrét nommé Tschut>-vhe-nah. Ce vénérable 
vieillard nons «nseigiroit surtout à ne jamais memir , et à 
ne rien dérober, lexcepté à nos ennemis, a Lorsque vous 
» serez hommes , nt)us disoit-îl , soyez brax'es et rusés à la 
» guerre , et sachez défendre vos rendez-vous de chasse contre 
D tout empiétement. Protégez les femmes et Tétranger. Ne 
» trahissez jamais un ami. Ne pardonnez jamais une injure, 
» et vengez*- vous de vos ennemis. Ne buvez jariiais de tes 
V liqueurs avec lesquelles les blancs nous enivrent et nous 
x> empoisonnent. Ne craignez point la mort , les lâehes seuls 
» la redoutent* Respectez les vieillards et obéissez-leur. Craî- 
y> gnez le mauvais Esprit et appaisez'-Ie , afin qu'il ne vous 
D fasse aucun mal. Aimez et adorez le Grand Esprit , qui 
» nous a donné la vie, et qui a peuplé nos chasses. J*ai 
» livré plus d*un combat à mort aux ennemis de notre na- 
D tion , disoit^il, en montrant ses nombreuses cicatrices; 
» j*ai fait de longues marches sans nourriture dans les neiges 
» et dans ies marais , afin de les surprendre ; j*en ai pris 
» et s:calpé un grand nombre. C'est à mes compagnons et 
» a moi , ajoutoiinl , que vous devez la jouissance paisible 
7) de vos champs et de vos récoltes; mais ils ont tous suc- 
» combé , et je reste seul ; ils reposent au sein de notre 
» mère , et je demeure comme le vieil arbre battu des vents* )^ 

Tschut"^che-nan , terminoit ordinairement ses exhortations 
par des actions de grâces au Grand Esprit , pour l'avoir 
épargné si long-temps , afin qu'il pût indiquer aux jeunes 
^ens le chemin de la réputation et de la gloire. Nous avions 
tous une vénération particulière pour ce vieux chef, vrai 
modèle des vertus et de la piété d'un enfant du désert. 

Nos occupations , à nous autres jeunes garçons , consis* 
tpient dans les exercices de la danse , de la course, du saut, 
de la lutte, la natation, et le jet du tomahawk. Nous nous 
exercions à la chasse , à la pêche , et quelquefois nous te- 
nions des conseils. 
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Nofre peuplade eut blent&t une guerre à soutenlf coi»tre 
les Mahas et les . Ottowas : nou5 fumes victorieux et fimea 
trente-cinq prisonniers. Dos guerriers furent reçus par les 
femmes et les enfans avec toutes les marques de. la joie la 
plus extravagante ; mais les prison&iers furent accueillis à 
coups de baguettes , de pierres , de bâtons ^ et de tisons en- 
flaxnraés* L'on tint ensuite un conseil général , dans lequel il 
fut décidé que deux des prisonniers seulement seroient mis 
à moi't. Cétoient deux chefs mahas qui périrent dans les 
tortures ^ comme de véritables guerriers , sans proférer une 
plainte , et &ans cesser leur chant de mort [usqu'au dernier 
soupir. 

Dans ce même temps ; fe perdis ma mère adoptlve ; f avoTs 
alors dix ou douze ans , et j'eus le cœur brisé , car elle me 
traitoU avec une tendresse toute maternelle : jnais les sau- 
vages regardent les plaintes et les larmes comme des actes 
de lâjcheté 9 et j'appris à dévorer ma, douleur en silence^ 

Peu après ^ un certain nombre de mes jeunes camarades 
et moi , nous accompagnâmes , pour la première fois , les guer« 
liers dans une excursion de chasse lointaine. Nous étions armés ' 
d'arcs et de flèches^ les carabines étant réservées comme une 
distinction pour ceux q^i les ont méritées. Pendant notre ex-^ 
pédition nous eûmes un engagement av^c un parti de Paw*^ 
nées ; et nous en sortrmes victorieux ; nous perdîmes deux 
guerriers et deux ^unes garçons qui s'étoient déjà distin- 
gués en tuaat deux Qitowas qu'Us avoient surpris volant 
des chevaux. Cétoit le premier combat où je me trouvoisc 
J'employai de mon mieux mon arc et mes flèches y mais 
je ne crois pas avoir fait grand mal à rènnemi. 

Nous arrivâmes ensuite aux terres des Osages^ sur les-* 
quelles des troupeaux de buffles courent an grand nombre* 
Là, nous apprimes que depuis notre départ, cette tribu étoit 
en guerre avec la nôtre. Cette circonstance étant ignorée- pac 
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nous , on ne nous traita pas en ennemie ; le» Osagès nous 
reçurent au contraire avec h^ospiitaKié , et rvùns tdntîoisiretii 
à leur ehef-lièu; c'étoil uri bourg d'environ quinze cents fea- 
bitans* îio^é fumes disiribaés dans âifférentes familles , et 
aFppelés à^ partàgeir letïrs travaux et îeurs amusemens ; seu- 
lement^ on rie nous perrait pas de rejoindre notre tribu. La' 
famille à hiquelie {e tombai en partage , venoît de perdre un 
fils. La femme désirant' le remplacer , me traita avec une 
tendresse toute maternelle , et mit tout en œuvre pour gàgi'ier 
ihes àiFectioris. Elle y réussit bien vîte; {*avôis perdu ma mère 
adoptive, favoîs besoin de remplir le vide qu'elle avoit laissé 
daj>s mon cœur; et la tendresse de Hunk-hah me gagna. 
Nous faisions àts chasses lointaines ; nous nous procurâmes 
beaucoup de fourrures , que nous écliangeames avec un partt 
de blancs cohuré des carabines ; et lorsque j*en eus une eu 
ma possession , quoique je h*eusse guères que quatorze ans, 
je nflè cru« un guerrier. En attendant, j'appris à m*en ser- 
vir si bien, que lès Indienè me donnèrent le surnom du 
(hasseur. 

Nous faisions de fréquentes expéditions dé chasse , mais 
Ifes vieux eheft nous engagédient toujours à ne pas faire lé 
commercé dès fourrures avec lefs blancs. Cèè échanges , di- 
«oient-îls, ne faisoîent que nous donner lès moyens de sa- 
tisfaire des besoins factices , et la tentation de nous procureif 
de l*eau«-de*-vîe. EHectîvemeni , les conséquences fle l'usage 
de cette liqueur sur les Indigènes, sont désastreiises. Ceè peu- 
ples sont en général graves et paisible^. Mais Tivresse les 
métamorphose en véritables démons ; et le spectacle d*uhe 
bourgade entière dans cet état , donne Fidée d'une scène d& 
l'enfer. Les marchands profitent souvent des effets de Teau- 
de-vîe pour tromper les indigènes , et ceux-ci , revenus à 
eux-mêmes , tirent quelquefois de terribles vengeances Se ct^ 
sictes de fraude. Ces commerçàns m'engagéoient souvent aussi 



Digitized 



by Google 



Sue les iNDjrçèNES de t'AMiR. septent. 87 

à me joindre à eux pour retourner chez les blancs. Mes pré- 
jugés me. les faîvsoîenr regarder comme une race inférieure, 
lâche et perfide. Mais à force d'entendre dire à ces hommes 
que les blancs étoient au contraire puissans, nobles, et gé^* 
péreux , qu'ils avoient de vastes maisons , de grands vais^ 
seaux et de gros canons , ma curiosité étoit excitée , et 
mes préventions s'afFoiblissoient ; j*exprimois souvent le désît 
de voir un jour toutes ces merveilles ; mes compagnons mt 
dissuadoient de leur mieux. 

Dans une excursion chez les Grands Osages , nous trou- 
vâmes un missionnaire chrétien , le premier qui eût encore 
pénétré chez eux. Les sauvages Técoutoîent avec attention ^ 
mais je doute qu'ils fussent capables de comprendre ses doc- 
trines. Je conçois , au reste , comment tes missionnaires ont 
pu s'abuser souvent sur l'impression qu^^ils produisoient. In- 
terrompre un orateur, ou ne pas lui prêter attention, passe 
chez les indigènes pour une faute grossière contre lés con- 
venances; et l'on peut fort bien, d'après .leur silence et Tex- 
pression sérieuse de leur physionomie , les croire convaincus, 
lors même qu^on n'a fait aucune impression sur eux.. 

Nous trouvâmes aussi chez les Grands Osages, des agens 
de leur Pire gui habite au-delà des grandes ^eaux ( le Roî 
-d'Angleterre) qui dévoient tes ei^ager à lever le tomahawk 
contre les blancs , usurpateurs de leurs droits et de leur soK 
Mais les Osages ne furent point ébranlés, ils vouloient de- 
meurer en paix avec \em Grand Père (le Président des Eltats- 
Unis). On essaya encore de les émouvoir en leur envoyant 
un orateur et un guerrier célèbre , le chef Sàawanee , SH?- 
cum-seh. Rien ne peut donner une idée de l'élpfuence na- 
turelle , pleine de forée et d'images , de cet enfant des fo- 
rêts. Sa physionomie , ses gestes ^ son accent , avaient une 
magie entraînante , et il fit remettre en question dans nos 
concepts , des propositions contre lesquelles ils s'etoient déjà 
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prononcés, ce Frères, nous disoit-^il , nous sommes fous de la 
» même famille , tous des enfans du Grand Esprit. Le sang 
s> de nos pères a été versé par torrens , pour satisfaire à la 
3) cupidité des hommes blancs ; les plus grands malheurs 
» nous menacent encore, car l'entière destruction de la race 
a> des hommes rouges pourra seule les satisfaire. » 

» Frères , lorsque les blancs arrivèrent chez nous pour 
S) la première fois , ils étoient nus et affamés. Ils étoieni 
3> foibles , et ne pouvoient s*aider eux-<inèmes. Nos pères 
3) en eurent pitié , et partagèrent avec eux les dons du 
» Grand Esprit. Mais les hommes blancs sont semblables 
9» à nos serpens venimeux ; ik sont inoHensifs tant qu*ils 
» ont froid, mais ils tuent le bienfaiteur qui les réchauffe. 
» Nous les avons rendus forts, et aujourd'hui ils veulent 
» nous détruire. Frères , le Grand Esprit qui nous a donné 
» des terres, et qui les a peuplées de gibier, nous a donné 
a> aussi de la force et du courage pour les défendre. Nous 
a> voudrions la paix; mais la seule paix des blancs, est 
n celle des tombeaux. Ils nous méprisent , nous insultent 
» et nous trompent; ils nous croient à peine dignes de 
» vivre. Ma nation est résolue à la vengeance; nous lève- 
» rons le tomahawk , et nous boirons le sang des blancs.' 
» Si vous vous réunissez à nous , nous teindrons les fleuves 
» de leur sang.» 

» Si vous laissez opérer notre destruction aujourd'hui, 
» demain votre toifr viendra , car c'est la désunion des hom-« 
a> mes rouges qui les perd. 

» Frères , notre Père qui est au-delà des grandes eaux , 
» est l'ennemi des hon^nes blancs. Il enveri:,a ses guerriers 
» contr'eux, et nous donnera des carabines. Il est notre 
» père, il nous traitera comme ses enfans. Pourquoi crain» 
» drions-nous de les combattre; ils ne savent pas courir, et 
» nos pères en ont tué un grand nombre. Le Grand Esprit 



Digitized 



by Google 



Sur ¥JLs I^dk^ènes de L'Aiiin. seftent. 89 

» nous secondera, il est irrité conlr^eux; la terré engloatira 
» leurs villes, les eaux' couyrtro«(t leurs récoltes, et soa 
» souffle les balayera de la surface de la terre. Frères ^ 
» soyons unis, fumons ensemble au même calumet, aimons 
}) tous le Grand Esprit, et nos ennemis seront détruit^, et 
» les Jiommes rotiges seront heufeiix. 

L'impression produite par T^cum-seh , fut prodigieuse,. 
Après l'avoir entendu , je regardai la guerre contre les blancs 
camme inévitable* Les délibérations ae prolongèrent pendant 
plusii^rs jours ; mais enfin les Osàges se décîdèrem à re- 
jeter. les propositions qu'on leur faisoit» 

Cependant plusieurs de mes camarades avoient conçu un 
vif désir de retourner chez eux furtivement, en se dérobant 
à rbospitalité surveillante des OsdgeSé 11 y eut division parmi 
nous SIM ce profet. Plusieurs s'y refusèrent ; les uns s^étoient 
mariés chez les Osages , d'autres regardoient cette fuite eommtf 
une espèce de trahison* Pour moi qui n'avoîs laissé aucun 
objet particulier d'affection chez le^ Kansas, et qui avois 
trouvé chez les Osages une mère et une sœur adoptives , 
je m'y refusai positivement; Il étoît d'ailleurs question d'une 
entreprise de chasse , à laquelle j'avols attaché mon ambition* 
Le projet fut abandonné. 

Nous partîmes eQectivement , en remontant la rivière d'Ar- 
kansas jusqu'à une grande distance ; nous traversâmes ensuite 
la rivière Plalie , et nous la remontâmes jusque près de sa 
source. Je n'essayerai point de donner une description exacte 
des vastes contrées que nous eûmes à parcourir; elle seroit 
nécessairement imparfaite et inutile. Je dirai seulement que 
rien ne peut donner l'idée de la fertilité, du luxe de la vé-« 
gétation, et de l'exubérance des productions de tout ce grand 
pays. D'innombrables troupeaux de buffles , de daims, d'é- 
lans^ etc. y vi-x'ent dans l'abondance, au milieu des plus ri- 
ehes prairies. Le riz y croit naturellement dans toutes les 
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parties basses; et àes k\\i\$ savoureux ^e toute espèce, les 
fraises, les framboises, etef*> couvrent les savaqnes. La vigne 
tapisse tes arbres, avec uqe sur£||)ondance extraordinaire. 

Un jour gue j^e m'élpis écar|é de la troupe , avec deux de 
mes camai^des , nous fûmes;^t^pris dans ixù r^vin par deux 
ours bruns , de la plus gran4? t^i^^j^. Loin d'éire intimidés 
par notre présence^ ils vinrent à nous immédistteme&t. Nous 
n'eûmes que le temps de fafirB feu ; l'un des deux fut atteint 
au cœur, mais l'autre, rendu plus furieux par sa blessure, 
se dressa et pressa un de mes compagnons de sa icfiâble 
étreinte. Nous nous Jetâmes sur l'animal armés de nos-longs 
couteaux , et quoique n<>us les lui eussions plongés à pkir- 
sieurs reprises dans le corps , en le frappant de nos tomabawks 
à coups redoublés , il se passa quelques momens avant que 
Tours lâchât pfise. Notre malheureux camarade, fut cruelle- 
ment déchiré, et nous craignimes long^-temps pour ses jours* 
Cette, aventure .nous retarda et nous rendit plus prudens. 
. Nous ïm)us étions dirigés , toujours en remontant les iieuves^ 
vers une haute chaîne de montagnes couvertes de neiges. 
Nous, voulûmes passer ces monts élevés afin d'apprendre à 
connoitre le pays au-delà. Le froid commençoit à se faire 
sentir, il tomboit fréquemment de la neige, et nous ne trou- 
vions dians ces montagnes d'autre gibier que des faisans» 
Nous parvinmes enfin de Tautre coté de la chaîne dar^ une 
contrée de belle apparence , mais peu abondante en gibier* 
Nous trouvâmes quelques tribus , qui nous parurent pauvres 
et chétives. Leur langue nous étoit tout-à-fait étrangère. 
Cette peuplade ce nommoit les Lee^ka-ians. Le gibier étoîl 
rare ; la tribu se nourrissoit principalement de la pêche , et 
nous vécûmes du poisson qu'ils partagèrent avec nous» Ces 
indigènes me parurent fort difFérens de ceux qui vivent sur 
les bords du Missouri et du Mississipi. Ils sont paisibles ; 
point de jalousies, point de guerres .sai>glante$ parmi eux ; 
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BODS^ étions reçus partout saiû dëfiand^, 6t guidés par eux 
d'une petipbde à Tâutre. Nous eofitinmmes ain^ , |usqu*à-ce 
cpe «nfin nous Arrivâmes à l'Océaffi facî&qtteu L's^speet de 
ces mets sittis limites , te inmlement et ie bruit des vdgues ^ 
fious rempllrem tous d'ètonmenient rt*«4!#É»«iions n<Hiveite$; 
Nous crûmes voir ces gratidttseaoK'qin^ «sèk)!!'!* crojrancedes 
tôHVages, nous séparent de \k âerncnore-du- Grand Esprir. 
Noos a rions appris dès JKotrer tfàtikiae qtt'ti résidott au-âeHi 
àes moDikagùe%l et* no«s «oe dMiàipes polm <fue mnis na 
AusieiM SÊcriwés sur (esr c^nfiltls de 4a céleste deineure. Noua 
£réDris8h>Ds, en songeant qu'après la 'mort hous aurons à 
traverser ces èsptces immenses^ avant d-arrrivcr dans- le» 
contrées clélicéeosœ et abocÈdatites ea gibier , qui doivent être 
le partages d^s bons; et rmxs acheircbiians en vain des yeux 
les canots percés et ssots -^cnvern^l fpn dorvent transporter 
ks méchaits. Noi»s en conclûmes «pe €eux-<i étoient pro* 
b&faiemiefit en petk nombre* Pendant tout le temps que TOcéan 
ht en vue , lioiret xlisposâticno d'esprit fut sérieuse et tournée 
v€i% l'adoration du Gravvd Ëstprit* ' 

Cependant les pluies étoient côntibuelfos ; nbs^ munitions 
6*éptiis^eni ; lè^ provisions d^ nos botes étoient insuffisantes 
et de mauvaise qnalné , et nou^ devînmes impatiens de nous 
rapprocher de notte pays. No»s lïous acheminâmes doâc ^ 
après avoir pris congé des grandes èauK ^ et suivimes la ri- 
vière de Mtilt'-no^mah , jusqu'à son embouchure dans la 
Col(»âbia. Les tribus de ses bords sont agricoles , parce que 
iA la dïas^e, ni la pêche, ne sont abondantes chez elles^. 
Noua arrivâmes enfin en rémontant là Colombia , à un grand 
lac poissonneux , et sur les rives duquel le gibier redevenoil 
aboAdafnt. Parvenus à la chdinè des hantés montagnes et Pin- 
tensîté du froid augmentant toujours , nous nous détermi- 
bamcs à camper , et à passer l'hiver là où nous nous trou- 
vions. Nous consltuisimes donc des barraques avec des pieux, 
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ies éoorces d'arbres et de la bruyère. Le gtbîer éunt abon* 
dant^.DOUS nous . proctiFames des arcs et des flècbes , afia 
de ménagée notre , poudre , et nous ae manquions pas de 
vivres ; seulemem les panthères et les loups , attirés par nos 
provisions y noUs^ l^iioient souvent d^incommodes visites ; lea 
premières surtout éteient/irès-rèdoutables. 
. Deux de nos hommes se irouvèrent un ^ur face à face 
avec un de ces animaux .fëcoces placé en embuscade auprès 
de la source où nous . rpûi&ons iM)tne eaiu Le;p)us airaocé 
des deux , ne découvrit la ^panthère cp^'ao moment où il ea 
éloit très^près. Son sang^froid lé sauva. Sans se retourner^ 
sans dire un setil mot^ il £t signer de la main à son corn-* 
pagnon ; et tenant les yeux fixés sur les yeux ardens de 
ranimai , il recula à pas lents ^ jusqu^i ce qu'il fût hors de 
portée du premier bond.. Les sauvages ccoyent qye b pan- 
thère ne s'élance pas sur J'homme aussi long-temps, q^te ce- 
lui-ci la regarde fixement ; et lorsqu'elle masque sa. proie 
du premier bond^ elle ne la pourauit guères. Effectivemeat, 
celle-ci ne bougea point; nous . roimimes prendre nos car* 
rabines » et la tiiamè^ d'ans la même position, oà elle avoit 
été laissée. G'étoit une des plus gi'andes panthères que. nous 
eussions vues encore. OJutre la chasse-, notre temps se pas-< 
soit à préparer des pea^x , k nous faire des vêtemens , et à 
jouer différens jeux de hs^sard. Les indigènes de notre voi-i 
ftinage nous faisoient aussi de fréquentes visites. 

A la fin de l'hiver y après avoir offert nos dévotions , au 
Grand Esprit , auprès de la source qui avoi^ servi à, nos 
besoins , (c'est toujours une cérémonie solemnelle pour les 
indigènes que celle d'établir ou lever un camp), nous nous 
acheminâmes, pour traverser la haute chaîné", où nous 
eûmes beaucoup à souffrir du froid et de la {aim. Malgré 
cela» aucun individu de notre parti ne. laissa échapper un 
seul murmure. Arrivés sur le revers opposé ^ nous- retrau- 
Tames le printems et une végétation avancée» 
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Cependant nous avions perdu la connoisjtance de la route 
que nous avions suivie en automne ; nous ne savions trop 
quelle direction prendre pour retourner chez nous. Nous er« 
rions comme sur une mer sans rivages ; c*étoit la première 
fois , à ma conooissance , qu'un parti aussi nombreux que le 
nâtre (nous étions trente-sept) , s*étoit égaré dans le désert* 
Nous comprenions seulement que nous étions plus au sud 
que la route que nous avions suivie en automne, et nous 
résolûmes de cheminer au ^sard vers le nord*est« Après 
avoir erré long-temps , et avoir échappé au danger de tom- 
ber entre les mains de tribus ennemies y nous arrivâmes sur 
la rivière d'Arkansas , où nous nous embarquâmes en échan- 
geant quelques carabines contre den canots de ^eau de 
buffles. Nous finîmes par nous retrouver au milieu des 
nôtres. 

Les Osages nous avoient regardés comme perdus ; et ils 
nous reçurent avec de grandes démonstrations de joie. Ma 
mère et ma sœur d*adoption versoient des larmes; les femmes 
et les jeunes filles formèrent des danses autour de nous , 
et nous couvrirent o'omemens bisarres. On écoutoit avec 
avidité le récit de nos aventures et de nos dangers. En ré- 
sultat , ce voyage nous valut de la considération et du relief 
«dans notre tribu, et beaucoup d'avances de la part des 
jeunes filles à marier. 

Notre absence avoit été de seize mois. Peu après , nous fimes 
une visite aux Grands Osages. Je trouvai chez eux un marchand 
Espagnol blanc , du nom de Manuel Lisa. Cet hon^me en- 
gaf^a une vingtaine d'entre nous à le suivre , pour faire le 
commerce des fourrures. Nous convînmes de nos conditions 
et descendîmes ensemble la rivière d'Osage jusqu'au Mis- 
souri. Là mes premiers compatriotes les Kansas nous aban- 
donnèrent pour retourner chez eux ; quant à moi , je ré- 
solus de rester avec les Osages. Nous remontâmes le Mis- 
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«9uri )asqu*a)ix grandes catavacies^ Arrives U ^ ft.giiiéeonttn^ 
ée. notre e&ef Lisa , nous akaa4oaoa«bçs i'ex|^diiioo au 
nombre de dix y et redeacendimes le fleuve. Quelques jours 
•près , un des nôtres fut œofdu à la jambe par ua serpent 
i sonnettes ; et quoiq,u6 la chair fut Umnédiaienoenl coupée 
' autour de la morsure , et cautérii^e avec une pLerr^ chaude ^ 
cependant la fatigue de la .marche ajant enâammé la bies- 
ture , nous fumes premièrement obligés dfi nous arrêter pour 
camper , et enfin d'emporter le blessé sur une litière ; ces 
précautions et nos soins le guérirent* Cétoit un de noa meilr 
leurs guerriers , du .nom de Wea-ga-^sAu* 

Cependant la neige commençoit à tomber , et le froid de- 
Tenoit asses for^ pour geler les rivières* Nos chausstu^es éioîent 
usées;. nous fumes obligés de les réparer avec une partie des 
peaux de bufRes qui nous servoient de vêtement , el nous 
ne pouvions avancer qu'avec lenteur: Enfin, nous fumes coÀ- 
Iraints de nous arrêter pour soigner deux des nôtres qui 
eurent les pieds gelés. 

, Nous construisimes une barraque dans un bouquet de bois; 
nous la garnimes de bruyère recouverte d'une couche épaisse 
de neige ; et nous réussimes à entretenir une chaleur suffisante. 
Mais la neige étoit trop profonde pour chasser; il n'y avoît 
d'ailleurs point de gibier^ et nom étions menacés de périt 
d*inanition. Nous eûmes cependant le bonheur 4^ tuer un 
loup et un autre animal de la famille des petits tigres, 
nous les mangeâmes jusqu*à la peau et aux entrailles; cette 
nourriture, jointe à quelques écorces d'arbrisseaux , nous sou- 
tint jusqu'à ce que nos malades pussent marcher. Nous noi^i 
remimes enfin en route , fort exténués , et dans l'espérance 
de rencontrer quelque tribu d'indigènes. 

Notre espoir fut déçu. Le second jour nous fumes assaillis 
par une tourmente, par un de ces orages de neige qui ont 
lieu quelquefois dans ces plaijaes immenses , avec une vio* 
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knce telle , qu'il devint impossible cPavancer. Le froîd ëioît 
en outre excessif. Nous étendimes sur la neige quelques 
peaux par dessus lesquelles nous nous groupâmes tous. Nous 
en plaçantes d'autres sur nos fêtes , et dans cette position 
nous nous résignâmes à la volonté du Grand Esprit, per- 
suadés epjte notre fin approchoit. 

Je ne saurois dire combien de temps nous demeurâmes 
dans cet état. Nous nous étions tous endormis , lorsque nous 
fumes réveillés par les horlemens d'un loup. Un de ces ani- 
maux avoii découvert notre retraite, et n*06ant apparemment 
nous attaquer seul , il en appeloit d'autres à son secours. 
Nous essayâmes de nous lever, mais nous ne pûmes par- 
venir à soulever la masse de neige qui s'étoit accumulée au- 
dessus de nos têtes ;?nous nous mimes alors à percer une 
cheminée dans la neige. La tempêté étoit appaisée, il fai- 
soit nuit, et le plus beau clair de lune brilloit au loin sut 
la plaine blanchie. Wen-ga-shee , se plaça en embuscade à 
l'entrée de notre trou, et ne tarda pas à tuer le loup d'un 
coup de carabine. Nous le dévorâmes à la lettre , tandis qu'il 
étoit encore chaud , et aucun de nous ne se souvenoit d'avoir 
(ait un aussi bon repas. Bientôt nous entendîmes approcher un 
autre loup, que nous tuâmes également, et pendant la durée 
de la nuit, nous en tuâmes quatre autres 1, attirés sans doute 
par les hurlemens dc« premiers. 

Lorsque nous eûmes appaisé la faim qui nous pressoit, 
nous nous occupâmes à aggrandir notre retraite, en creusant 
sous la neige ; nous mimes nos loups en sûreté ; nous allu- 
mâmes nos pipes, et nous passâmes la journée à fumer si* 
lencieusement , assis en rond dans notre tanière. La nuit 
suivante nous veillâmes à tour de rôle , et nous tuâmes en- 
core trois loups , qui furent les derniers que nous vimes. 
Nous essayâmes de couper quelques pins, pour faire un toit 
à notre singulière habitation, afin de pouvoir y faire du feu: 
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nous réussîmes , mais alors l*humid!té devint excessivement . 
incommode. Nous parvînmes néanmoins à y remédier au 
jaojen d'une espèce de plancher d'écorces. Mais notre plus 
grand mal étoit\le manque de nourriture; nos loups n*avoient 
pas diiré long-temps ; et pendant plusieurs jours nous vé- 
cûmes de mousse , et de Técorce intérieure des arbres. 

Quoique la température se fût fort adoucie , nous n*osiong 
pas encore continuer notre route , car nous étions mal vêtus, 
très-foibles , et nous ne savions où nous diriger. Le déses- 
poir s*emparoit de nous , mais le Grand Esprit ne nous aban- 
donna pas. Un matin que je m*étois traîné en dehors de 
notre cellule avec ma carabine , j'aperçus un élan de la plus 
grande taille venant à moi sans piaroitre me voir. Je me jeta' 
à plat ventre, et lorsqu'il fut à portée,,^ l'ajustai et le bles- 
sai. U s'éloigna cependant, mais quelques hommes de notre 
parti attirés par le coup de feu , suivirent sa trace , et ne 
tardèrent pas à trouver une grosse panthère dévorant notre 
proie. X'animal féroce fut aussitôt atteint de deux balles, et 
expira après avoir fait quelques bonds de notre côté. Affa- 
més , comme nous l'étions , nous nous gorgeames tous de 
chair d'élan jusqu'à nous rendre malades. Cette nourriture 
ranima néanmoins nos forces défaillantes , et nous mit en 
état de poursuivre et de tuer encore deux élans. 

Leurs peaux nous servirent à réparp;i nos vêtemens et nos 
chaussures ; nous fimes sécher une partie de leur chair, et 
après avoir rendu grâces au Grand Esprit de ce secours ines- 
péré, nous nous mimes en marche pour descendre le Mississipi. 
Ifous arrivâmes bientôt chez les Chippewajs , qui nous re- 
çurent amicalement , et où nous achevâmes de nous restau- 
rer; mais leurs voisins les Sioux nous accueillirent avec des 
menaces et des injures. Nous étions en trop petit nombre pour 
en tirer vengeance; nous nous hâtâmes de traverser le fleuve 
pour gagner les établbsemens des Sanks sur la grande ri- 
vière* 
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idère. De là nous passâmes le Missouri près Ae VeïtiMou^ 
chute du fleuve Kansa ,' et he tardaihes pas à arriver chez 
nous, où nous fumes reçus comme à notre retout de TÔcéan 
prifique. J*j trouvai plusieurs blancs ^ et entr^àuttés un colonel 
Waïkins, qui tae Iraifà avec amitié, et hrie pressa beaucoup 
àd retourner ave(i lui parmi les blancs. Mais j'àimois la vie 
des sauvages; )e me iregardoié comme attaché à eux par des 
lliens sacrés , et {e refusai toutes ses offres. Vu ihcident vint 
néanmoins altérer mes réâolùtiotis; 

Peu après mon retour, nous partimeS aii nombre 9e trente 
jeunes gens pour ti né excursioh dé chasse. Le gibier étoit 
peu abondant, et nous en accusâmes les chasseurs bland& qui 
avoient parcouru le pays avant nous. Mr.Watkins étoit caiiipé 
sar la rivière où ilous étioris , et ^ix de'nbs hommes furent 
le visiter. Malheureusement ils échangèrent dès peouk contre 
3fe reàu-de-vîè et s'enivrèrent J'ai déjà dit à quel point l'i- 
vresse dénature le caractère habituel des indigènes. En quit- 
tant. Mr; Watfcîns j ils lui volèrent six chevaux. Peu aprèi 
Ils rencoiitrèrent un nâarchand français, nommé LaFbùcbeJ 
ils le massacrèrent ihhumàinëmeiit , et pillèrent ses inarchan- 
dises. Ainsi teints de sang et rendus ^ti'ieux par Tivrësse, ili 
se mirent à distribuer, à leur retour, dé l'eaii -de-vie au reste 
de nos chasseurs } èl bièftlôt l'on n'entendit plu^ que dei 
hurlemeiis de guerre et Ses îiiiprecatiohs contfè les blancs 
qtii vciioienit dépeupler nos terrés de gibier: Enfin, ces furieuse 
résolurent d*auàquer et de tuer Watkihs et tbuà les siens. 

• Je n'éioîs pas ivre ; et j'éprouvbîs iine extrême borrëurj 
mais comme le mciîndrë soupçon de pitié àuroit été suivi 
d'une mort immédiate i je me joignis à leurs vociférations 
et à leurs menaces; Ceperidaht je pris mon parti: Lorsque 
tout le monde fut endormi , j'ôtai toutes lés pierres et leô 
amorces Ides carabines, je montai Je m^eilleiir des chèvauî 
'^lés , fe lâchai lès autres, et je mé dirigeai veis le camp 
Liitér. Nouv: série ^ Vol aS. N.*^ i. JanHet 1824. G 
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flè Watkîlis pcJtnr y donner l'alarme. Lot distance quî wmt^ 
Héparoit y éloîl d'environ treote milles d'un pays couvert de 
hoîs et de bruyères. Nous ayions un chien qui me p#ur-* 
suivit de ses aboiemens. Je fus obligé da m'en défaire d'un 
coup de carabine , et je continuai ma course de toute la 
vitesse dé mon cheval. J'arrivai épuisé ^ et déchii^é par le 
bois que j'avois traversé de nuit. J'instruisis en peu. de m<^ts 
le colonel Watkins du danger qu'il courpit , et l'exhortai à 
partir immédiatement. Mr. Watkins s'y refusa d'abord , e(^ 
ordonna à ses gens les préparatifs nécessaires pour repousser 
Tennemi s'il se prasentoît; il me proppsa mèmt de me foin- 
dre à eux. 

J'étois au désespoir ) et je rejetai ses offres Mes préjugés 
contre les blancs , et mon attachef^ent pour les indigènes 
étoient aussi forts que jamais ; et jj: m'accusois moi-même 
de trahison envers les miens. Mr. Watkins voyant l'état dans 
lequel j'étoîs , et recoirtioissant de l'avis que, je lui avois donné, 
se détermina à lever son camp et à, descendr^e la rivière d'Ar««: 
kansas ; je le suivis dans ce voyage* 

Après ce qui s'étoit passé , je ne pouvois pas retourner 
chtz. les Osages; les blahcs me prodîguojent les, promesses ; 
et les sollicitations de rester parmi eux; mais je les: mépri- 
sois comme le font ^us les indigènes. J'étois mécontent de 
moi-même, et malgré les avis du colonel Watkins je résolus 
de les abandonner, pour tâcher de me jomdre à quelque 
tribu sauvage, fût-ce la plus misérable, du désert. Je reçus; 
de la poudre , des balles » et des pierres à feu de Mr. 
Waïkins , et Hi'acheminàî seui vers le nord. 

J'arrivai bientôt dans de riches sa. vannes , couvertes de 
troupeaux de buffles , de daims , et d'élans. Les serpens à 
sonnettes y étoient nombreux, et l'auroient été. plus encore, 
sans la guerre que leur font les daims. Dèsjque ceux-ci dé- 
couvrent un serpent, ils reculent un peu pour prendre leur 
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élan ^ puis bondissent sur leur ennemi des quatre pieds à 
la fois 5 et ^écrasent» 

J'éioîs seul dans le désert ; j'erroîs au hasard ^ espérant 
rencontrer enfin une tribu à laquelle je pourrols m'assocler, 
et malgré mpa isolement je n'étoîs point malheureux. Je 
vivols de ma chasse , et j'observoîs avec Intérêt et curiosité , 
Jès allures, les Instincts, les moeurs des nombreux animaux 
qui peuploîent ces solitudes. J'étols témoin des combats du 
buffle et de Télan ; je sulvoîs les ruses de la panthère dans la 
poursuite de sa proie , et j'admîrols Tlndustrie des castors dans 
là constrocllon de leurs édifices. Je demeurols quelquefois des» 
journées entières couché sous un arbre, occupé à suivre les 
travaux des fourmis , les manoeuvres de l'araignée ou de la 
mouche^dragon , {libellula.) Un jour, j'irritai un serpent à 
sonnettes jusqu'à-^ce qu'il se mordit lui-même , et mourut en 
peu d'inslans. Une autre fois je vis le combat d'un de ces 
reptiles avec son ennemi le plus achafnié , le serpent noir* 
Je finis par m'accotîtumer à entendre sans crainte les hurle- 
mens des bêtes féroces , et par dormir paisiblement , quoique 
je trouvasse quelquefois à mon réveil que des reptiles veni-* 
meux étoient venu chercher un asyle auprès de moi- 

XJn jour que j'étoîs assis à l'ombre d'un gros arbre je fus 
surpris par un bruit semblable à celui d'une tempête. Je 
me levai précipitamment , et j'aperçus un immense troupeau 
de buffles venant à moi en pleine courise.x Je restai derrière 
mon arbre; et le torrent passa tout autour de mol. J'étols 
encore tout étourdi de celte manœuvre , lorsque je vis une, 
énorme paiithère fixée sur la nuque d'un de ces buffles , le- 
quel couroit et bondissoit sous ce fardeau^ Je n'eus que le 
temps d'envoyer une balle à la panthère. Elle fut blessée; 
et abandonnant son buffle, elle s'élança sur mon arbre. Jo 
me jetai derrière le tronc sans avoir été aperçu , et ne tardai 
pas à rentendre grondar dans les branches au-dessus de ma 

G a 
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tête, mais sans la voir. Je rechargeai mon arme ateç tel 
fins grandes précautions, et faisant doucement le tôufdô 
Tarbrey j*aperi^us la panthère axée sur< une des plus grosses 
i)rajiches. Elle me présentoit le flanc , ma balle lui perça le 
cœur, et elle tomba. Jeus néanmoins la précaution de re-» 
charger encore avant de Tapprocher. Elle étoit de là plu^ 
grande taille. Je pris sa peau que je parvins à préparer^ et à 
conserver, et ensuite je m^amusai souvent à m*èn revêtir^ 
et à me traîner ainsi au milieu des troupeaux de buffles ou 
â*élans que mon aspect faisoit fuir a^ec précipitatioUé 

Plusieurs îois je m^éveîllai le matin ayant à Jcôté de 
tnoi un serpent à sonnettes qui étoit venu se réchauffer., 
^tlne fois il étoit si près que je n^psois faire le moindre mou-» 
vemetit , jusqu'à ce qu'il lui plût de s*en aller. D'autres fois 
|e me roulois avec précaution jusqu'à ce que je fusse, hors 
d'atteinte. On en distingue deux espèces ; les noirs ^ qui 
sont courts et gros, et les bigarrés, qui sont beaucoup plus 
grands et ont jusqu*à sept Ou huit pieds. L^on a prétendit 
que les Indiens adoroient le serpent à sonnettes. C'est une 
erreur, ils n'adorent que le Grand Esprit. Mais il est vrat 
qu'ils ont pour cet animal une sorte de considération , qui 
proviejit de ce que le serpent n^attaquant jamais son ennemi 
sans l'avoir prévenu par le bruit de ses anneaux , les liidiens 
regardent cette sorte de déclaration comme un acte de gêné» 
rosité et de loyauté , dont ils lut savent bon gré. Aussi ils 
ne le tuent que lorsqu'ils ne peuvent pas faire autrement. 

J'errai ainsi plusieurs mois; et ayant appris à connoitre 
les endroits les plus abondans en gibier ^ je irésoliis de ras-* 
sembler une provision de fourrures, le construisis à cet effet 
des trappes, dans le voisinage des demeures des castors. 

Un matin que j'éiois ainsi occupé, j'aperçus quelques blancd 
venir à moi. C'étoient des chasseurs ; leur présence ne m'étoit 
point agréable, et je les reçus d'abord avec défiance^ Mais 
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i^ln d'eux m'ayant adressé la parole amicalement « dans la 
langue des Osages, mes sentimens pour eux chaogèreni, et. 
fe les accueillis avec plaisir. Cétoit un paru de cinq Français 
qui faisoîent le commerce des fourrures. Je les accompagnai 
à leur établissement dans un endroit nommé Fiées ^ situé su» 
un fleuve 9 et je trouvai là une colonie de blancs , culitvateurS| 
chasseurs , et marchands. 

Cette petite cplonie éloU aitaq,uée de fièvres. înicrmîttentes;^ 
et comme elle avoit ouï dire que les indigènes guérissoient 
facilement cette maladie 9 moa arrivée leur 6t grand plaisir. 
fe lès traitai effectivement avec quelques plantes médicalea 
employées par nous en. pareille occasion- Je fus étonné de 
çaes propres succès; c'éloit mon premier essai darts Tart de 
guérir. L*état die ces colons et leur genre de vie tes rappro-^ 
choit beaucoup des mqeurs ei des habitudes des indigènes ; 
h transition n'étoit donc pas trop brusque pour moi , et 
celte circonstance diminua, mes préjugés contre les bîancs. 

X|i saison de la chasse étant venue , je leur servis de guidie ^ 
et nous réussîmes à faire une am})le provision de Cpurruces.. 
de prix. 

f Je fis âes échanges avec un pariL de Dclawares , et je 
trahai de ipes fourrures Sivec quelques march?qds du Fort 
Maxwell , situé à Tembouchure de White-river, Plusieurs 
»égocîans respectables m'engagèrent à acheter avec le pro^ 
duit de mes fourrures une certaine étendue de. terriiîn que 
Je pourrois exploiier. Ua blanc du nom. de Davis , s'nttachav 
à moi d'une manière toute particulière , et parvint à cap-, 
tîver ma bîerivcillnnce. Jt lui vendis mes fourrures , de pré^ 
ftrence à tout autre, pour Ife prix de six cent cinquante . 
dollars. H me paya en billets de banque, me donna les. 
meilleurs coliseils pour Templtii- de mon argent^, et m'avertit 
d'être sur mes gardes pour ne pas me laisser duper. Ui\,; 
^ul]lv^l!5,u.r resj^cciuljil^ , Bjlf,. W^2||>,m>ffritdft, qj.Ai(lei:..ddn^, 
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Tachât Je ferres que je désuois faire; j'acceptai ses services, 
mais lorsqu'il s'agit de payer , je découvris que mon ami 
'Davis m^avoit indignement trompé, et ne m'avoît remis 
en papier dont j'ignorois la valeur, que vingt^huit dollars, 
au lieu de six cenl soixante. J*étois furieux , et je résoJus 
d'abord de suivre le^ traces du fripon pour le châtier d'une 
manière exemplaire. Je me laissai cependant détourner de 
ce projet, mais je repris tout mon dégoût et tous mes pré-' 
jugés contre les blancs ; je les enveloppai d'abord tous dans 
la même proscription , et je voulus fuir à jamais cette race 
mî^udite. Je quittai le Fort Maxwell , malgré les instances 
de Mr, Wjat , et je me dirigeai vers le pays habité par 
mes premiers amis les Kansas. Les Delawares étoient alors 
en guerre avec les blancs ; je ne pou vois passer chez eux 
sans risquer d'ôtre massacré , et j'ajournai mon projet. J'a- 
\ois rencontré deux jeunes gens de la Nouvelle-Madrid ; ils 
alloient à la rivière Si. François pour chasser et faire le 
négoce. Ne sachant que devenir je les accompagnai. Nous 
passâmes quelque temps dans un nouvel établissement fran-» 
çais , où une dame ^gée entreprit de m'apprendre à lire. 
La saison de la chasse étant venue , je continuai avec mes 
|iou veaux compagnons ; nous fumes très-heureux , et à 1^ 
lin de la saison je vendis mes fourriires chez les Natçhez 
pour onze cents dollars. Je d,escenâis ensuite le Mississip^ 
jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Là je fus frappé pour la pre- 
mière fois de l'aspect d'une ville, de vastes demeures, da 
^grands vaisseaux , d'une multitude d'hommes rassemblés , et 
de tout ce qu^ le spectacle de la, civilisation et de Tindus-e» 
trie peut avoir d'imposant pour celui qui n'en a nulle idée« 
Je me mis à l'école , et j'essayai d'apprendre langlais. J'a- 
voîs pris goût au commerce des fourrures , et je remontai le 
Misslssipi et le Missouri pour en faire le négoce. J'arriv.) 
jusqu'à Boons-Licif; , où je fis con^oissancé avec le fdiQdçuK: 
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Colonel Boon , le premier blanc qui ak formé , ûu milieu des- 
indigènes , un établissement dans le Kentucky. Mon voyage 
prospéra ) je vendis bien mes fourrures, et )e retournai à 
mon école de la Nouvelle-Orléans , où j*achevai-^apprendre 
Tanglais. D*abord, tout éloit pour moi confusion et merveille; 
mais peu*à-peu mes idées se débrouitloient , favois pria la 
passion de la lecture , et un nouveau monde d'idées s'ou- 
vrit devant moi. Je devins graduellement un autre homme; 
je visitai quelques villes des Etat-Unis , et Yy fis la con^^ 
noissance de plusieurs citoyens respectables qui me pres-^ 
sèrent d*aller jusqu'à Baltimore ou Philadelphie , pour j 
publier l'histoire de ma vie , et donner de nouvelles lu- 
mières sur les mœurs des tribus indigènes qui habitent à 
l'ouest du Missijssipi. Enfin en 182^, je passai'^ les monts 
Alleghanys , l'on me reçut partout avec bonté et prévenance ^ 
et je trouvai des secours de tpute espèce pour écrire et pu^ 
blier mon histoire. 

(Zfl suiiâ ou prochain Cakier^) 



ROMANS. 

Emilve Siielburne. Roman panr Mad. Hoplaiidv 
{Second exirail. Voy. /?. /^o du vorU prie. > 



, iliMiUE fut long-temps entre la vie et la mort^ Un long di^ 
Ure fut suivi d'un état de stupeur qui suspendit le sea« 
tjweat de ses peines ^ et. lorsque \% çoaralesccpi^e caou&£i^g%; 
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SA foîWçiMç çloîl 8Î grande , qn'à peine pouvok-cHe se sou- 
tenir des territles évènemens qui avoient précédé sa maladie. 
Dès quVlle cat retrouvé un peu de forces, elle voulut se 
lever, ei reprendre son travail , mais Mr. Turner , son mé- 
decin , qui l'avoit soigmée avec beaucoup de zèle , le lui 
défendit abfplunietit. Quelques jours ap/ès , il entra dans la 
ébambre d'Emilie ^vec une lettre à la main, qu'un domes- 
Vique , disoit-iJ , y^enpit de lui confier. Cette lettre étoft adressée 
à^ Mad. Hasting. Emilie, dont Timagination étoit devenue 
craintive, hésitoit à l'ouvrir. Enfin elle céda aux instances 
de Mr. Turner, et lut ce qui suit. 

» Je suis chargée. Madame, par t'oncle de miss Emilie, 

» Mr. William, Shelburne , de vous exprimer son chagrin 

» d'avoir ignoré jusqu'à ce moment les tristes évèpemens 

» survenus dans la famille Hasting. il vous supplie de vou- 

» loir bien lui donner quelques détails «ur la position de, 

)> miss Shelburne, et sur la manière dont il pourroit lui 

>> être utiJe. Malheureusement sa mauvaise santé le fixe pour 

» quelques années à Nice , et il ne prévoit pas trop le mo- 

» ment oïli il pourra revenir en Angleterre. Je me* trou.ve- 

, >> rois heureuse en attendant de prendre avçc ma 4:hère 

» Emilie tpus les arrapgçmeps qui peuvent lui être agréables, 

» et si je ne craignois d'être indiscrète , je vous demande-^ 

3> rois comme une grâce de nae la confier pour quelque 

if temps à Richmond , où je passe là belle saison. Veuillez, 

» Madame, recevoir l'assurance de ma parfaite considération^ 

j) ainsi que du profond, atj^c^ement que j'ai voué à mis?^ 

. 7> Shelburne. » 

JiJLIÂ. HORNBY. 

<t P,S. Je joins ici un billet de banque de cîn|juante lîvrei 
» sterling pour miss Emilie de la part de son oncle* » 

Emilie pressa de ses lèvres, cette lettre affectueuse , et, des^ 
If(rmes de reconnoissançe yinrei^l mouiller ses y^^ujc* 
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Ce message lul.venoit d'une de ises anclennea compagnes 
de pension , iâ belle JuIIa Southby, qu'un brillant mariage 
avoit placée au premier rang dans la société de Londres. 
Quoique miss Shelburne Peut perdu de vue depuis long- 
4emps, elle avoil conservé un tendre souvenir, de la bonté par^ 
faite €t des qualités aimables de son amie d* enfance. 

n Voulez-vous me permettre de répondre pour vous & 
cette lettre ? a^ dît Mr. Turner. 

a Je vous rends grâces de vos bontés , » dît Emîlîe. a Veuil- 
lez dire à lady Homby combien je me trouverai heureuse 
de l.« revoir, et tout le prix que je mets à son amitié. » 

Le Docteur écrivit , et se chargea de faire parvenir la 
réponse. Emilie de son côté , prît la plume pour instruire 
son cousin Tom du changemeYit survenu dans sa position. 
Elle finissoit en lui piFrapt de partager avec lui le don de 
$on oncle. 

\a lendemain', le bruit d'une voiture se fit entendre à 
la porte , et Ton vint prévenir Emilie qu'un étranger de- 
mandoit à la voir. Elle donna l'ordre qu'on le fit entrer. 
Vn jeune homme d'une figure distinguée se présenta sous 
le nom de sir Josua Hornby. Il venoit , disoit-il) de la pari 
de sa femme , chercher miss Shelburne pour la conduire 
auprès d'elle à Rtchmond. Tout en parlai^ , il jetoit autour de 
kii des regards de surprime et de pitié, où l'on voyoît percer un 
sentiment de supériorité et la confiance que donne la richesse. 

Emilie demanda peu de temps pour ses préparatifs, mais 
eHe ne quitta pas sans une profonde émotion , cette petite 
chambre où elle avoît éprouvé tant de soufir;)nces , et dit 
un dernier adieu à la seule protectrice qu'elle eût au 
ijionde. Elle s'attendrît encore en prenant congé de la bonne 
femme , dont les soins désiniércssés avoient adouci ses 
peines ; et lorsqu'elle fut dans h voiture , elle donna un 
Hb;e cpuro à^ ses Ivraies. Sir Hornby qui n'ayoît pas b^aif- 
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coup de sensibilité, ne comprit point ce qui se passoit xSan$ 
le cœur d'Emilie, et attribua uniquement son émotion à la 
folhlesse d'Une Conyalescente, et à l'irritabilité de ses nerfs. 

Cette vive émotion , jointe à la fatigue de la course , 
étolt au-dessus des forces d'Emilie. Lorsqu'elle arriva à 
Richmond , un nuage couvrit sa vue y et il fallut l'emporter 
dans l'appartement de lady Hornby. 

En ouvrant les yeux , elle vit une feune femme d'une 
tournure élégante qui s'occtipoit d'elle avec sollicitude, et 
elle entendit une voix douce qui disoit : « Dieu merci ! la 
voilà cette chère enfant. Pauvre petite comme elle est gâlé ! » 
et en même temps elle sentit sur sa joue l'empreinte d'un 
tendre baiser. Emilie ne savoit encore si c'étoit un songe ; 
elle fixa ses regards étonnés sur cette personne qui hii 
parut éclatante de beauté. Bientôt elle reconnut son amie 
Julia Southbj, mais son costume étoit si recherché , et son 
entourage si brillant , que pour la première fois Emilie 
éprouva de l'embarras , et une sorte de fausse honte. Ladj 
Hornby comprit son inquiétude,^ car clic s'écria vivement : 

((Ne songes point à cela, chère Emilie. J'ai des robes 
de deuil ; et comme nous sommes de même taille , elles 
vous iront à merveille, j^ En disant cela , ladj Hornbj dé- 
pîojoit et prépatroît elle-même , avec un aimable empicssc- 
ment , tout ce qui devoir servir à la toilette de son amie. 

«Cest à présent que vous êtes jolie, » lui dit lady Hornbjr 
après l'avoir parée comme elle rcntendoit.« Montrez-vous ainsi 
ibns tes cercles de Londres , et vous ferez; sensation, ^ vou& 
l^ prédis. » 

. EiniUe se trouva bientôt dans la maison de lady Juliai 
comme appartenant à la famille. Chai^un s'empressoit à lut 
pîairci Un appartement commode et élégant, une bibliothèque 
hlen choisie, des jardins superbes, une bonne société, tout 
ce r^ui [icut donner du ch^me 4 Texisteace ^ étok xassemJblÀ 
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dans celte demeure , elle se sentoît renaître à Tespérance^ 
Ladj Hornbj jouissoit pleinement du bien-être de son amie, 
et avoit pour elle une admiration toujours croissante. Elle 
lui troovoît un charme, une douceur, une élégance de ma-» 
nières^ qui n*appartenoient qu'à elle* 

Emilie repienoit chaque jour de Téclat et. de la fraîcheur. 
Son regard exprimoit une sensibilité touchante , et sa tour- 
nure étoit légère et pleine de grâce^ Quoique tout ce qui 
entouroit Emilie fût agréabfe «t doux , son bonheur étoit loia 
d'être sans nuage. Le souvenir de Tracy lui étoit sans cesse 
présent..^ L'idée que Tincoi^stance ou la mort la Bé^x)ient à 
jamais de celui pour qui seul elle almoit la vie, le vide que 
laisse au fond du cœur une affection trompée , avoient dé- 
coloré Texistence à ses yeux. Elle s'occupoit avec Inquiétude 
d'un avenir qu'elle redoutoil. Elle vouloit trouver un moyeu 
de se rendre indépendante, et soa imagination s'épuisoit ea 
projets , dont Texécutioxl lui paroîssoit de plus en plus dif-* 
ficile. Elle consulta son amie sur le parti à prendre. 

«De quoi vous inquiétez-^vous donc^ Emilie?» lui dit 
lady Hornby. « Ne savez-vous pas que vous êtes l'héritière 
naturelle de Mr. William Shelburne ? » 

c( Pour que je pusse accepter sans scrupule les dons de 
mon oncle , » répondit Emilie , a il faudroit que j'eusse la 
possibilité de lui être utile ou agréable en quelque ma* 
nière. » 

«Je ne doute pas^» reprît lady Hornby, « que vous n'en 
ayez bientôt l'occasion , car j'imagine que son. retour n'est 
pas uès-éloigné. En attendant , ma chère amie, il faut rester 
auprès da moi ; d'ailleurs , je ne saurois en vérité me passer 
de vous pour l'éducation de mes enfans. » 

ttVoiis cies d'une extrême bonié^»dîl Emilie avec embaç-r 

Tas,» mais , . . .» 

, «Afais. .^f voulez^- vous me permettre de finir voire phrase?» 
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^Jf ladjr Hornby en souriant. «Vous disiez donc que voua aves; 
trop de fierté pour contracter ce que vous appelez des ©blî-' 
gâtions ; et vous ne m'aimez point assez , avouez-le , pour 
me faire le sacrifice d*un sentiment si légitime. Quant à 
votre oncle, vous craignez de payer trop cher ses bienfaits. 
Vous redoutez peut-être un mariage àe convenance. . . • Que 
saîs-'je encore \ » 

«Je A*y songeois point, je vous assure,^ dit Emilie aveQ 
un soupir à demi étouffé. 

cf J'ai un souvenir confus, » reprît ladj Hornby,a d'un cer^ 
tain beau jeune homme , dont j'ai oublié le nom , et que 
"votre mère avoit pris sous sa protection. Il vous admiroît 
beaucoup, s'il m'en souvient. N*entrerort-il point pour quel* 
que chose dans vos craiti tes d'un mariage de convenance?» 

Lady Hornby voyant un nuage sur la physionomie de miss 
Shelbume , ajouta vivement: « Mille pardons ma bonne amie l 
je ^uis bien coupable si j'ai réveilhé en vous quelque sen^^ 
liment pénible. » 

Emilie lui raconta alors , en peu àe mots, Thistoire de 
sa relation avec Frédéric , les difficultés de fortune qui s'é- 
toîont opposées à leur union , leurs tristes adieux , et lèi ' 
silence qui avoit suivi cette séparation. Lady ftornby l'écoula 
avec beaucoup d'intérêt , puis elle lui dit :■ 

«Quoiqu'il puisse vous en coûter, ma chère Emilie, il 
faut oublier ce jeune homme. C'est une impression d'enfance 
^uî s'effacera bientôt. Je redoute beaucoup pour les jeunes 
personnes ces souvenirs vagues , ces rêveries de leur îma- 
guiaiîon qui les absorbent , et auxquelles elles donnent le 
Çrand nom de passion. Croyez-moi , ceta ne mène à rien.» 

Emilie fut un peu blessée de la légèreté avec laquelfè 
«on amie traitoit un sujet si sérieux pour elle : dès-lors elle 
évita avec soin toute conversation qui eût rapport a Frédéric? 
et lady Hornby, qui ne croyoit-pas a^ux^ semimens profbnd?^^ 
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ia fopposa guérie â*ane fantaisie qui , selon elle ^^ étoit un« 
folie de jeunesse. 

La maison de sir Josua étoit fort brillante. Les fêtes, les 
bals , les concerts , se succédoient rapidement , et laissoient 
peu de temps à la réflexion. Un jour iadj Hornby préscnl» 
â Emilie un des cousins de son mari, nommé Edgmont. Ce 
jeane homme , fort instruit » arrivoit de ses voyages. H avoîc 
une figure élégante , des manières nobles , et une cônversa<^ 
tion spirituelle et piquante. Bientôt il devint un des habi- 
tués de la maison. Il dirigeoit toutes* les fêtes ; il accompa-» 
gnoit les dames au spectacle, au bal, à la promenades Lad/ 
Homby 1er egardoit comme l'arbitre du goût et du bon ton^ 
t{ bientôt elle ne sut plus se passer de lui. Il sembloit avoii^ 
Un grand désir de plaire à Emilie. Ladjr Hornby fit à soa 
amie quelques plaisanteries sur les assiduités d'Edgmont 4 
qu'elle appeloit son adorateur en c^hef^ 

» Je ne serois point étonnée, je voUs assure, ma chère 
Emilie, qu'il eût lait quelqu'impression sur votre cœur; 
car il est impossible ^ il faut en convenir , d'être plus sé^ 
ouisant. » 

u En vérité ^ lady Hornbjr, » ait Emilie â*ùn air sérieux ^ 
fcvous êtes tout-à-tait dans l'erreur.» 

«Vous vous croyez bien fine! » s'écrit lady Hornby,» mai», 
tous ne m'en imposez point. Allons ! un peu de confiance^ 
taa belle ! Dites-moi franchement ce que vous en pensez^ Je 
ne vous trahirai pas , soyez -^ en sûre. Avouez , du ihoins « 
qu'il a k plus jolie figure du monde, et croyez que s'il n& 
tient qu'à, moi , la chose réussira, n 

«le suis toujours étonnée de votre légèreté, ina chèrô 
Julîai Crdyez-vous qu'il suffise au bonheur d'une^ femme, 
que son mari soit ce qu'on appelle aimable , (s'est-à^-dire ^ 
komme An monde ^ et qu'il ait une jolie figure. » 

«Ma bonne amie, vevs maralises eomme pourrait le fairo 
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une femme de cinquante ans. Remarquez klen que di Tca 
pensoit à tout , on ne se màrteroh jamais. Ensuite, permet- 
tez-moi de Tons faire observer qu'un hoJume placé dans le 
inonde comme Test Edgmônt , qui se décideroit à épouser 
une jeune personne sans fortune et stfns nom ^ montrerolt 
un désintéressement bien rare. » 

Ici ia conversation fut interrompue , et Emilie se relira 
dans sa chambre pour réfléchir sur sa' position. 

Quelques jours après , hày Hornbj aborda son amie d*an 
air plus sérieux que de cputume , et elle lui dit i 

(( Ma chère Emilie , dans notre dernière conversation sut 
Edgmont , vous ne in'avez montré aucune confiance , mais 
le moment est venu de vous prononcer, car l'aimable, le 
noble , le brillant Edgmont , me charge de vous offrir sa, 
main. Eh bien ! vous gardez le silence?... Qui ne dit mot 
consent ; ainsi , ma chère Emilie, vous allez recevoir mea 
félicitations.)) 

<c Lady Hornby ! » s*écria vivement miss Shelburne,c( je suis 
décidée à refuser Mr. Edgmont , je sens que c*est un homme 
que je ne puis pas aimer. » 

c(FaitesMnoi la grâce da l'entendre, car personne ne peut 
plaider sa cause comme lui , » dit ladj Hornbj en prenant 
la main d'Emilie. 

<( Non , non ! chère Julia. N'exigez pas de moi une telle 
entrevue. Sauvez-moi l'embarras d'une réponse. Soyez mon 
interprète auprès de lui, je vous en conjure, et qu'il n'en 
soit plus question. » 

Lady Hornby , mécontetite de miss Shelburne , montra heau-* 
coup de rhumeur ; elle bouda pendant quelques jours , et 
Emilie se confirma dans l'idée de se rendre indépendante de 
l'influence de lady Hornby , en cherchant à se placer comme 
institutrice. 

Miss Shelburne fut obligée d'aller à Londres pour quelques 
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afati^^* Ladj Hornby hii prêta ^a voiture et sa fefhihe de 
«hambre, pour raccompagner. A peine y étoit-ellè depuis 
quelques heures, que le valet de chambre de confiance de 
kdylSomby se présenta avec un pedl billet de sa maitresse* 
ne contenoit que ce peu de mots. 

)) Revenez bien yite chère Emilie. J'ai quelque chose 
» d'étrange à vous communiquer. Votre cousin Tom est icu 
» Venez! ne perdez pas une minute. » 

Emilie partit k Tînstant. Lorsqu'elle arriva , îady iJdrnby 
éloii seule. Elle paroissoh agitée, et ses yeux étoient rem- 
plis de larmes. Elle pressa la main de miss Shelburne, el 
dit d'une voix émue. 

«Savez'vous déjà ta mort de James Haslîng ? » Oui, » 
dit Emilie , ce mais j'ignore les détails de ce triste cvène- 
mènl. » 

«c II avoit un si grand désir de rétablir ses affaires , i> 
reprit Iady Hornby, « qu'on attribue sa mort à une extrême 
£atigue de tête. » 

« Pauvre James, » dît Emilie en essuyant ses larmes* 

« Puissiez-vous luî conserver de la pitié quand je vou^ 

aurai tout dit , » s'écria Iady Hornby , avec beaucoup d'é^ 

motion. « On a trouvé dans ses papiers ce paquet de lettres 

à votre adresse. Probablement le malheureux s'en éioit em* 

' paré pour s'assurer votre main. » 

Emilie jeta un cri de surprise et d'horreur en reconnoîs- 
sant sur l'adresse l'écriture de Frédéric. 

Son amie la prit dans ses braà en disant avec sensibilité: 

« Mon Emilie , appelez à votre secours la piété , la rai- 
son , la force d'âme dont vous avez fait preuve jusqu'à cts 
jour. N'avez-vous pas supporté vos malheurs avec courage ? 
Vous laisserez-vous abattre par la pçrte d'un amant? » 
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tta Rouans. 

5> mon Dieu î quVt-îl pensé de moî? » s'écria àùÛ^ 
Joureuscment Emilie. 

ce Ne vous abandonnez pas au' désespoir, ma chère en-^ 
^ant, » dit lady Hornbj. Lisons ensemble ces papiers; peut- 
être y tréuvtrons^nous quelques lumières stir le sort de votre 
àmi. » .. ' - 

« PauVJre Frédéric ! » reprit Emilie. « Tandiiî que in dé-^ 
vouois ta vie à Remplir le premier et le plus noble de tbusi^ 
tes devoirs ^ personne n'étoit là pour te soutenir » pour te 

tonsoler dans Ion exil. Tout lé monde t'abandôtinoit ;, 

jusqu'à celle qui t'avoît juré de t*aimer toujours. Et voilà 
ià récompense de tant de vertus ! >y^ 

Lady Hornby ouvrit une des lettres de Frédéric , et com- 
inença à lire à haute voix. Plus elle avançoit da^s cette 
lecture, et plus les larmes d'Emilie couloient en abondance. 
Son agitation devint telle, que son amie fut obligée de s*iâ- 
ièrrompre plusieurs fois. Enfin Emilie prit une attaque de 
nerfs , et lady Hornby , très-effirayée ^ envoya chercher uii 
médecin. Il ordonna quelques potions calmantes , et recom- 
manda le plus parfait repos. Julia s'établit dans la chambré 
à*Emilie pour y passer la nuit. ,^ 

Sir Josuà ne rentra que fort tard pour dîner. Sa femme 
le reçut d'un air consterné, pie lui raconta , en peu dé mots^ 
te qui étoit arrivé ; elle ajouta : « Lisez ces lettres , elle^ 
TOUS instruiront de tout. » Et elle se hâta de retourner au- 
près de miss Shelburne. Sir Josua , malgré sa légèreté ap- 
parente avoit un fond de sensibilité. En lisant ces lettres' 
îl fut profondénient touché des sentimens de Frédéric , de 
âon dévouement au devoir, de sa longue constance et dô 
sa pieuse résignation à la volonté divine. 

Lorqu'Emilie se réveilla le lendemain du profond assOu-^ 
pîssemem où Tavoît jetée une forte dose d*ôpium , elle se § 
leva en toute hâte pour écrire à Frédéric. Elle renvoya sa 

femme 
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&iHine-9e-dbainbré prendre quelque repOâ^ et dèë qu^ellâ 
(ut seule, elle chercha avec inquiétude les lettres qu'elle 
n'avôk pu lire la veille^ Cùmmé elle ne les trouva poîhr^ 
cUe s'achemina vers Tappartement de lady Hornbj^ Elle 
frappa doucementi On ouvrit la porte , et Emilie eut tm 
fentiment pénible en voyant l'air de gaité qui anitndit là 
physionomie de Julia, lorsqu'elle lui remit les lettres de Fré- 
déric Voilà donc, pehsa-t-elle , cette personne qui j h\ei 
encore, me montroit tant de sympathie et de tendressei Quel-* 
ques heures ont suffi pour tout effacer* 

A peine Emilie s'étoit-elle retirée danà sa ciiambrê ^ êl 
avoit-elle lu quelques lignes ^ que lady Bbrnby pàrut^ Elle 
commença par grondet Emilie de ce qu'elle n'avdit paé 
déjeûné. «Allons, ma chère!» lui dit-elle, cette vôiis lî-* 
vrez pas à vos tristes réfleiLions , et descende^ avec ihoî 
dans la salle à manger où sir Josua nous attend.)» 

le En vérité ^ » dit Emilie d'un air abattu ^ (< je iië là 
puîs.» 

«Point d*enfantîllage, je vous eh prie,» reprit UAf 
Homby. « Descendez , quand ce ne seroîl que pour Voii^ 
i*aîr Ae cîrcot)stance qu'a pris sir Hornby à votre sujet* 
Vous en serez touchée, j'en suis sûre. A tout prendre ^ 
c*est une bonne pâte d'homme que mon mari ! et jîiiîs it 
faut que je vous présente le nouvel époux ^ Mr. Totii Has^ 

« Je vous avoué , » reprît Emilie avét tati péU d'împâ^ 
lîence , « que je ^ne puis supporter la plaisanterie datis tH 
inoment-ci. » 

« Je ne plaisante point ^ je vdùs jure , votre dâiisî^ 
Tom est sur le point d'épouser une riche héritièref,^ qui â 
âe pldè le inérité d'être Jolie comme un ange et rômâiiéé- 
que à* l'excès. Mais venez donc tea petite, hé déjêûnê Sftfâ 

Utiér. NouPé série. Vol. aS. N^» i. Janç. 1824, it 
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Trôîâ) et ttiOB cbet époux de mauTalse bufoeot) s! mmÉ 
tardons encore.» ^ 

Elles descendirent. Sir Hornby s'avança d'un air satts-> 
fait et attendri* II prit la main d'Emilie qu'il serra dans lés 
siennes. Il la conduisit au sopha dont il arrangea lui-même 
les cousins avec i|n soin minutieux* Lady Hornbj le re« 
^rdoii faire en souriant. 

#r Savez^vous ^ }> dit-elle , qu'il a beaucoup de grâce dan» 
la manière dont il vous soigne. Maintenant , ma chère Emi-« 
lie, vous ne pouvez, pas me refuser de boire une tasse do 
tbé. Pendant ce temps^là , je vous conterai une histoire. » 
a Ne parlons pas de choses indifférentefi , je vous en: 
conjure^ d dit vivement Emilie. « J'ai des conseils à de-^ 
mander à sir Josua. i» 

« Vous aurez tout le temps de lui demander des conseils 
«près. Il faui d'abord m'entendre. » 

Emilie soupira 9 et ladj Hornby tontinua son . discours. 
<f Je vous dirai donc ma chère , qu'hier votre cousin Tom^ 
après avoir présenté sir Josua à ladj Marianne sa future 
éponse, parla d'aller faire visite au colonel Mortimer, qui , 
comme vous savez , est devenu le possesseur de ce beaa 
chien , Sancho , si célèbre dans l'histoire de votre cousin» 
Celui-ci avait l'intention de racheter l'intéressant animal pour 
en faire présent à lady Marianne. Ils sont partis ensemble; 
et chemin faisant 9 ils ont rencontré un certain Mr. Percjr. 
Sir Josua qui ne demande pas mieux que de faire la con- 
versation avec» les premiers venus , s'est arrêté pour lui par- 
ler , et ils l'ont emmené chez le colonel Mortimer. Ces 
Messieurs , en causant ensemble , ont nommé, je ne sais 
par quel hasard , un Mn Tracy , négociant y avec lequel 

ils avaient eu des relations intimes » 

(( Tracjr ! » s'écria Emilie en pâlissant. » Ou! ; Tracj ^ 
dit ladj Hornby. c< C'était b père de votre Frédéric » 
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V CotttSnui^s ^ m'a chère , » dit sn losu». • Yxms voye» 
que mus Shelburne meurt d'impatience d'entendre là auîie 
& votre récit.» 

ce M'y vaici , » reprît lady Hornby. #f Je disoîs donc que 
Mr. Percy , à Toccasion du père, a parlé diL fils, dont it 
a fait les plus grands éloges. Il a vanté sa déltcalesse, sa 
droiture, 60Q intégrité parfaite. Il a ajouté que c'étoit grsmd 
dommage que tant de dévouement et tant de sacrifices ati 
jdevolr n'eussent pas réussi à hii proeurer une fortune aisée». 
Ses spéculations , disait -il , avoient mal réussi , et sa sanré 
étoit fort dérangée par Tinfluence du climat de l'Inde. Les 
médecins lui avoient ordonné de revenir en Angleterre ; il a 
suivi leurs conseils. Il est à Londres depuis peu de jours\ 
tt il meurt d'impatience de revoir celle qu'il n'a jamais cess4 
d'aimer...... )> ' 

L'émotion de lady Hornby l'empèeha de continuer. Emilie 
«e jeta dans ses bras , et appuyant sa tête sur Tépaule de 
son an^ie , doiina un libre cours à ses larmes. Puis elle dit 
d'une voix tremblante. L'avez-vous vu, sir Josua?» 

« Je l'ai vu , ye lui ai parlé , et je vous Tauroîs amené , si 
)e n'avois craint de vous causer trop d'émorion , mais tl sera 
ici tout 4 l'heure. Cependant , miss Emilie , réfléchissez. , tan-- 
dis qui! en est temps encore. Songez que ce jeune homme^ 
est sans fortune ; que vous-même n'avez que des espérances. 
incertaines. Vous me direz peut - être que je suis roauvaia 
jvtgjè dans une affaire de cette nature , mais je vous ayoue 
que )e regarde l'argent comme un objet de première néees-^ 
site quand on se marie. » 

«Ne parlons pas d'i^rgentf » s*iécrîa vivement tady Hornby. 
« Ne nous inquiétons point de Tavenir; Dieu y pourvoira. 
Et puis n'avons -nous pas l'oncle Shelburne! Croyez - vous 
fu^il laissera sa nièce dans la misère! Maintenant, ma chère^ 
f cûte ^ aUe;&--vous^n dans vMte chambtç jusqu'au mom^ol! 
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4e l*enlrevue. Il est entendu que nous ne recevons pas de 
m$hts ; » dit-elle à sa femioer-de-fchambre qui entroit. 

«Je voulois juéteoient prévenir milady qu'il est venu, 
îl y a environ une heure , un étranger qui désiroit voir 
çe^ danses* J'ai dit que miladj n'était pas visible. Il a^ 
pojnt laissé de carte , mais il reviendra. » 

« Un éiraqger ! « dit vivement ladj BJomby. « A. qui res- 
^p^ble-tril ? >^ 

a Je ne saurois , en vérité , à qui lo comparer ^ Miiady. 
C'est un grand bel homme , avçc des yeux noirs comme de 
ma vie je p'en ai vu^ Il est un peu pâle , mais il a des denis' 
^i blanches , qu'elles m'ont fait penser à celles de Miladj. 
Mais elle pourra en juger, car le voici lui-même.» 

Ei^ili^ pâle ^t tremblante respirait à peine. Elle enteiv- 
^it une voix qu'elle ne pouvoit méconnoitre; et avant 
qu'elle eAt le temps de s'assurer qu^un songe ne l^abusoit 
pas , elle se trouva dans les bras de Frédéric. 

Coïnment peindre le bonheur d'une telle réunion ! La no- 
ble physiojDomie de Frédéric portoit encore la trace des soor 
çis et des peines qu'il ^voit éprouvées , mais son expres- 
sion, quoique plus sérieuse, conservoit le même oaractène 
de douceut et de sérénité qui charmoit autrefois Emilie, eit 
çpn rég£^rd sensible disoit que son. cœur n'étoit point changé. 

Au bout de peu de jours , Emilie reçut une lettre.de 
^on oncle Haaring. Il annonçoit qu'il avoît, à fotrce de tra- 
vail , recouvré une portion de sa petite fcxrtune* Il ajoutok 
qu'il espéroil avec U temps, s'acquitter entièrement' enve»s 
elle. Comme il ignproit les malheureux évènemens sur^'ènus 
^ans sa famille, le reste de sa lettre ne contenoit^ que l'ex- 
pression de sa recoonoissance pouA Emilie , et l'espérance 
que le temps- n'étoit pas éloigné où il pourroit se réunie èk 
sa iemme et à, ses enfans. 

{{ Qh mon pa^uvrç pncle ! >^ s'écria El;»îlîç.. « Qiie 4^ cho^. 
ses douloureuses à lui apprendrç ! » 
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Cepènflanl lady Hornby voulut fêter dignement le tetout 
3e Frédéric. Elle invita beaucoup de monde pour un dé- 
jeûner. II y eut une promenade sûr Teau, qui fut suivie 
d'un concert et d'un bal. 

ce Je n'ai jamais vu lady Hornby plus belle , plus ani* 
mée; » dit Tracy à sir Josua. 

«Surtout dans cet instant,» dit celuî-ci en souriant 
c Regardez - la ? voyez comme ses yeux brillent de gaîté et 
de bonheur , en présentant son Emilie à la duchesse de ***^ 
Elle a un sentiment tout maternel. » 

Le lendemain Emilie , en entrant dans la salle à manger^ 
remarqua avec surprisse et inquiétude , que lady Hornby étoït 
yêlue de noir. 

«NevoUs inquiétez pas de me voir ainsi, ma chçre Emilie,»- 
lui dit-elle. « Ce n'est pas un emblème du chagrin , c'est 
une marque de respect pour la mémoire d'un homme qui le 
méritoit bien. C'étoit un de mes voisins de campagne , un 
être intéressant et bon , qu'une santé délicate obligeoît à 
vivre dans la retraite. Il m'a laissé un beau cabinet de ta- 
«^ bleaux , et un legs de cinq cents louis y comme souvenir d'a« 
piitié. » 

«Avoîl-îldes parens?» dit Frédéric. « Il avoit une nièce 
qui lui étoit inconnue, et à laquelle il laisse une fortune im- 
mense. Emilie!. . , Ma chère Emilie ! ^ . . . • C'est votre bon 
oncle Shelburne dont il s'agît. Vous êtes son héritière. » 

« Et je réclame le droit établi par J'usage , en qualité de 
proche voisin , d'être le premier à saluer par un baiser la 
maîtresse du château de Stantçn , n dit Sir Josua" en se 
levant. 

Emilie, toute confuse, prit la main de Frédéric et dit en 
rougissant : 

«Maintenant nos vœux sont satisfaits, «Nous vivrons tou- 
'WXf à U campagne près dé nos bons amis« y>. 
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La3y Hornby la pressa dans ses bras, en s*écrtaiit avec 
gaîté. et Nous voici donc au dénouement II est assez satis- 
faisant y il faut en convenir. Mais pour ie moment nous ne 
devons point parler de mariage. Il faut avant tout , observer 
le décorum. Emilie prendra pos$essioQ de sa nouvelle terre ^ 
où elle doit porter le deuil pendant un mois , et publier 
durant le même temps, qu'il existe un Frédéric dans le 
inonde; et puis aiprès, nous verrons. )> 

» Chère ladj Hornby , » dit vivement Emilie, « croyez que 
|e n^oublie point les devoirs que j*ai à remplir. Il en est 
dans le nombre qui me seront bien douji, et je m'en ac* 
quitterai avant mên>e d'aller à Stanton-dale. }*ai des amis 
en Yorkshîre que je désire voir et remercier. D'autres à 
Wesimiaster qi^'i.l f^ut- que Je récompense. Je veux élever 
deux monunaens; l'un à la mémoire de celle que je révère 
comme une saiote, l'autre au souvenir du parent dont )'aî 
reçu les bienfaits. Je vais avoir beaucoup d'affaires; mais 
Frédéric m'aidera. Il connoît l'importance d'un engagement 
qu'on a pris avec soi-même , et il sait que le bonheur d'être 
reconnoissant est aui^si grand pour le cœur que celui d'être^ 
juste, o 
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HISTOIRE; 

ËcÔNOMIB PUBtiQUB kx RURALE DES EoXPTIEirS IT i«é 

CÀBtHA.cn<oi^. Précédé de considérations sur les antiquitéé 
Ethiopiennes, par L. Relier. Genève i8a3, chez J. j; 
t^aschoua , Imprimeur-Libraire ; Paris même maison dé 
bmmeite $ rue de Seine ^ n.^ 48; 



JLiB savant et laborieux historien dont nous avons fait coâ^ 
noitre les rechert^hes sur l'économie publique des Celtes ^ 
des Phéniciens , des Arabes et des Juifs , continue Texécu-^ 
tiôn de son vaste plan : il publie lé résultat dé ses travaux 
sur l'ancienne Egjpté et sur Carthage , considérés soiis lé 
inèrae point de vue. Chacun de ses chapitres^ est en quel- 
que sorte un traité à part , ihais qui , dans ses points prin* 
fcipauk , se lie au système oe l'ensemble. Il faudtoit donc j 
pour rendre pleine justice a l'auteur , donner un extrait mé- 
thodique et complet de son ouvrage , avec d'abondantes ci» 
tatiohs propres à -en faire apprécier tout le méraè. Noué 
ne renonçons pioint du projet de revenir à plusieurs reprise^ 
sur de pareilles citatioris ; mais son plan géhéral étant bieri 
èonnù , il noua a . parti convenable de nous borner au joué'- 
â'hui aux fragmeris qui concernent les finances de l'Egypte,* 
èh remontant âuâsi loin , que ('histoire offre des lueuh uii 
peu certaines. Les faits sur ce cliapitre des financés , soni 
généraiemeht ignorés ; et rhéufeûsè circonstance qui a placé 
■l'auteur h portée de coropletter lui-mèrhe ses recherches sué' 
les lieux ^ donne un prix noiiveaiu à son ti'avail. 
lâiién Nou^: série. Vol; ?5. K^; %. j^éi>rier i8a4. i 
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}^ Le physique de l'Egypte, ainsi que fe Tat déjà Sxt'4 
(dit Tauteur)^ exigeoit des mesures différentes de tout ce qui 
exîstoit dans les autres contrées , et le gouvernement Ta 
ienti , lorsqu'il a cherché à combiner ce qu'exigeoient les 
localités, avec la hiérarchie des castes qui formait la base 
ide son organisation sociale. J'ai déjà développé le mode 
particulier de propriété que ces motifs avoient rendu néces-^ 
saire, et ce mode a influé sur la manière dont on a dû as« 
seoir le système des contributions. Tout, dans ce pays sin<^ 
gulier , repose sur l'inondation du Nil ; est-elle suffisante pour 
couvrir les terres , toutes deviennent fertiles , et ont à peinQ 
besoin des travaux de l'homme , pour produire une récolte ; 
est-elle insuffisante, cet avantage est limité aux terres inon«i 
dées; une invincible stérilité frappe celles qui ont été privées 
de ce bienfait (i). Le gouvernement est dans Timpossibilité 
de prévoir à Tavance quelle sera l'étendue du terrain , qui 
chaque année , pourra contribuer à sts besoins ; il est , sous 
ce rapport , dans une position absolument différente de celle 
des autres pays. Partout ailleurs , en réservant une somme 
annuelle , pour remédier aux intempéries , qui , sur quel^ 
ques points , ont pu atteindre les récolles , le gouvernement 
a la certitude de percevoir les contributions, et d'avoir les 
fonds nécessaires pour ses dépenses. Ici , au contraire , rien 
ne peut être prévu , car une inondation trop foible peut lais- 
ser inculte jusqu'à la moitié et plus du pays , et par con- 
séquent réduire , dans la même proportion , les revenus de 
l'état. Ailleurs aussi , à l'exception de quelques accidens in-* 
finiment rares , les intempéries ne frappent pas également 
toutes les espèces de récoltes, et celles qui ont été épargnées 
forment une ressource pour le cultivateur : ici, au contraire. 



(i) Str. geogr. L. 17. 
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fl n'y a aucun Intermédiaire , entre ia fertilité et te déntie*^ 

talent le plus complet, parce que la presque totalité des cak 

tares dépend de Vinondation. Le petit nombre de celles quoâ 

exécute sur des terres , où Teau est élevée par àes moyend 

mécaniques , est nécessairement limué à quelques points seu^ 

lèinent, où le voisinage du fleuve » ou de quelque grand 

tanal , qui conserve de Teau toute l'année , rend ces éla-^ 

Uissemens praticables. Elles ne peuvent donc pas entrer 

dans les calculs du gouvernement , comme un moyen de 

toÉnpeniser les mauvaises années. Nous verrons en effet , ait 

thapitre de Tagriculture , que ces positions privilégiées sont 

consacrées à des cultures particulières, qui ont également 

l?eu les bonnes années , comme les mauvaises ; ainsi elles 

n'offrent aucune ressource pour combler le déficit de ces 

dernières. Certahiemetit ces différences énorme^ entre les 

récoltes , dont je viens de parler , ont dû être plus rares 

niahs les temps antérieurs , où le sol de l*Ëgjpte étoit moin^ 

"élevé ; elles ont dû devenir plus fréquentes à mesure que 

ion exhaussement , résultat des dépôts successifs du fleuve ^ 

^ rendu nécessaire un plus grand volume dVaù^ pour quVlfe 

atteigne tous lès poîals de la superficie. Mais une différence 

quelconque, entre les bonnes et les mauvaises années , s*e&t 

Tâéjâ fait sentir à des époques reculées^ Tanecdole de Joseph 

fn fournît la preuve (i) : Hérodote aussi en a parlé, non 

tommè d'une chose nouvelle pout le pays , comme y exis- 

lant depuis un temps très-ancien (a). Ainsi ^ à l'époque 

*déjà où TEgypte vivoit sous ses propres institutions , cette 

incertitude a existé et le gouvernement à dû baser ses he-* 



(i) Gen. c. 47 , y. aa. \ 
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«oins fi?(es ^ sur un minimum dé produits, aÊn de mtlUê 
£65 dépenses au niveau de ses revenus ^ puisqu'il lui étoit 
impossible de prévoir^ d'une manière certâtine , les résultait 
«■'inondations , dont les irrégularités, ne pouvdient être sou^ 
jnises à aucun calcul de prévoyance* )i 

i> Une autre mesure a. dû naître aussi de ces mêmes circôns-» 
tances locales; c*est la presque impossibilité de faire $ sur I« 
terrain , une démarcation des propriétés : elle auroit eu iiiéiùt 
de graves inconvéniens. . Ailleurs : qu'en Egypte ^ cette division 
est de la plus iiaute importance , parce que l'agriculture j 
dépend de l'iiidustrie des hommes^ ejt que le propriétaire donne 
des soins bien plus .assidus et plus actifs à une terre ^donl 
l'amélioration devra augmenter §on aisance et celle de sa 
£simille. ^ 

»Ici) au contmire^ tes soins de l^homme 3o|)t à-peu-ptès 
mutiles $ ni engrais, ni labours répétés, ne sont nécessaires; 
le limoh du Nil remplate leurs effets ; le temps même man- 
quereit pour ces travaux, puisque la dureté du sol les ren^ 
droit impossibles avant l'inondatioû , et qu'après ils feroient 
perdre un temps précieux , £'est-à-dire le court instant où lâ 
terre, détrempée par les eaux^ peut fournir aux semence^ 
qu'on y répand , l'humidité nécessaire à leur germination 
et à leur , premier développement. Les améliorations possi-» 
blés se réduisejnt à une répartition exacte des eaux^ poui^ 
•que tous les points du pays participent également à cet avan-« 
tage, et elles sont, au-dessus des moyetis d'exécution d'un 
•propriétaire isolé ; elles doivent être conçues sur un grand en^ 
semble parle gouvernement. Dans cet état de choses les atan^ 
tages , que toutes les autres nations ont trouvé à la démarca- 
tion territoriale des propriétés ^ n'ont jamais existé pour V¥^ 
gypte, où le propriétaire le plus actif ne peut faire aucun 
travail préparatoire de plus , dans sa' propriété , que celui qui 
•e i^it remarquer par son indolence : Tun et l'autre doitenl 
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tttendre les résultats de rinondation pour cultiver; c*est sfu-> 
lement dans la maBÎère dont ils nsent de ce bienfait , que 
peut s'établir une différence entr'eux. Sous ce point de vue> 
la démarcation des propriétés sur le terrain n^auroit présenta 
aucun avantage , et, d^n autre côté , eUe auroit eu de notables 
inconvéniens , puisqu'un propriétaire cantonné auroit pu se 
trouver exposé à la chance d*étre privé de Tbondation plus 
fréquemment que les. autres , et d*ècre ainsi réduit au plus 
entier dénuement, tandis que, dans le système adopté, il a 
sa part de la portion arrosée; son intérêt s*untt à celui de 
tous les autres habiraos de son village, pour que Félendue à 
répartir entr*eux soit la plus grande possible. » 

n Ce sont ces considérations <^m ont dû, faire adopter te mode 
de propriété usité dans ce pajs-dà, et dont nous nous sommes 
déjà occupés. Il n*éioit pas fondé sur une démarcation ter-* 
ritoriale , mais seulement sur un enregistrement dans le livre 
^u village, qui fixoit la proportion dans laquelle chaque pro» 
priétaire intervenoil au partagedusol; et , après chaque^inon* 
dation , la portion cultivable étoit divisée enlr*eux d'après 
cette échelle, puis subdivisée eitôuite entre leurs cultivateurs^ 
De cette manière aucune rivalité ne pouvoir s*élever , et on 
avort remédié à celle qui auroit pu nain^e d-uo village à l'autre^ 
•en les divisant tous , par portions égalés , entre les trois prin- 
cipaux pouvoirs, h roi , les prêtres et les guerriers. Lades* 
Iruction de cet équilibra, rompu sous les dominations étran- 
gères , oh l'Egypte est passée , a contraint le gouvernement à 
y remédier par des bis , qui n'ont pas toujours eu l'effet 
désiré 9 parce que des propriétaires, forts de leur crédit^ 
ont trouva aisément les moyens de les éluder, notamment sous 
l'administration corrompue dès Roniaiiis , et plus encore aux 
temps du Bas-Empire (i). Màis^ dans les temps anciens , où 

(1) On en esK xenvk ju^qu'i si^tmçr . Ifi : snpsUce . dUv £eu ,,C9iir 
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|*£gjpte vivoît sons ses propres lois, la eombinatison qui fai« 
ioir converger , vers un avantage commun , l'intérêt de loui 
les ordres inHuens , avoit fait adopter le seul ordre de choses^ 
ou, sans n^esures violentes, la possession des eaux pouvoil 
^tre respectée, par ceux mêmes qui ea étoient^ privés, à h 
luite d'une inondation imparfaite*» 

» Plusieurs indices m*ont fait adopter Toplnion que, dans la 
plus ancienne organisation de TËgypte , les dépenses de Yèm 
•voient été réparties, entre les trois pouvoirs, qui se parta^ 
geoiént la propriété du pays ', de manière qu'il n'y avoit aucu» 
impôt proprement dit. Le tiers affecté au roi suHkoit pour les 
Repenses d'administration , comme pour son propre entretiens 
le tiers affecté à la caste sacerdotale servoit aux dépenses du 
culte, et à celles des individus qui 1^ composoient : le tiers 
affecté à la caste des guerriers servoit aux dépenses qu'exigeort 
leur service , ainsi qu^à leur entretien personnel. Il est du 
Hnoins certain que les anciens placent la création des impôts 
a une époque bien postérieure à la fondation du gouverne* 
in»'nt , quoique cependant très-rréculée. Les auteurs grecs en 
attribuent la première conr-eption à Séfostris , qui, disent-ils ^ 
a dû avoir recours à cet expédient, pour couvrir la dépensé 
des canaux, devenus nécessaires pour la répartition des eaux (i)* 
Ce personnage symbolique ne peut être l'auteur , ni de i'une>, 
ni de l'autre de ces mesures de gouvernement ; mais on peui 
\Oir dans cette fable une tr^di^on confuse, quç la premièria 



tre cpux cfuî rompoîeot les dtgnes servant à la rcpariition des 
eaux , et la fréquente répétition de ces lois prouve qu'elles n'éloient 
-pas exécutées , ce qui est une conséquence nécessaire de lexagératioR 
des peines ( Dig. L. 4? ; Tit. ii , § lo, Cod. T^eod. L. 9 i Tit.. 3%^ 
Cod. Justin. L. 9; Tit. 38). 

(i) Uejro4« li* 3 , ç. 109. 
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créatioa des impôts a commencé à une époque où le besoia^ 
de remédier à Texhaussement du sol , a fait sentir la pécessit^ 
d'exécuter les ouvrages , qui ont ensuite facilité et dirigé Té-* 
paachement des eaux, u 

» Les auteurs fuifs attrit^uenl à Joseph l'institution des im- 
pots (x); mais comme on ne peut placer son ministère qu'au 
temps où la dynastie des rois - pasteurs existoit à Memphis^ 
d'où elle n'exerçoit aucune influence sur la haute Eg;ypte^ 
où les premières ramificaiions. des canaux sont situées, ce se^ 
Toil non-seulement donner à leur création une date trop ré^ 
cente , mais encore attrihuer cette mesure à un gouvernement 
qui n'a pas pu en être l'auteur. Il ne faut y voir , non plus 
.que dans la fable précédente, qu'un souvenir vague du tempa 
où l'éiablissemeAt des impôts est devenu nécessaire et a ét^ 
mis à exécution. A cette époque, dont rien ne nous aide à 
fixer, l'ancienneté, les terres de la caste sacerdotale furent 
déclarées franches de toute taxe (a); ainsi le poids des impôla 
tomba uniquement sur le tiers affecté à la caste des guerriers,, 
et n'atteignit pas les deux autres. Celui de la caste sacerdotalç, 
d'après on privilège qu'ils se sont attribué; celui du roi , parc^ 
que le produit des impôts, devant être consacré aux dépenses 
de l'état, auxquelles àéjk les revenus de son tiers étolenl 
affectés , l'assujettir à l'impôt auroit élé une formalité inutile. 
Une foible portion du tiers des guerriers fut seule affranchie 
de ces charges , c'est celle dgnt ils avoient la possession im- 
médiate, et ce seul allégement conserva le souvenir qu'ils 
formoient une des castes privilégiées (3). Les écrivains juifs 

(i) Gen. e. 47 , v. 26. Jos. ant. Jud. L. x, c. 4. Philo in Josepho. 

(a) Jos. aat. Jod^L. 9, c. 4* Cen. c. 47 > '^^ a6. Diod. Sic. L. 1 ,. 
c^28. Herod. L. 2 , c. 7. Isocr. Basir. laud. 

(3) Herod. L. a , c. 178. J'ai déjà fait observer qi^'il existe ejoicoci^ 
tft^ Uaces de cette aotique ioititmiu^ 
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taisent qne IlmpÂt fut évalué au cinquième clu promît (i) , et 
^1 paroit qu'on peut leur accorder de la confiance, pour cette 
partie de leur narration, parce qu'ils en parlent comme ^Hiné 
institution qui a été maintenue déa-lors, comme d'un Faitqn'ili 
ipnt pu voir eux-mêmes. Les écrivains grecs ne fournissent aubuû 
^enseignement sur la quotité de l'impôt; afnst leur témoigna 
|i*in&rme, ni n'étaie l'assertion des auteurs juifs. L'état actuel 
^u pays ne fournit non plus aucune lumière , parce que , à 
commencer depuis les temps de i^ domination romaine {là)^ 
le pouvoir des hommes a remplacé , dans ce pays-là , celui 
^es lois ; dès-lors les charges de chaque propriété ont augmenté 
çu diminué , suivant que le propriétaire ^est [trouvé plus o^ 
^oins de crédit ^ pour se soustraire à Poppression ; aussi eii 
çst-il résulté de très-grandes différences dans^ les charges que 
les dîflPérens villages supportent. ». 

» L'extension des pr/5,priétés n'étant pas Kmrtée sur le sol, 
çtiais fixée à une portion du terrain cultivable , Pimpôt ne pou-. 
Toit pas recevoir une autre base; dès-lors c'est k récolte, éx 
:çon retendue qui a été taxée, et les localités de l'Egypfci 
çffroîent, pour cela, des facilités qnt lui éioient propres. Dk 
çioment où l'inondaiion a exercé son influence , le produit 4ès 
cultures est a peu près certain , car les intempéries TnultipKées^ 
qui, dans les autres pays, menacent les récoltes, aussi long- 
temps qu'elles sont sur pied, n'y font jamais sentir leur in- 
fluence. Le seul fléau , qu'on éprouve quelquefois, estlorsqile. 
les \enis brûlans du. désert commencent à soofil^r , avant que 
|e gi:ain ait acquis son entière maturité; ils lui causent une 



(i) Cen. ç. 47 , y. aÇ- . 

(2) L'însc^jptiQQ rpmaîç^e réce.mnient découverte dans les Q^-. 
^îsy prouve qi^'avant le règne de Galba les abus s'étoieni déjl^ 
Vtroduits (loorn. d^ savans , 1821 rfov. }. 
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iéssicatioa {)réinatfirée , qui en dimnue Id qualité , mais sans 
jamais le ilétruire. Ainsi tandis qu'un impôt, basé sur les 
produits , A€ panrroit être éiralué ailleurs qu'au moment oà 
h récolte est délivrée de tous les dangers qui la menacent , 
e!est«à«dtre, après avoir été faite; en^ Egypte , il suffit , pour 
le fixer, de coi^noitre Pétendue du soi où ^inondation, s'est 
étendue. C'est cette circonstance qui a fait adopter le système 
que |e vais développer. Chaque année , lorsque le. maximum 
de Tiflondation étoil connu , le go^verùémeat fixoit la quotité 
grimpât, d'après l^étendue des terres qui dévoient eh avoir 
«eçu les biénCâits (i). Une Içnçue expérience avoit appris les 
rapports de l'élévation des eaux du fleuve, avec l-étendue de 
^'inondation qu'elle pou voit opérer, delà l'établissement des 
•nilomètres , dont Us graduations faikoient connoitre , chaque 
jour , son accroissement et les espérances qu'on devoil en 
concevoir (2). Le passage d'Hérodote-, dont j'ai déjà patlé, 
et qu'il me paroit qu'aucun 4e ses traducteurs n'a compris, 
porte réellement que, dans les cas où quelqiies propriétaires 
revoient éprouvé des inondations imparfaites, des corâmisr 
saîres se poribiem sur les lieux, pour évaluer l'étisndMe du 
dommage, et, sur leur rapport, l'impèt étoit réduit pour eux 
i son )uste aivem (3). Ce besoin d'inspectiotis locales po^ 
toit avoir lieu, par deux causes différentes : l'une , après unte 
inondation imparCsiite, lorsqu'une partie des terres n'en avoit 
pas éprouvé l'effet , parce que les nilomètres , qui en faîsoiéàt 



(i) Clèm. Alex. Strom. L. 6 , Isocr. Busîn laadl* 

(2) Diod. Sic. L. I , c 36. Herod. L. a « c 109,. 

{V) Herod. L. a, c. 109. Tai déjà fait observer afllcurs que M.. 
Lancresta publié anssi cette même opinion , dans le grand ouvrage 
de la cpmmission d^Egypte , qui a ét^ imprimé depuis l'époque oÀ 
i'avois déjà proposé celte explicatioa. . 



Digitized 



by Google 



r»8 . . '^ H t » T o r n. «. ^ . 

coBfioitre la pf^^bilité, Ae pouvoient pa^ fixer Tétendue du, 
mal ; i'autre^, lorsque la. rupture aocioeritelle de quelcjue digue 
de retenue, ayotrfacUitérécouleiBent des eaux, airaut qu'elles 
eussent eu le temps de fertiliser le sol. Dans ces deux cas^ 
Tinspection' des lieux devenoit nécessaire et motivoit Tenvoi 
de ces commissaires , dont Hérodote a parlé , sans avoir bien 
fugé leur mt^ion^ Ces cas d-accidens dévoient être fort rares ^ 
dans les^ temps primitifs , où les intérêts des propriétaires 
étoient tellement combinés , qu'ils se servoient de surveillaùs 
mutuels ei rendeient les négligences diiRciles. Mais ils soai 
devenus plus communs, lorsque les ressorts de' Tadministra^. 
lion se sont relâebés, et plus- encore dans les temps de trou- 
bles , où la force' du gouvernement étoit paralj^ée par les 
factions^ et }orsqi)*une domination étrangère a moins veilléà 
j'exiécu tien 'des travaux de conservation , nécessaires pour Vet^ 
tretîwi des digues. » ^ 

» La casTe sacerdotale, qui étoit parvenue à concentrer 
dans son sein , tous l^s gefires d*instructiôil , et qui avo^t 
'sussi envabi les branches divierées ^e l'adminiâtratidn , se 
trouvoit investie , sous ce double rapport, de tout ce qiti 
lîoncernoit'l*iniip6t , et i*arpentage qui devoit en fixer la quo- 
lAté (t) ; aussi le^ anciens ont-ils^ nommément compris là 
géîométHe^ iàAns le nombre des sciences qu'elle a cultivées (*). 
Mars 'les causes qu^en a données Diodore ne sont- pas exactes; 
fl dit qu'elle en a senti la nécessité à. cause des contesta* 
lions qui naissoient , chaque année , du déplacement des li* 
mites ^ par Teffet de l'inondation (3). Ce même autei^r a 

v. ^ ^ — . 

(i) Clem. Alex. Strom. 1.6. Ispjcr. Busir.laud. Jabl. panth. aegyptk 
proleg. § 45. . 
(1) Diod. Sic. L. X , e. 8x. Herod. L* x^ c, log;, 
(3) Diod, Sic L. x ^ c* 8|.. 
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téa^ngné atllèops sd surprise du mouTement parsible des ëauxr, 
lorsqQVUes s'épanchoient , et tel que la d%ae la phis légère 
suffisoit pour les contenir (i) : ainsi elles ne pouvoient pas 
faire naître assez de changemens à la surface du sol, pour 
qu'un arpeatage deyint nécessaire , afin de s'y reconnoîire : 
ces deux passages se contredisent , et cela provient de ce 
^e eet auteur à * mal saisie les motifs de i'arpentage dea. 
terres. On y avoît recours , non pour rétablir les limites , 
comme »1 l!a cru; mais pour fixer la quantité précise des 
terres inondées , qui dévoient payer l'impôt , et pour en 
faire la répartition entre les propriétaires et tes cuhîviâeursw 
Ces mêmes opérations ont encore lieu maintenant , parcç 
qu'elles sont commandées par le physique i\x pays. » 

» J'ai déjà fait obser\'er que la caste sacerdotale , en se 
réservant des fonctions aussi variées , a dû nécessairement 
diviser les rôles de ses membres : il auroit été impossible 
que les mêmes individus eussent , à la fois, approché les au- 
tels, mesuré les terres, calculé et perçu* les ihipôls , jugé 
les contestations , et circonvenu le roi dan$ les fonctions 
même serviles. Le témoignage des anciens prouve qu'ilis 
s*étoient partagé ces fonctions diverses , de manière que 
certaines familles d'entr'eux étoient attachées:, pitu spéciale*- 
ment , à l'exercice de chacune de ces attributions , sans cessep, 
pour cela , de faire partie d'une caste unique , dont tous les 
moavemens vecevoient leur impulsion d*un' centre commun^ 
IiCs détails' que Clément d'Alexandrie nous a conservés, 
•ur le cérétoonial des processions, où j'ai puisé plus haut 
. quelques faits sur les divisions principales de cette caste , 
en indiquent une occupée du culte et de la surveillance des 
Tois ; une seconde de l'astronomie et , sans doute, des di-t 



(0 Diad. Sic. L, i , c. 36, 
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Tinalbné astralogicfoes 3 une troisièine réunUsoit les écrivait) 
qui devdiçDt connoîire la topographie de TEgypte j une 
quatrième avoh pour attribution, la jjustice; une cinquième 
éloil consacrée à h gestion des finances. De ces cinq j deux 
doivent principalentient nous i occuper 9 49ns ce chapitre; Pune 
est celle des écri^î.ns sacrés, obligea par devoir. de. con*^ 
noitre la topographie du paya; r^uir^i Ç9t celle âe$ {uian^ 
ciers* a 

» Si la première de ces deux divisions n*avoit été GâRW 
posée que de^ écrivains destinés à la copie et conservation 
des livres sacrés , U auroit été inutile qu'ils connussent là 
'géog;raphie du pays , et , à plus forte raison , qu'ils eussent . 
la surveillance des poids et mesures : celte cumulation if 
fonctions , qui , en apparence , ont si peu de connexité , 
prouve qu'ils avoient des attributions plus étendues : que^ 
qoes réflexions , et l'examen de ce qui existe maintenant ,« 
«DUS aideront à les déterminer. Le terrain de chaque vil-r 
Jage » appai'tenant , en commun , aux trob principaux pou-^ 
*voirs^ sans qu'aucune démarcation territoriale en fixât les^ 
limites, la tenue! des livres qui en tenait lieu, éioit une' 
icommissîon importante , dont quelqu'un de confi^Euçice dèvoit 
4ire chargé , et cet individu ne pouvoLt être qu'un membre 
,de la caste sacerdotale, puisqu'elle seule fournissait des 
ibnciioonaires .pour toutes les branches de l'administration. L« 
.lépartttton du terrain entre les propriétaires qui j avoient 
ddroit , ainsi que sa subdivision entre leur^. cultivateurs , 
étoteat aussi des fonctions qui exigeoient des connoissànces 
.acquises et beaucoup d'habiiude dans la pratique , afin que . 
son exécution fut foite avec la célérité nécessaire : il fallok 
aussi que ceux qui en étoient chargés eussent^ un rang dans 
la nation , qui leur permit d'imposer aux prétentions qui 
pouvoient s^élever : toutes ces conditions ne pouvoîent se 
Ken.contrer quç chez les m^embres de la caste influento duk 
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lacérdote. Encore actuellement, il y a, dans chaque village 4' 
on écrivain copte y qui en tient les écritures ; il dépende 
en apparence j des mdchtesims ^ qui en sont lés t>n>prié^ 
taires ^ mais plus réellement des principaux de son ordre ^ 
qui , depuis le . Caire y dirigent les Hiouvemetis de tous cei 
agens subalternes. Leurë fonctions sont différeh^s de celie^ 
des coptes financiers, occupés de la perception des impôts; 
A la vérité, les mêmes impulsions Centrales les (bnt mou- 
voir ; mais , dans leur tôle apparent , rien ne démasque leur 
connivence. L*écrivain paroit soutenir les intérêts du pro-^ 
priétaire du village , tandis que le financier se montre zélé 
pour ceux du gouvernement; mais tous les deux tiennent 
une double comptabilité , Tune publique et que seule ilt 
laissent apercevoir , l'autre secrète où ^ en caractères de con« 
vention , ils rendent compte à leur ordre , qui divise les bé« 
néfices et partage les pertes, dans une proportion coçve* 
nue. Tel est l'état actud des choses , et j'ai cru y recon-^ 
noitre une continuation de Torganisatiôn antique.- L'union 
secrète de cette classe d'hommes , qu^ forme une espèce de 
caste particulière dans la nation ; la hiérarchie qui en co- 
ordonne lies membres , sans qu'aucune ambition person^ 
nelle rompe cet accord ; la facilité avec laquelle ils sa 
plient , en apparence , à toutes les formes nouvelles qu'in-^ 
troduisent la conquête , ou les caprices des dominateurs , 
èàns pour cela se désunir, sont tous des motifs qui 
m'ont conduit à voir entr'eux des liens plus puissans qu'une 
simple cofhtnunauté rhomentànée d'intérêt; mais on les con- 
çoit facllemeht lorsqu'on remonte^ par la pensée, au temps 
où l'esprit de caste avolt formé ces nœuds; leur conserva- 
tion héréditaire ensuite a été une conséquence de l'habitude^ 
fortifiée par riniérêt qu'ils ont eu de rester unis. Cette con- 
tinuation des fonciioiis financières ^ dans un démembrement 
ie l'ancienne caste sacerdotale , n'est pas uii phénomène 
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unique dans Thlstoire des organûatioos politiqaés (i). l^ani 
l'Inde aussi , où les bramines avûient envab! toutes leê 
branches de i*admimstration , une portion d'entr'eux étoît 
çccupée des finances, et a continué de letfe, sous la dô-* 
minan'on des Musulmans^ lorsquSIs ont conquis le pajs(a)é 
Ii*anûienne conformité, entre les institutions de TEgypte et 
de rinde , et la continuation, bien « dopontrée , des fonc-^ 
lions finapciètes chez les bratnmes, sont une pireuve de filai 
€n faveur de roplnion , que j'ai émise , de cette même con* 
tmuation en Egypte. Elle sera pleinement démontrée lors-^ 
qu*après avoir développé les innovations., qui sont résultées 
des invasions successives de ce pays , j'aurai fait voir qu'aux 
eune d'elles n'a réellement atteint, les fonctions des financiers* 
C'est lors de leur premier passage sous la dominatbn des 
étrangers , auxquels le sort des armes les a forcés d'<^béir^ 
qu'ils auront senti la nécessité d'avoir deux comptabilités di^ 
tinctes , l'une ostensible pour leurs maîtres, à qui ils.de- 
Toient un compte des produits, et l'autre secrète pour ré- 
partir entr'eux tout ce qu'ils pouvoient leur soustraire. Us 
ont eu soin de rendre aussi obscure que possible leur ges-» 
tion, afin de se rendre d'autant plus indispensables, et ils 
en ont encore exagéré les difficultés , dans leurs discours ^ 
afin de dégoûter les plus curieux d'y porter leurs regards; 

(i) Je me suis principalement servi de cette continuité des mémeS 
fonctions, chez celte classe d'hommes, pour développer l'état des 
finances de l'Egypte , lorsqu'elle élolt sous la dépendance des Ro- 
mains , dans l'ouvrage que j'ai publié , en 1807 , sur l'état de ce 
pays sous leur domination. Je dois faire observer que M. Girard a 
adopté celle même manière de voir , dans un mémoire qu'il a publié 
depuis , et où il n'a fait aucune mention de la mienne ( Descr.- de 
l'Eg. Ant. mém. p. 33/» )* 

(a) Anquet. Légift. orient, p. a4a. 

\ 
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il existe plumtdn témoigoages anoletis de ce fait (i), et 
leurs descendans sont loin d*avoir renoncé à celte marcha 
tortueuse. » 

»L*object!on la plos Forte , qn^on {mis^e mV^pposêr^ est la 
silence des anciens , qui , ayant écrit , soit au temps des 
Ptolémées, soit depuis 9 ont négligé de pai4er de cette con-* 
4inuation des finances dans les mains de -la même classa 
d'hommes : mais elle est plus appavente que téella. On sait 
combien peu les anciens ont fait attention à tout ce quil 
concernoit les finances des Etats : n^en ayant pas senti les 
connexions avec la prospérité publique, ils n'y ont vu qu'une 
gestion semblable à celle dune famille, qui dépense son re^ 
venu ; aussi n'en ont- ils jamais parlé dans leurs ouvrages 
philosophiques, et le peu qu'ils en ont dit, dans leurs livres 
historiques^ s'est borné aux rapports qu'elles ont pu avoit 
avec quelque événement , dont elles 'Ser^oîent à expliquer 1^ 
causes ou les conséquences. Le peu d'attention qu'ils ont 
donnée aux finances de leur' propre pays (a), rend raison de 
l'indifférence avec laquelle ils ont traité celles des autres 
peuples ; aussi leur silence « [ne doit nullement nous sur«^ 
«prendre. » 

»TelIe a été l'organisation des finances, tant pour le >noda 
de répartition, que pour la perception, dans les temps an-» 
ciens de l'Egypte. Aussi long-temps qu'ont duré les prîvi** 
lèges des castes , le tiers seul affecté aux guerriers a con-» 
tribué pour les besoins de l'Etat , et il l'a fait dans une 
proportion fixée sur la quotité annuelle des produits. Les 
écrivains juifs disent qu'elle s'élevoit à un cinquième , et 



(1) Philo in Flacc. Justin. Edit i3 praefat. 

(2) On en verra plusieurs preuves dans les livres qne je«on<acrc^ 
rai aux Grecs et aux Romains. ' ^ 
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cette évaluation ]^aroit exactes Le paiement en itoît Fait éH 
nature (t), 5ystênie qui a été conservé ensuite , et qui ex-^ 
plique comment TEgypte a constamment fourni des blés aux 
Iloroains; c'étoh le produit des contributions annuelles qui ve- 
Doit alimenter^ à Rome, une populace oisive et corrompue (2)« 
^ous n*avons aucun renseignement bien positif sur la basé 
d'après laquelle le cinquième ^ dont se composoit Timpôt , étoît 
calculé. Ëtoit-ce cette portion brute de la récolte qu5 le 
propriétaire devoit céder au Gouvernement , ou seulement 
le cinquième du produit^ défalcation faite des frais dé culture ? 
Un passage de Pline paroit indiquer la second système, quFf 
len effet 9 'aura du être préféré par une nation où tous les 
pouvoirs étotent intéressés à ménager Tagriciilture* Pline dit 
que^ d'après d'anciennes institutions ^ Timpôt en nature étoit 
payé dans une proportion différente pour chaque espèce dd 
récolle (3): il devoit Tètre, puisque les frais de culture n*é- 
toient pas les mêmes pour toutes ; dès-lors le produit net 
ûu la portion imposable de chacune d'elles , devoit variej^ 
dans la méiiie proportion. Malheureiisement cet écrivaiiî 
ji*est entré dans aucun détail , mais le fait , lui-même , mcf 
paroît d'autant plu^ exact j qu'un système pareil ex^isté ausaî 
dans rinde (4). » - . 

»I1 nous manque dès notions positives sur la question^ 
fii , dans les temps reculés , tout l'impôt foncier étoît perçu 
en nature, ou si une portion l'étoit en numéraire. Ce qui 
a eu lieu lorsqtle l'Egypte à subi le foug des Perses ^ qui 
lui ont imposé un tribut , payé partie en argent et parttb 

(i) Gcn. c. 4i, V. 35. 

(2) Après la division de rempire, c'est à Con&Untinoplè ^[né ùâ 
blés de FEgypté ont eu là nièmé destisfatiOn; 

(3) PI. Hisu nat. L-. 19, c. a6. 

^) Anquet Légish orient, p. a8i et suiv; 

éû 
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en nature (i), ne fournît- qu'une^ donnée insuffisante j parce. 
ipe les conquérans ont pu baser leur exigence sur ieurs^ 
Jbesoins, sans avoir égard aux usages du pays, et côntrain?. 
ire les habitans à convertir en numéraire une portion de, 
l'impôt, qu'ils percevoient en nature, parce que ce numé- 
raire devoit servir pour la solde et l'enireilen de l'armée 
d'occupation* La possibilité seule d'une transmutation pa^ 
reille, détruit toutes les conséquences qu'on auroit pu dé- 
duire de l'espèce de tribut qui existoit de leur temps. Il eii 
tst de même df s -^arîres faits que présente l'adminislratîoa 
^u pays , sous les dominations successives , qui ont existé 
à des époques plus récentes , puisqu'ils peuvent tenir aujc 
besoins de ces nouveaux gouvernemcns. Réduits, comme nous 
le sommes j à faire des conjectures, jeserois disposé à pen- 
ser, que le système de l'impôt en nature a été uniforme daqs. 
les temps les plus anciens, et que. là conversion d'une partie 
tn numéraire a été une des innovatiqns introduites par les 
dominations étrangères. Deux ^motifs me poirtent à adoplef 
cette opinion : l'un d'eiix est que le premier mode de con- 
tribuer est le seul qui existe, dans la partie méridionale de 
h haute Egypte, oii l'influence des étrangers a toujoiirs été 
infiniment plus foible ; l'autre est que, dans le reste dd 
pays, la proportion de ces deux impôts n'est pas uniforme,' 
;nais varie d'un village à l'autre. A la vérité, cette seconde 
preuve étant isolée, seroit très-foible, puisque ces différences 
peuvent avoir résulté des mêmes causes qui ont rendu iné- 
gales les autres charges dés cultivateurs , c'est-à-dire , du 
trédlt de quelques propriétaires , qui se sont défendus conire 
la compression du gouvernement , en même temps qu'ils 
int pressuré leurs cultivateurs. Mais lorsqu'on rapproché 

(i) Herod L. 3 , c. gi. 

tiltir, Nouç. séria. Vol. 25. N.^ a. Fém^r 18^4. K: 
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igné «econâe pTeu^^ de ta première , on aperçoit plusîeûri 
nfpports d'orîgîne primîlîve , doiil celte influence secondaire 
9t seulement augmenté les modifications* En suivant cette 
Haantère de véit^ on reconnok sans peine , que la transfor- 
mation d'une partie de Timpôt en nature, ou de sa totalité, 
en un impôt en numéraire , a dû être plus fréquente dans 
Içs lieux voisins du gouvernement , qui a passe d*abofd de 
Memphis à Alexandrie , pui^ d'Alexandrie au Caire , ville 
située à peu de distance du Heu où Memphis avoit existé, 
et que cette transformation a dû être graduellement moindre, 
ou phis rare , en proportion que les lieux étoient plus éloi- 
gnés de -ces deux centres du pouvoir. Ce qui existe main- 
tenant confirme ce résultat hypothétique , puisque l'impôt en 
numéraire, commun dans la basse Egypte, devient plus foible 
et plus rare à mesure qu'on remonte le Nil, et finit en-* 
fièrement vers Textrémité supérieure du pays. », 

Il aiiroit été intéressant de savoir à combien a pu s*êlevef . 
l*îinpôt en nature, dans les plus anciens temps, où il paroit 
avoir été la seule contribution foncière, et de suivre ensuite 
les modifications successives qu'il a éprouvées^ , par suite des 
diangeméns qui ont eu lien, à différentes époques, dans le 
système politique du pays. A son origine, cet impôt n'a pesé quo 
sur les terres de là caste des guerriers, et encore une portion 
en ^loil restée franche ; plus tard , cette portion y a été éga- 
lement assujettie ^ mesure qui a dû augmenter le produit de 
l'impôt. Plus tard ehcore , rorganisaiîon des cdstes , d'abord 
ébranlée, a fini par être déirulto; le tiers du Roi est resté 
la propriété dli gouvernement, c'est-à-dire, d'«ibord des Rois 
de la caste des guerriers, puis des Perses qui les ont ren- 
versés , et des Piolémées ensuite , mais sa nature n a plus 
' été la même. Insensiblement il s'est transformé eri un do- 
maine de la couronne ou du fisc, dont les phases d'accrois- 
sement et de diminution ont dépendu des donations plus ou 
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tnoîn^ nombreuses que les Rots ont faites à leurs partisans, et 
tréatures , et des confiscations ou dévolutions qui ont tendu à 
4 accroître. Au milieu de toutes ces mutations , le domaine 
a complètement. changé de forme; sa condition de prôpriélo 
privilégiée, sous le point de vue de Pimpôt, a cessée parce 
que les terres aliénées sont devenues sujettes à l'impôt, tandis 
que les terres incorporées ont continué à Tétre; simple for- 
malité , lorsque le gouvernement pajoil i*împôl à lui-même^ 
taaîs elle conservoit à fces terres la qualité d'imposable , fet 
'fixoit d'avance la quotité de l'impôt , pour celles qui sor-» 
toient de nouveau du domaine ^ par une aliénatioti quel-« 
conque. Enfin le tick-s des prêtres a subi les mêmes meta-* 
morphoses, et nous voyons qu'au temps des Ptolémées, leur» 
propriétés étoîenl soumises à l'impôt comme les autres (!)• 
J'ignore à quelle époque ce changement a eu lieu. Remonte-* 
t*-il jusques aux Rois de la caste des guerriers , qui ont eu 
beaucoup de motifs d'être mécontehs des prêtres ? Faut-il le 
considérer comme une mesure des Perses , pour diminuer 
leur puîissance d'opinion? L'histoire se tait et lés deux épo* 
qucs présentent à*peu-prcs le même degré de vraisemblance, 
cependant je pencherois pour la première, parles motifs 
tjue je vais développer. Le seul fait certain , c'est que la 
choses a eu lieu avant la dominafion des Ptolémces : 
Alexandre d'abord, et eux ensuite , étoient trop intéresses au 
'maintien de la tranquillité, dans ce pays-là, pour y tenief 
«ne innovation pareille, qui auroil pu faire naître des trou- 
bles; Le premier n'auroii pas voulu être arrêté, par une in-* 
«urrection sur ses derrières, pendant Texécution de s^s pro- 
-jels contre les Perses. Le second, occupé de ce qu'il avoit 
à redouter des autres successeurs d'Alexandre, auroit craint 

(i) Ajtteilbi Inwr* de Rosette ^ §§ ^7 ^ ^<> ^^ ^^' 
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âes mouvemens intérieurs , dont ils auroient. pu, pxoSter pont 
lui nuire* L'imposition des terres du sacerdoce remonte^, pac 
conséquent, à une époque antérieure, et,, comme les Perses 
ont fait peu ou point de changement à Tadminlstratlon de 
TEgypte, se contentant de lui imposer un tribut (i), je crois 
devoir plutôt rapporter celui-ci au temps où, après des dis?- 
cordes intestines , l'Egypte a été divisée entre douze chefs 
îndépendans , dont l'un a fini par envahir les portions de 
ses collègues. Le besoin de fonds, pour subvenir! à leurs dé- 
penses , notamment à rentreiien^ des mercenaires étrangers, 
qui formoient leur force , rendoit indispensable l'accroissement 
des impôts , et il n'éloit pas naturel que des chefs militaires, 
qui dévoient leurs succès, sinon à la caste des guerriers, 
du moins à une partie de ses membres,, eussent aggravé 
leur position , pour ménager la caste sacerdotale , dont ils 
ayoîent eu à se plaindre, et qui, par cette révolution^ avoit 
cessé de jouer le premier rôle.» 

DAInsi , d'après le peu de faits que j'ai pu réunir, rimpql 
en nature a eu une marche toujours croissante, à cause du 
nombre toujours plus grand des terres qui y ont été succes- 
sivement assujetties. D'un autre côté, la tendance des goii- 
vernemens, qui se sont succédés depuis la théocratie, a été 
àe transformer une partie de cet impôt en une contrihu\fon en 
numéraire, mais nous n'avons aucune donnée positive sur la 
quotité de l'un et de l'autre à aucune de ces époques (•a). » 

(i) Herod. L. 3 , e. 92. Où ne peut pas m'objectet 1« fait rapporté 
par Hérodote , que les Perses avoieiit affecté à leur reine les revenus 
d'une des villes de l'Egypte ( Herod. L. 2 , c. 98. ) pnisqû^il ne s*agît 
là que des produits et non du mode de répartriion et de percep- 
tion de Timpôt. Cet usage d'assigner des revenus locaux à pU- 
»ieur$ genres de dépenses^ éloit général , dans radminislratiom 
des Perses , ain&l que je Fai fait observer en traitant de ci' 
peuple. , , 

(î>) J'ai essayé d*e* donner une évaluation approxinaalive , potuf 
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»Gonlinuons de suivre les phases de l'impôt foncier, sous 
les divers gouvernemens qui se sont succédés en Egypte ^ 
ayant de passer à l'examen des autres branches des fi- 
nances. » 

. >) Lorsque Ptolémée a fondé sa dynastie, cet impôt étoit 
^éjà étendu à toutes les propriétés , et , s*il avoît voulu créer- 
quelques prérogatives nouvelles, il Tauroît fait pour les terres 
acquises par des Grecs de son armée, préférablement à tous 
les ordres de la nation assujettie. Le silence des hîstorîens^ 
et rétat de TEgypte , aux époques postérieures et mieux 
connues, prouvent qu'il ne Ta pas fait, et que, par consé- 
quent, il n'a reconnu aucun privilège légal, autre que ceu» 
qu'il a pu accorder isolément à des individus , par un acte 
de sa volonté; le même système a été suivi par ses succes- 
seurs. Cest ainsi que l'un d'eux a accordé quelque allége- 
ment d'impôt à un corps de prèires , dont il est fait men- 
tion dans l'inscription de Rosette (r) ; mais cet allégement 

< l l i J -■ ■ i I ■ L I V 1 '■ , I l 5 M . , .. , . I, .. I , 

l'époque où TEgypte a été sons ïa doniination des Romains , dans le 
livre que j'ai publié sous ce titre , en prenant pour base les besoins 
présumés de Rome , pour ses distributions, au peuple : n^ais cette 
base, ainsi que je l'ai déjà fait observer alors, éloit très - peu 
certaine. Je dois faire remarquer que , m*étant servi de la trar ' 
duction latine de Photius , au sujet de la mesure de capacité nomr- 
mée artab ( Phot. myr. cod.' 224, p. 7^3.)^ je n'ai pas fait aN 
J^ention que les mots : sic Fersœ rnedirnnum vocant ne sont pas; 
dans le texte grec , ce que j'ai remarqué depuis :- le traducteur ^ 
qui les a ajoutes dans la. version, latine , a- été induit en erreur 
par Polyen ( Pol. stratag. L. 4 , c. 3 , § Z%\) mais il y a. trop de 
di^érence^ entre l*ariab de» anciens , que je crois Tardep des nio-. 
d(«nes Egyptiens., elle mediawie d^. Grecsu, poui? a^neltie cfe 
lapprocbement. 
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même , qui ne conccmôîl qu'eux , prouve qu'ils éloîent assu^ 
jettîs à l'impôt. » 

»Aléxandre n'a porté aucun changement à Tâdministration 
du pays, notamraenl à celle des finances, puisqu'il n'a établi 
que d^ simples trésoriers , chargés de recevoir les sommes 
provenant des impôts (i). Le premier des Ptblémées n'a fait 
non plus aucun changement ; nous en avons une preuve 
positive dans ce qui a existé après lui. Nous voyons, sous 
le règne de ses successeurs, l'existence d'un' admînistrateui 
central des finances, nommé par le Roi, et choisi plus dune 
fois dans le nombre des eunuques favoris (2), Un plaidoyer 
de Cîcéron nous en fait connoitre les attributions : un dhe-i 
Yalicr romain, nomip^Rabirius, avoit fait de fortes avances 
à l'un des derniers Ptolémées , et , pour s'en récupérer, il 
avoit accepNi-c-rfiê place ; à son retour à Rome , on lui en 
a faîl lin crime , cl Cicéron a été appelé à le défendre de-» • 
Tant les tribunaux (3). Nous voyons qu'il le présente comme 
iiO trésorier, chez qui étôienr versés les produits de l'impôt, 
et non comme un administrateur , qui en dirigeoit la per^* 
ception , au moyen d'dgens à ses ordres, disséminés sur les 
difTérens points du pays^ Ainsi les anciens financiers avoieal 
. conservé celte portion de leur rôle , qù la connoissance de 
la langue et des Institutions du pays , étoi^t nécessaire , el 
Plolémce , à l'itpîiaîîon d'Alexandre , s'est borné à former 
une administration centrale , qui recevoit les produits et en 
géroii l'emploi. Préoccupé , comme il l'çtolt , dés mesures à 
prendre pour se garantir des attaques de sea rivaux, il n'au- 
roit pas songé à faire des innovations , qui auroient pu ra^ 



(1) Arr. Exp. Alex. L. 3, c. 3. 

(1) Dion. Ciiss. L. 4a* App. civ. L. a. c. 4^^ 

(3) Cic. or. pro Raibir, 
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Icnîir la rentrée des contributions , dont il avoit beaoiin ^ ^ 
dont les financiers du pays lut garaniissolent la perception» 
£ux^ au contraire^ étpient intéressés à le satisfaire , sous ce 
point de vue y pour lui ôter Tldce d'introduire des change<r 
mens,, qui les auroicjfit privés de cette occupation lucrative^ 
Ils auront eu soin aussi d*entre(enir ropinioi^, cfue tout chaor^ 
gement éprouveroit de grandies difficultés, et qu*il étoit préférabije 
de conserver lancîen état dte choses, où leur interventîoa étoit 
indispensable. Et , en effet ,' les obstacles multipliés qu'iU 
auroïenl fait naîire , auroient rendu impossibles toutes le* 
innovations qui u'auroient pa& été complètes, et confiées pour 
]VxécutiorT à un autre ordre d'administrateurs. Mais où Plo^ 
lémée les auroit-il choisis? Parmi les Grecs, il leur atirett 
n^aoqué !a connoissance de la langue du pays et celle de sop 
organisation , diiférenie de celle de tous les autres ; papmi 
les Egyptiens , hors de la classe qui s en oocupoit , mais, à 
la langue près , ils auroient été aussi neufs que les Grecs* 
D ailleurs , de pareils changemens sont un dez qu'on jette, 
sans connoîlre les chances qu'ail présentera, et Ptolémée voyoît 
des dangers trop immédiats dans sa position , pour avoir osé 
en courir les hasards , d'aufant plus qu'il n'auroîl pas pu exé- 
cuter ces changemens sans faire des méeontens ^ et sa posi- 
tion lui commandoit de Téviter, de peur que ses rivaux n'en 
profitassent. Ce que j*ai. dît de Ptolémée s'applique à ses 
premiers successeurs, qui ont été dans une^position à-peu- 
près semblable à la sienne : ceux qui sont montés sur le 
trône ensuite, ont été trop ineptes pour concevoir Mdée d'une 
création nouvelle. » " 

» Depuis le moment ,. où le système priowtîf des castes » 
été détruit, les prèires financiers quîsont restés investis de 
ce dernier rôle , convîne simple .corporation , ont complètc^-^ 
ment séparé de leur«. intérêts de ceux de* la nation. Ce chânr^ 
|çmem9 doal i'ai fixé l'éj^oqiie aa içmgs: Qik de^ m^toktJ^ 
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^e la caste des guerriers ont envahi le pouvoir, s'est con-* 
solide soqs la domination des Perses, et il a continué le 
nieoie sous les Ptolémées. Leur rôle , sous ce .nouvel ordre 
dç choses , éloit de faire disparoître la plus forte portion 
Qu'ils pouvoient des revenus publics , pour en augmeniet 
leurs bénéfices, et de tirer, par les mêmes motifs, le plus 
possible des contribuables : leur administration ténébreuse leur 
en facilitpît les moyens. Les impôts devenant plus lourds , 
çks lenteurs dans la perception en furent la conséquence ; 
les dominateurs s'en plaignirent aux financiers, dont Tintérêl 
^toit d'en cacher la véritable cause , et d'attribuer le retard 
au mauvais esprit des hafbitans. Des mesures de contrainte 
commencèrent à être employées , et l'habitude d'y être ex- 
posé s'est tellement enracinée, que, déjà au temps des Ro^ 
inaîns , la rigueur seule des mauvais traitemens parvenoît à 
^jctorqvier les impôts (i). Il est hors de doute que le gou- 
vernement a dû s'apercevoir, plus d'une fois, de ces fraudes, 
dont le résultat étoit la diminution de ses revenus ; mais il 
ïi'a pu etjiployer que des palliatifs, pour y porter remède» 
parce qu'il n'a pas su comment remplacer la corporation des 
bnanciers. Une inscription , récemment découverte par Mr. 
Çaillaud , prouve que, sous le règne de Galba, on a déjà 
cherché à remédier aux abus qui s'étoicnl introduits , tels 
qu'une évaluatioi^ appt*oximativç de la quantité des terres 
inondées passibles de l'impôt , qu'on substrtuoit à une m^ 
^ure exacte, etc. (2). Tous ces vices de l'administration Dfi 



(i) Amm. Mai:ç.. L. a?i , ç. %6 ^diin. ^ 

(a) Journ. dcA sayans, i&îia,Noy. Plusieurs de, ces raanœu-». 
Très des agen^ d^i gpuverpement ont été développées dans moA 
Uvre de l'Egypte §ous la domination des Ro mains , auqi^el ii^ 
He puis que renvoyer. 
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se sont pas développés sous la domination des premiers Pto- 
lémées , mais c'est sous leur dynastie , que leurs premiers 
germes ont pris naissance. » 

»La domination des Romains n'a porté aucun changement 
ôti système de Timpôt en nature. L'attention qu'Us ont eue 
de fermer Taccès de l'Egypte à tout ce qui jouolt un rôle 
à Rome , ou pouvolt en jouer un , aurolt été incompatible 
avec des innovations , puisqu'il aurolt fallu en confier l'exé- 
cution à des hommes du genre de ceux dont on craignolt 
Ja présence dans le pays. Le fait est tellement positif , que 
Strabon ne compte pas même un administrateur des finances , 
parmi les fonctionnaires institués par Auguste , pour la di- 
rection de cette province (i). Ainsi le gouvernement, content 
de recevoir les produits des Impôts , en a laissé la gestion 
aux financiers du pays. La majeure partie étoit perçue en 
nature , et les blés , qui en résultoient , étoient versés à 
Alexandrie , oii les habltans de la ville ont eu d'abord la 
commission de les recevoir , et de i les expédier à Rome (2); 
nouvelle preuve qu'il n'y avolt pas d'administrateur supérieur , 
chargé de cette branche de service public. Plus tard , les 
Alexandrins ayant donné des motifs de plaintes , furent pri- 
vés de cette marque de confiance, et un Préfet de l'annone 
fut chargé de ces fonctions (3). La conversion d'une partie 
de l'impôt en nature, en impôt en numéraire, avolt été faite 
depuis long-temps. Dion Cassius nous fournit la preuve, que 4 
ce dernier a aussi existé sous les Romains , mais il ne dit 
pas quel fonctionnaire étoit chargé de sa recette (4). Quant 



(i) Str. geogr. L. 17. 

(a) Jos. contra App. L. a , p. ïo65i. 

(3) Cod. Tiieod. L. 12 , Tit. 6, § 5. 

(4) Dion. Çi^ss. L* 5j(. 
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à la perception, elle éioit dans les mains des financiers du 
paj's, puisque, bien lpj?g-temps après, elle y éloît encore , ce 
qui est prou^vé par des lois où il en est parlé : il en existç 
noramment yxie de Justinien , qui est positive , puisqu*U s*y 
plaint de Tobscurité impénétrable où ils enveloppoient leujr 
gestion (i). Aiçsi Timpot foncier, le mode de perception, et 
la classe d'hommes quj en étoit occupée , sont restés les mcines 
dans toutes ces positions différentes. » 

^Philon attribue à Flaccus , qui, de son (emps , a gou*. 
verné TEgyple, au nom des Romains , 4'a voir acquis ta con- 
noissance de la gestion ténébreuse des financiers du pays , ce 
«[uî rendit inutile un très-grand nombre d'écrivains (2) : il ne 
dit pas qu'il en soit résulté des changement dans ^'adminis^^ 
tration , non plua qu'aucun accroissement dans les revenus 
publics : mais il n'est pas entré dans ^ssez de détails ^ pour 
nous mettte à même de juger ta nature des lumières acquises 
par Flaccus» Si des conjectures sont possibles, je proposeroîs 
celle que ce gouverne^ur, à qui les comptes de l'impôt dé- 
voient être rendus, par les financiers du pSys, ignorant leuf 
langue , avoit besoin d'écrivains pour, les traduire dans la 
sienne, et, qu'ayant pris la peine de s'en instruire, il avoit 
ffïulu ce travail inutile. Mais il ne faut pas en conclure quii 
a\'oit pénétré fusqu^à la comptabilité secrète de ces financiers, 
et .ivoit reconnu l'étendue de leurs bénéfices, pour en reIran- 
§ chrr ceux qui provenoienl de kurs infidélités , car alors Philon 
awroit parlé de l'accroissement des revenus publics et non 
de lu &eule diminution des employés , comme d'un i:ésultd^ 



(i) Justin. Edict. i3 , praef. et c. 9 et il. 
{%) Philo in Flacc 



Digitized 



by Google 



GcoNOMis rim. st rtjb. des Égyptiens et des C arth. ^4S 

èe soDT s^ctîve surveillance. Le secret de ces hommes une 
fois connu , Justinien n*auroit plus eu motif dé se plaindre 
du mystère impénétrable.^ dont étoît entourée leur gestion^ 
puisqu'ils auroient pu diflicilement renouveler c^ voile, qui 
Tavoit loog-te|pps dérobée à tous les regards. » 

ï> Les impots qui atteignent le commerce , sont ordinaire** 

ment les plus ÎBiportans , après ceux qui pèsent sur Tagri- 

culture. Dans les temps primitifs de TEgypte , il a du exister 

ft même avoir un haut degré d'importance ; une $èti9 de 

raisonnemens nous ont conduits à ce résultat , mais aucune 

tradition positive n*en a fourni la confirmation ; j*en ai déjà 

expliqué les motifs. Nous sommes loin , par conséquent , 

d*avoii des données sur le mode dont il a pu contribuer aux 

besoins de Tétat. Plus tard , sous la théocratie > Tisolement 

où TEgypie s'étoît placée , ne pouvoit se concilier avec un 

commerce étendu ; s'il j a eu quelque trafic , sur rextrême 

frontière , il a dti être trop limité , pour que des droits de 

douanes puissent avoir eu de Timponance. Il faut descendre 

jusqu'au temps des rois de la caste des guerriers , pour 

tfouver des traces certaines d'un commerce extérieur. Psam* 

néticus , en appelant des étrangers, comme auxiliaires dan^ 

ion armée , ouvrit le port de Naucralis à leprs spéculations 

commerciales , et un bureau de douanes y fut placé (j) ; mais 

Bousn*avons auoun renseignement sur les bases qui furent don* 

nées à l'impôt, non plus que sur les mesures qui ont pu être pri-^ 

^ pour les ports de la mer Eouge. Le même état de cbôseï 

s'est maintenu sous la domination persannc; Hérodote a parlé ^ 

comme témoin vculaire , du port de Pîaucratis, comme étant 



(i) Herod. L. ^, c. 179. Diod. Sic. L. i , c. 67. 
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le seul ouvert aux étrajigers à cette époque-là (i). A l'avè- 
nement des Piolémées le commerce a pris uiie importance 
inconnue jusqu'alors ; ce sera Tobjet du chapitre suivant ; 
ici je ne dois le considérer que comme ayant formé, par 
l'impôt , une branche des revenus de l'étalf Des bureaux 
tle douanes furent établis à toutes les embouchures du Nil, 
ainsi qu'à Alexandrie et à Péluse (2); d'autres furent placés 
sur quelques points des limites du désert , où venoîent ar- 
TÎvw les caravanes de l'intérieur de l'Afrique (3) ; d'autres 
enfin le furent dans' les ports de la mer Rouge (4). Nous 
n'avons aucune donnée positive siir les bases qui furent 
données à ces impôts : Tauteur du Périple dé la mer Ery- 
thrée dit bien que, sur les confins de l'Arabie, les droits 
^toient fixés au quart de la valeur des marchandises -: mais 
TJe ne puis penser que Plolémée , ayant le projet d'attirer 
le comnicrce en Egypte ,. ait étendu cette mesure à tous les ' 
bureaux d'entrée; elle auroit repoussé le commerce de ses 
états au lieu de l'attirer. Je considère ce tarif comme une' 
exception particulière, dont le motif est facile à saisir. Tyi^ 
quoique détruite par Alexandre , ^n'avoît pas tardé à se re-^ 
lever de ses ruines , et le génie actif de ses habitons y rap- 
pelait déjà le commerce. Celte ville n'avoit que deux vok?s 
pour ses communications avec l'Inde et l'Arabie; ou CQ]h 
par la mer Rouge, dont elle s'éloit servie dès les temps 
les plus anciens (5) ; ou celle par terre,et beaucoup plus dîs-r 



(%) Herod. J^. 12, c. 179. 

(a) A. Hirt. de bello Alex. Str. gcogr. L. 17.^ 

(3) Phot. Myr. cod. aSo. 

(4) Str. ^eogr. L. 17. 

(5) Je ne puis^ qut renvoyer à qe- qaç j ^ea. ^jL dit , c^ Irahapft 
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pendîeuse ', en recevant le^ marchandises par caravanes 
depuis le golfe persique. Le bureau de douanes , dont jo 
viens de parler, étoii placé de manière a atteindre toutes 
;les marchandises que Tjr reçevoit parla mer Rouge, et 
les droits énormes , qui y étoient perçus , me parèisseat 
aA'OÎr eu pour but d'éloigner le ^rommerce de cetJe route ^ 
pour lui faire prendre celle plus .favorisée de l'Egypte* 
Ptoléméc y avoii réussi , car Strabon , qui a fait memioA 
de celle aui^e route de commerce, en a parlé comme étant 
.peu fréquentée (i). Lorsque les Romains ont. conquis !'& 
gyple , ilpossédoient déjà la Syrie; dès-lors leur intérêt bien 
entendu . auroit élé de réduire ces droits excessifs, pour 
que le commerce, pût également faire fleurir les deux pro- 
vinces : mais ce peuple, qui n'a su que piller et détruire, 
jéioit loin de concevoir des vues pareilles. N'ayant pas les 
mêmes molifs que pour l'impôt foncier, où ils puisoient \t 
blé nécessaire pour les distiibulions de jeur capitale, ils ont . 
jifFerraé les droits qui pesoîgfit en Egypte sur le commerce : des 
iraitans romains en ont été le plus souvent adjudicataires (:2)j 
mais les habitans du pays, ont eu le droit de se mettre sut 
Jes rangs , pour concourir (3) : il y a même des exemples 
que des gouverneurs les ont contraints à prendre des fermer 
à des prix,. ruineux (4). » 



4e ce penpie , dans mon Economie publique et rurale des Perses eê 
des Phéniciens , p. 357. 

(i) Slr.,geogr. L..I&. . 

{2) PL liist. nat. L. 6, c. il^. Sol. poîyh. c. 56.- 

(î) Cod. iteôd. L. 12. Tit. i , § 97. 

(4)* Journal des savans, an 1S11 , ?s^ovpm1>rp. L inscription oit 
j'en ai puise la preuve , porte le mot /r/./.w, qnl> indique spécialc- 
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% On n*a pas âe tenseîgnemens bien positifs sur' fes^ soinnref 
que les Ptolémées retiroient des douanes : Diodore, qn'i A 
vojagé en Egypte , . vers I9 fin de leur dynastie ^ a évalué 
tous les revenus du pays^ à six mille talens (i) : mais il n'a 
pas dit pour combien les douanes entroient dans cette sommiS 
totale* Strabon , en avouant qu*îl exagère , les porte à douze 
mille cinq cents talens , pour Tépoque où les Romains so 
sont emparés de TEgypte (3). Comme depuis le moment 
où Diodore a reçu les renseignemens qu'il a publiés , ce 
pays a sensiblement décbu , à cause de la mauvaise admî« 
nistration des derniers Piolémées , et des révolutions qui 
en ont été la conscquertce ; on ne peut pas imaginer que 
^accroissement du commerce de llnde , né des besoins tou** 
|ours plus vifs des Romains^ ait suffi pour produire une 
pareille augmentation , dans. les retenus de Tétaî. Mais Stra« 
bon a écrit peu de temps après la conquête ^ et les pre>* 
miers momens sont toujours ceux où on exagère : aussi $ 
en admettant même qu'il y ait eu quelqu*accroissement ^ de<*> 
jpuis le temps de Diodore, fait qui me paroit hors de vrai-» 
«emblance ,' il n^auroit pas pu é'élever à une somme aussi 
Ibrte , et il faut réduire de beaucoup Tévaluation de Sirà^ 
hon. » 

» Se he pense pas que Tassertion de Huet , puisée , dîl-il ^ 
chez tin auteur arabe , puisse exiger la plus légère atten- 
tion ; il assure que les revenus de l'Egypte s*élevoîent, soùa 



ment des droits de douanes , et non pas des impôts: en génértfl , 
comme le traducteur Va dit, car en aucun temps Timpôt foncier n'a. 
ëré affermé. 

(i) Diod^ Sic« "L, 17* c. 2i2. ïl^vlron dix-Luît millions de* 
franca. 



(:i) Str. ^eogr. L. 17. 
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\hs Arabes / à trois cent ihillions d'écus d*or. Il auroit été 
i désirer pour l'honneur de cet historien du commerce , 
qu'il ne l*eût citée tjue pour en faire sentir l'absurde exa- 
gération ; mais elle Ta si peu frappé, qu'il y a joint la 
fetfïarque vraiment curieuse , que les Romains en tiroîent 
bien davantage (i). » 

» Il est vraisemblable qu'il a existé d'autres impôts indi- 
rects , sous la domination des Piolémées ; mais aucun mo- 
nument ancien n'en a fait mention , et 9 à défaut de ren- 
seignemens positifs , il est inutile de se livrer à des conjec- 
tures , où rien ne pourroit nous guider. II est fait mention , 
â la vérité , d'un droit sur la manu facturation des toiles de 
coton , dans l'inscfiption de Rosette, ainsi que de la remise 
Ses arriérés et de sa réduction , pour l'avenir (2) : maïs il 
be s'agîssoit point d'un droit général sur celte branche d'in- 
dustrie ; jc'éloU une contribution que ces prêtres dévoient, 
ptDur les manufactures attachées à leur temple , du ils fai- 
'soient fabriquer les toiles , dont ils avoient la fourniture 
pour les embaumemens (3) ; le gouvernement en leur con- 
servant ce privilège , l'aura grève d'une redevance envers le 
trésor. » 

» Il paroîtque les Egyptiens des premiers temps ont aussi 
puisé une partie de leurs richesses , dans le produit de leurs 
mines. Agatharchides en a fait connoîire l'exploitation , avec 
quelques détails , et c'est Je principal fragment qui a été 
conservé de son ouvrage (4). Dipdore en a aussi parlé , sur 



(1) Huet liist. du comm. ch. Si. 

(a) ATOeith. Inscr. de Rosette. §§ la et âof^ 

(3) Diod. Sic. L. i, €. 91. 

(4) Phot. myriob. cod. aSo , c. lï. Geogr. min. T. l. ExC. Ci Agâtïi. 
p. a3. 
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d*anciens mémoires, dont il a eu la, connolssance (i). Aga-' 
tharchides fixe l'abandon ,de ces mines à l'époque où le$ 
Ethiopiens ont fait. une irruption en Egypte , qui a précédé 
celle des Perses ;• et il ajoute que de son . temps , on y 
vojoit encore des outils en bronze , oubliés par les ou- 
vriers (a) : cette circonstance confirmeroit l'ancienneté de 
leur abandon ; car c'est une remarque à-peu-près générale j 
^ue Tusage Ae ce métal a partout précédé celui du fer. Ces 
mines , d'après le témoignage d'Agatharchides étoient situées 
âu sud de Sjrenne , sur la rive orientale du fleuve. Commue 
la chaine de ces montagnes est granitique, elles peuvent très- 
bien avoir contenu des veines métalliques : mais il ne paroit pas 
que la cause qu*il donne de leur abandon soit exacte ; car, en ad- 
joiieltant qu'une invasion des Ethiopiens eût contraint momenta- 
nément à en discontinuer l'exploitation , on auroit pu la repren- 
dre ensuite : une cause plus vraisemblable aura été leur épuî- 
'dément. Agatharchides et Diodore sont entrés dans beaucoup 
âe détails , sur les procédés qui y étoient usités , et qui pa- 
roissent exacts ; mais comme , à l'époque où ils ont voyagé 
en Egypte , ces mines étoient délaissées depuis long-tçmps, 
en ne peut pas savoir s'ils ont eu des notions certaines sur 
ce qui avoit été pratiqué jadis , ou s'ils ont fait à ces mines 
^'application des procédés dont on faisoit ailleurs usage de 
leur temps. Il auroit été intéressant d'en avoir la certitude,- 
jpour l'histoire de l'art. Ou n'a aucune donnée sur les ri- 
chesses qu'elles ont pu procurer aux Egyptiens; l'ctendue 
fles excavations , dont Agatharchides a parlé , prouve que 
l'exploitation en a été long-temps suivie; mais le mode dooti 
elle éloit faite , si réellement c'est celui qu'on y avoit adopié^^ 



(i) Diod. Sic. L. I , c. 33 L. 3 , c. ii. 
(1) Phot. Ibid. 
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jboît -dîsptedîeux, par sa ion^eqr^ cUs-:lors'il def\'ott en téf 
<8ulfer peu de bénéfices. On ne pàrvenoit à. séparer le mét^ 
*^ue par défi triturations et des lavages , plu^ieui;^ . fois répé^ 
tés. Quel que soit le nombre des hommes employés , iU ne 
peuvent remédier qulmparfaiteiaent à h le^teyr de pareils 
procédés , «qui même ne sont applicables qu^aux seuls mé- 
taux fins et à certains états de tnétallisation seuleti^ent t marâ^^ 
lors même que ces montagnes auroient. recelé d'autiQes méf 
tauX) l^s Egyptiens , Tnanquant de forêtSyauroientété forcés 
d'en négliger rexploitation ^ p^rce qu'ils aiirpient manqité 
dn combustible nécessaire pour leur réducjipn. L'existence 
de ces mines ^ dont l'ancienne exploitation! est. attestée,, prour^ 
que les Elgyptiens ont eu. de l'or et de l'argetu j. même aux 
époques où ils avoient rompu leursv communic^itioi^s âyçd 
les étrangers^ Ce n'est donc pas par pénurie ^ mais par qtiel-^ 
que autre motif , que l'emploi des ,vases de ,c^ métaux étoil 
défendu, aux rois, pour les cérémonies . du culte ; ils b\j 
pouToient faire servir que ceux de cuiyr^ (i). Cette Jefens^ 
éloit-elle fondée sur une opinion religieuse ? tenpit-elle à 
quelque mesure somptuaîre , imagit\ée lors de la clôture dm 
pays? rien ne nous aide à fixer notre pensée (a)..» . 

» Les anciens étoient trop étrangers à tout ce qui àvoît 
rapport aux sciences économiques , pour que nous puissions 
avoir reçu d'eux des notions précises sur les finances àt 



(l) Atii. delprt. L. 6. 

(a) Les Egyptiens ont ausdi exploité une mine d'ëmei'au(îcs ^ 
dont il a été parlé par plusieurs auteurs 4 et qui ^ après un long 
tubli , Tient d être retrouvée par M. Caillaud : il en a visité les 
anciennes excavations ^ et le gotivernemeni a , dit-on j pris des me- 
sures pour en recommencer l'exploitation (Revue encycL An iSigf* 
ï.i,p.34B> 

Liitér.NouP. série. Vol. a5. N.^ % , Fé^^rier 1824* L 
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I^ÏSg^le ï e^est fiQ mojth de plusteats rdppiroctie)lieiis d 
ifte id contioissâAce que j'ai acquise ^ sur les lieujc ^ de km 
état actuel ^ que je suis parvenu à tracer le tableau qui pré*, 
cède* Il y nanque beaucoup de choses ; mais le défaut da 
aources où puiser ^ ne permet pas d*espérer que ces lacunes 
eoienl jamais remplies. La portion la plus intéressante dé 
l%isteire des finances de TEgypte^. e^t précisément celle 
)pwt laquelle on est réduit aux conjectures ; c'est celle des 
temps où Thèbes ^ capitale du pays ^ élevoit ses superbe» 
monumens , où dès ailles multipliées Tentouroient ^ sur un 
coin du pays où le sol cultivable est restreint aux pitis 
étroites limites. t)es raisonnemens ^ fondés sur Tanalogie ^ 
m*ont seuls conduits à penser que c*est le commerce auquel 
il faut attribuer cet état si marqué de prospérité. L'autre 
époque 9 où TEgypte^ sans s'être éleVie à ce bam point de 
splendeur , a eu aussi quelques beaux momens , est ceOè 
des Ptolémées : alors l'histoire nous présente le commère 
comme la source de leurs richesses ; mais elle a borné à ea 
eeul fait 9 les informations qu'elle nous a transtnises *, on f 
cherche vainement par quels moyena il a contribué aux be« 
foms de l'état ^ sans s'appauvrir* » 
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%8Ski dûa ii'BiiPLdi nà tÉàs^ l 6v héthoi/b qpi k tovà 

* OBJET DR BtEN RéCLEU SA VIE ^ PBBMlBh MOYEN IJ*£tRB 

kEUHEUx, destinée spétialeinent à Tùsagé des jeunes geni^ 
/ |>ar Maro Antoine Juixien , troisième édition èntièremei^ 
. iefondtie et très^augihentéêé Patîs i{is4* Dondej-Dupré'^ 
^ète et fils j l^pn<3.Libr. éditeurs ^ i toL in-8i^ S66 fi 



jLa âtfférètièé entre të <}iie qiieîquèè iiôdiiiièi éinineiis àHi 
4ii, dans le court èèpace de leur tiè, et èe que noué nonsi 
lètttcms tdus capables de faire ^ est si prèdtgîéùse^ que nou^ 
•êe poûTôns considérer letirs travaux ^ leurs actions^ détendue 
des cdnnôi&Sàllcei^ qu'ils Ont acquises ^ et lé fruii qu'ils éà 
liai recueilli^ èatis un dèg^é d'étonneineht qui approche de 
l'incrédulité. Quand notre dotite est dissipé 4 iious nous dè^ 
mandons si ndus somnies bien des êtres de la ihême espèce 
qu'eux ; sll aurbit dépendu de ndus de i(nt ce <iù'Us 6nt 
ira ^ de faire ce qu'ils tmt fait ^ de ^sltoir ce qu'ils satent i 
plus qu'il né déperidrdit dé nous de fbter àveà Taille no^ 
j^eux siir le soleil ^ cfu de nious âever avec lui dans les 
nuages. Si àduS nOtis approcbonS ensuite àé cité hommes 
extraordinaires qîii Ont SCcôîn^ii dârfs lidé Seule Tiè^ ce qui 
tous semblèrôit^ avec toi foiblès moyèhs^ re^uéri^ des mil- 
liers d'années 9 nous reconno'issdhs bièh vite qu'un caractère, 
par deésus tous leS autres ^ les distingue de tous leurs ri-^ 
^x; ils OYit sa employer tm temps que toiis les autres otti 

petdtti . 

ià si 
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^^.Sans doute , nous reconnoitrons aussi que les ùictA^ àt 
fesprit n*ont point été départies également à tous les indI-« 
vidus; que pour en faire des hommes émioens il mauquorC 
à Tun le génie créateur, à l'autre Tesprit d'observation, U 
un troisième, la justesse du raisonnement, à un quatrième^ 
la mémoire ; toutefois , plus nous multiplions nos observations 
dans le cercle qui nous est connu , et plus nous nous assu-^ 
irons que les facultés sont bien moins inégales enco^ que les 
Succès. Nous avions cru découvrir dans un grand nombre de 
jeunes gejis, Tesprit, les talens, le génie, qui leur proniet-» 
toieni de brillantes récompensât ; un seul à peine , a réussi 
à les obtenir; souvent même il nous semble que celui qui 
a parcouru, glorieusement sa carrière étoit moins richement 
doué par la nature , étoit moins fait pour le succès que celut 
qui n^a .pas dépassé la première lice« Eu quoi donc ont-ils 
différé ? En ce que tous les efforts de l'un Font toujours 
avancé vers son but, en ce que tous les mouvemens do 
l'autre s'étant succédés aans ordre et sans résultat, n'onjt ja^ 
mais pii l'en faire approcher. 

La différence des succès avec des moyens qu*on supposa 
égaux , est surtout frappante dans les hommes de lettres , 
parce que le rapport du temps ^ de la durée de la vie, avec 
ce qu'un homme a lû, avec ce qu'il a appris, avec c« qu'il 
a pensé, est plus facile à saisir. Il y a tel auteur qui semble - 
avoir écrit plus qu'une main humaine ne sauroif^ suffire à 
écrire, tel autre qui semble avoir lû ce que nos yeur ne 
soffiroteni "pcHnt à lire' dans des milliers d'années t un compte 
plus minutieux' nouts fait voir qu'ils n'ont rien fait qui ne 
fût possible, il a fallu seulement quils ne perdissent pvs un 
. instant. Mais ce n'est pas pour lés seuls hommes de* lettres 
que le temps est précieux ; de quelque manière que l'on 
travaille au bien de se^ semblables , que Ton cultive leur 
esprit , que l'on élève leur âme , que l'on défende leurs 
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fliroîts , que l^on préserve leur santé ; tle quelque manière 
^qe 1*00 travaille à aa propre fortune, par Tagcicultuce, le 
^mmerce, Tindustrie , ou les métiers mécaniques, ce qui 
distingue Thomme d*avc;e Thomme , c*esl que l'un a employé 
$a vie, et que Tautre Ta pçrdue; Tua laissera après lui une 
trace de soh es^istence, pQur Tautte, le temps qui lui a été 
également ^donné , est demeuré stérile. 

Aussi le bon emploi du temps est-il le premier de tous 
les objets de considération, pour tout homme qui veut sortie 
de sa nullité, est-il le premier précepte pour tous ceux qui 
songent à former la Jeunesse : c*est là Tobjet de l'ouvrage 
que Mr. JuUîen publie aujourd'hui. Son livre entièrement 
refondu, doit moins être considéré comme une troisième édî^ 
tîon de son premier ouvrage , que comme un ouvrage nou^ 
veau. Il est destiné à nous apprendre comment nous devon*^ 
comment nous pouvons mettre à profit notre vie. En efFe*> 
c'est la vie entière, non l*étude , non la poursuite d'une 
carrière que Mr. Jullîen veut nous apprendre à régler, il 
veut nous accoutumer à ne négliger , à ne sacrifier aucune des 
parties de notre être , à soigner en même temps les trois 
puissances que nous reconnôîssoïis en nous, puissances 
dont le développeme>it et Tharmonie sont nécessaires à notce 
bonheur. 

c( Le bien-être personnel de chaque individu, dil-îl, et la 
'» faculté de contribuer au bonheur des autres, qiii. en fait 
» essentiellement partie , résultent du concours et de la par- 
i( faîte harmonie des trojs' puissa/ices distinctes , qui, suivant- 
» l'opinion commune , composent et constituent Thomme^ 
» i.^Le cœur^ ou l'instinct moral, qui inspire les actions^: 
î) a..^ V esprit^ ou la conception et l'intelligence qui les coin- 
» binent et les dirigent; 3,.^ le cor^s.^ ou la. foj:ce j^hysique^ 
^» <juv les exécuta' ' * . 
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» St ces trois puissances ne sbi^t pas exercées 6t développées 
99 concurremment et simultanément par Tédiication , il ne pem 
^ gu^re y avoir pour Thomme n\ bonheur personnel) ni 
y> ttiojen de contribuer au bonheur de ses semblables. Tout si 
7y h'énL Si le corps n*est p^s sain et robuste, le bonheur est 
p altéré; Tesprit perd sa vigueur, et l'ame son énergie^ 
}> Une s^nté tQuJQu|>s chancelante ne permet ni dd s*adonneè 
X» aux sciences, ni d*ètre utile aux autres et à soi'-même. Si 
l> l'esprit n'est ppint cultivé par instruction , Thomme abrut^ 
h» et dégradé renonce è^ soi) plu^ noble ptivilège : il demeure 
» privé dès piqs douces jouissances et d^s plus solides ri-K 
^ chesseSf Si l'aine n^esï poini pénétrée du sentin^ent de ssi 
>> dignité , n'tst pas. élevée à la hauteur de sa n^ble destinai: 
4) tion; si le cœur n'est point sensible, fier et généreux;; Is^ 
p force physique et les tàlens de l'esprit sont de vains avan^ 
>;. tages, qui, niai employés, deviennent souvent funestes à 
» 14 société e^ général , et à celui mên^e qni ne les possèdfk 
"p que pour en abuser (t). » ' 

» Nous avons distingué le^ trois facultés qui constltuenl 
p l'homme, et qui composent pour lui les vrais èlémens dû 
» bonheur. Pour les maintenir dans un état toujours crorssaifl 
p de force et d'action , chaque individu a sous la main et à 
p sa disposition un grand et universel instrument donné par 
P la nature , le temps , inestimable trésor , que peu d'homotes 
pî savçnt apprécier , et dont ils consument la plus grande 
p partie dans des emplois frivoles , inutiles , ou nuisibles^ 

Ce i€mps que, nous^ perdcns peint nous rendre iiimortels? 

(IIelille. ) 



(0 qiap. IV, pa^. 41, 
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«H'peiit, dès cette vie, noas procurer le bonheur qui sp^ 
» compagne U vertu, et nous rend^ dignes des récompenses 

V de cette vie à venir , dont iia sentiment profond et intime^' 
a» nous révèle le mystère , qui est h sainte promesse de. h^' 
> religion; la. noble espérance de la vertu, la terreur saln*^ 
» taire du crime, la consolation du malheureux, ra^Ue d^- 
» juste opprimé. 

9 Celui qui caonnolt le prix en temps^, et qui sait empl^fer 
» tous les instans p<^r son avantage et son perfecttonnement,^ 
n doubla son existence, et obtient par cela seul une grandi^ 
il supériorité «tir les autres gommes ; il acquiert une richesse 
» réelle et personqette, indépendante de la fortune et èe^ 

V événemciM. (i) » 

Cest d^ns un même rapport avec notre cceur, notre esprit^ 
notre corps , que Mr. Jultien pose les trois règlea bnâanMBH. 
taies sur lesquelles il élève toute la science de l'emploi du 
temps. Avant d^gïr, examiner toujours le but de l'action;^ 
après, et chaque jour. $efa demander compte; enEn se. mettre, 
ei^ étal de comparer ce compte .de nos jours, en en gardant le 
résumé sommaire. Avec la première de ces trot& règles , noua, 
éviterons les regrets et le repentir ; avec la seconde nou^ re- 
connoîirons les négligences aussi bien que les fautes , les pè«^ 
thés d'bmissidh, aussi bien que de cc^pmSssion : avec la tréî^ 
sième nous nous jugerons en toiit temps, nous mêmes, e^ 
c^est le phtô sA^ moyen^ de marcher vers notre perfecéonne^ 
ine^t. 

^ Mais écoulons noke auieui; développer lui-^nêoie ses troi^ 
iègles, 

a A ^ytci cela ^st^il boa? caiboM ? Tellt est ta. qn^sttosiL 
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^ préalable et nécessaire qui doit présider à toute action , à tonf 
)>^ discours, àtoute démarche, espèce, d'occupation. Il est plus fa-« 
D: ctle qu?0n ne Ci?ok de ooiil«acteff cette habitude. Chaque homme, 
yn.AattB son arit particulieif , acquiert sans peine et sansi efforts , 
l> par la seule continuité d'action , des habitudes anaIogiies*.^.« 
>^ Exerçons notre esprit à reproduire dana toutes les occasions 
j> cette réflexion rapide; à quoi bon? Elle doit être pour nous . 
Di comme un génie familier ^ conservateur, toujours prêr à 
» nous apparoi^ç au -besoin* Nous acquerrons - ainsi une- 
y^ gr^ndç. présence. 4*esprit^i et tine.justessede vue morale et 
» intellectuelle qui sufiiroat pour naas filtre éviter, beaucoup 
jDI j4e jf/iuteS) d:*ii)i,discrétij9nS9 4e déffiar^^.. inconsidérées, et 
x> une perte de temps immense et irréparable. Pourqupiii'bâQame^ 
» dont U raison est l>i plus nob^e prérçg^ve: , pe lerjailril pas 
n un u^agf continuel^ cette ji^lle faculté, f>oyi^.i\je^çé9t^^^ 
i\ Xîî parleç sanjs; un but déterminé ? (i) . , j .! : 

j>, Ghaqujejndivida , jaloux de s's^i^éliorer soi -même,. et. de 
n. travaillejç à sonboKtiieur.,' doit cons^^îrer tous ies,joui;s.qtteK, 
» ques .momiens., soit avajat de se livrer au sommeil^;^ soit lOi 
» matin à sop Jev^r .,. ^ repass,er dans son espi^it ce qu*il a £ail,. 
« dit, entendu,.ol]^nvédans la journée précédenfe.' Cet e^li^ 
n mea fugitjf et rapide oçoupe précisément unfj pOiiiiLpn do» 
>?• teçaps pei^due. ppnr ^ov^ Jtçs. bomm^s^ ^e\ qui e&ijaii^li i;e-^ 
» ttouyùt et employée , de la manière la plus frac(,ueuse. Oa 
n saisit ce moment j,^ qui semble indiqué par la nature , e^; dont 
» la vie sociale elle-même permet toujours la libre disposition,^ 
V pour descendre dans/soa âçie, pj^ic.se récueiUir, poin* s 
» rappeler tout ce qu'on a vu, remarqué, appris, tout c«^ 
j^ qu'on. a pu ^ire e^ dire avec sage^^xpu ii^iprudçi;)^ ,^ mi- 
^ lement ou inutilement, au profit ou au désavantage de soa 



(i) Chap. VIII , p. 5o, 
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k corps, âe- ion esprit, et.desoacœur. Qnse renâun^mpte 
2> exact et sévère de TempJoi de^ tous ses instans, pendant L*m< 
» tervàlle des.vingt-»quatre lieures qui ont précédé. On adresse^ 
3» pour ainsi dire , cette question à. chaque jour qui vient do 
» s*écouler ; en quoi m*a5-tu profilé f>çur a^on » perfectionne-; 
ornent physique, moral', intellectuel , poui moii lionheur ?: 
» Je t'ai constitué mon tr2buiaiTe,.as-^ltt .payé ta dette? On 
y^ considère le temps comme un. fecqpier qu'on assortit à p^yer 

2) un reveftupar un bail, ^ont il doit .remplir exaciemeut. les^ 
)» conditions^ ou comme un indiyiiu qu/oà soumet à un droit 

3) de barrière. Ce droil>oa çeisevenii est acquitté à cbaquedis^ 
» tance, à> chaque terme fijlé.(r)' .... : ; - ■ < 

» Ajoutons une troisième oon^iiioii aux deaK^ipremièfes* 
)> On ne saurott trop garantir rbommeda «a i^topre in-^ 
^ ooostance , et T^ermir dan$ un^ babit%id9< fu'oQî) a .ten 
«connue bonne et utile»i . -\ - . j: ' ir . . .♦ 

. » L*examen proposa net laissetoit point; Vc»iptnt dans .le 
» vague , il seroit- circon^wt^dans un* e^p^ceide, temps trèsr- 
» lesswé, dont les, souvenirs jaf^©*ç«tj e»30orfc:ft»is et neuf; 
y> dans Timagination ; il s'appliqueroit setil^^ni^ aUK trois 
». branches .qu 00 a détecmiMefi* JMais xe^te habitude p<^tr-* 
» roit n'être ^pasi ionûnuée av4ç assiduité; .îOh pouirôit iq 
î) relâcher,' s^ .njé^ligçjf,,. se. .ralentir.;; oh ne dontieroît, pas 
» toujours, une ;attention égalemem scrupiuleusis à SMiv.ré lei 
P progrès .«iccessifs'.qi^on auçqit* iaits , , put.4- ^: préserve^ 
T» d'yi^tnpi>^alanceinivo^9ntaiifet^r.]aqueiUe.on serqit. bien-* 
» tôt. éloigné du .but. : : > . 

» Il ne suffit donc point .de se borner à: un acte de pure 
» Bjuèditation et deiéfl^Htoux mais on. doit eti -fixer le rér 
^ sultat dans un mémorial , sur lequel on écrira seulement 
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Si ces flambeaux du ^enre humain avoient disséminé letit 
lumière sur tous les points de TeSpace , au lieu de la faire 
réfléchir toute entière dans une, seule direction , iK est pro-^ 
bable. qu'avec un même éclat elle auroit porté bien nomi 
loin ses xajous. 

Mr. Jullien veut que ses élèves voient tout et garde^il mé- 
moire de tout. Il veut diviser également leur attention sur 
toutes les branches de la vie morale, de la vie intellectuelle, 
de la vie physique ; if veut qu'en les comparant sans cesse, 
ils maintieionexit entre ces branches un juste équilibre. Mais 
le .tour d'esprit de 'Mr. Jullien est essentiellement encyclo- 
pédique. Cest la direction qu'il cherche à i|nprimef à la 
jeunesse par son. livre; c'est la direction qu'il a suivie lui- 
même, dans le travail par lequel il a si avantageusement servi, 
il servira,. neus l'espérons , ]ong-temps' encore , la cause de 
la dîffustoh.des' lumièiYs et de l'eiichaînemfentr de toutes les 
eonnoisçances :humaines.i On sait qu'il fut- le fondaieur, qu'H 
est le .principal directeur: de 1^ Rnfue en€yd{^édtquè^ journal 
justemeat célèbre ^'qai, eimbrîissânt' à la fois toutes les scien- 
ces, toutes, les nouvelles liuénaires , et des notices tout ai 
moins sur tous lesi- livres iqui' paroissent dans le monde en-^ 
♦lier, jpe^résoi te avec. vérité- la marché de la civtjisalion pour 
toul le.génfo hsm^airï.dl^st utile, sv»s doute, qu'un tel e5- 
{irU se perpétue dans an ôertain' nombre d^rndividus, tomme 
il, èsV utile qu'un, tel journal existe; mais it nWt pas, moins 
désirable que d'autres ^'ahand^nnent sans pamge à* une dî- 
cection spéciale.^ et qu'ils moVcIient avec d'autant plus de 
rapidilé.vers leur; but , qu'ils ne tournent leurs regards ni à 
droite al à gauche. > . • 

Achevonè de pvendre une idée der ia méthode dé Mr.' Jultiea 
pour se démander compte.^ son temps, telle quiiofious Tex- 
piose lui*mèmeJ Son Mémorial oMolytique qu'il amande à 
chacun de lenîr chaque jour, ne lui suffit point. U conseilla 
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d'ouvrir à' sa suite trois eooiptes. ce L'un pour le rapport phjf^ 
» si que, comprendra tout ce qui intéresse la santé y tes miyjens 
» de la conserver si elle est bonne, de la fortifier et de l'a-* 
3) méliorer si elle est foible ; de la réparer et de la guérir, si 
> elle est altérée et délabrée. Il formera un véritable antr$ 
m d'hygiène pratique (^i). Un autre, qui contiendra touj cd 
D qui est relatif à la conduite morale, aux devoirs à remplir 
» aux vertus à' pratiquer, aux moyens d'être toujours conteal 
» de soi'-méme et en paix avec sa conscience. Il devra pé* 
» senter une sorte de cours expérimental des hommes et de 
»la société, un véritable cùurs de morak pratiqué {i). Ui» 
» troisième sera consacré à la partie intellectuelle ou à Tins»* 
» tfti€don ; il comprendra sous ce titre les résultat des #b^ 
)) servations et des expériences faites sur ses facukés inteUee- 
» tuelles , son jugement , son imagination , sa mémoire, etc* 
D On s'exerce à les étudier et à les bien cocnoitre ^ pour les 
» développer, l^s cultiver, et les perfectionner. On* étend set 
» remarques sur les mêmes sujets aux hommes avec lesqueb 
» on se trouve en relation habituelle. On recueille la subs-* 
D tance des entretiens et des discussions d^un certain intérêt^ 
» dont on a été le témoin. Aucun fait productif, aucinve idée 
» lumineuse et féconde n'échappent. On forme à la longue une 
» collation, précieuse et très-variée, d'articles détachés , élA* 
» mentaires et instructifs , sur -les différentes branches ,de« 
» sciences, sur lesquelles on a l'occasion d'entendre raisonnte 
» des hommes éclairés , ou de lire 6oi*même de bons'^u:- 
ï> Vrages; cette collection est disposée avec ordre, au moyen 
">> des renvois dé communication - entre ces articles qui SQ 



(i) Chap. XVII i p. 6g* 
(a) Ghap. XVIII, p. 7^ 
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» eorreépoAdeUt. Nous en offrirons un atôdèté ëààs ndM 
,i^ seconde partie: (i). d 

Mais ces trois complès sont loin de suffire à notre autéuti 
pont classet tous lés objets, sur lesquels il désiré fixer tour-- 
à-rour Tattentlon de rhomme qui étudie sa propre yie^avee 
le projet d'en tirer parti ou de la réformer^ Le compte 
«)Uvert moral lu{ paroit devoir être éclairci ce par trois compie» 
ly secondaires et accessoires ^ destinés ^ recevoir^ le premier, 
7>, {^compte ouvert économique) Tétat des recettes et des dé- 
» penses dç chaque mois, et des différentes variations survenues 
9^ dans sa fortune; le second, {^cûnipU euveri historique} ma 
l> résumé ^ par ordre de dates , des principaux ^vènemeas 
», publics ou particuliers , d'une certaine importance, don^ 
a> 9n veut conserver la mémoire; le troisième, {compU oupat 
a> hécrologiçut) les noms et les portraits des personnes avec 
» lesquelles oa a eu des relations , ou qui ont Occupé dea 
^ postes éminens dans la société ,, et qu'on voit SuocessivCh 
^ ment périr (i). », 

* Le compte intellectuel lui paroit égalemeiit demander trob 
accessoires, (c un compte ouvert pour les //^^oirx étobligatioÉj 
» pu ceux qui tiennent à la position otï à l'emploi qu'ott 
3> occupe dans le monde t ils méritent uà compte ouvert 
» particulier» qui permette d'en suiv^re l'ordre et les progrès, 
» et de leur imprimer une marcbe plus .régulière et plul 
» rapide. Les trai^ûux dt thoix ^ ou ceux auxquels 6n est! 

# porté par son goût naturel et par son inclination^ peutent 
90 également avoir leur compte ouvert séparé, dont on a ht\k 
%hî\\ entrevoir l'utilité^ en proposant des fonmaux où criera 
» d'extraits pour les divers objets de ses études favorites et 



(ï) Chap. XXI, p. lor. 
(a) CJaip. XX, p. 9^- 



Digitized 



by Google 



» habUi^flesi On les dirigé parcttiinojren ^ avec pW it mixé^ 
» de méthode et de succès ; on en saisU la liaison et l'en-* 
schaioement; on établit entr'elles des répports mu^aeis^ ifua 
«les fon^ avancer les unes par les autres*;»- Enfin on kk^ 
«erit^dans tm cùmpie ouvert tibliographique ^ eu les classant 
» suivant leur objet ou la science à laquelle ils appartien*" 
»nent, les titres des ouvrages un peu marquans , soit an^ 
» ckns ) dont on reproduit des éditions nouvelles , soit tno^ 
DderneS) à mesure qu'ils sont piîbl^s t On est informé dé 
a leur apparition dans le monde litténâte ^ tantôt par lea 
Il journaux, tantôt par la conversarion cfes- hommes instrutta 
a qui ont pu les lire et les apprécier (t).j# 

Ce n*est pas tout t Mr* Jullien voudroit encore iin éômpte 
ouvert spécial pour la méthode d'emploi du temps ; un autte 
pour les détails divers, les souvenirs , les notes^ les pro^ 
jets (3)« En exposant Fobjet et la manutention ^e thacuil 
de ces comptes ^ il suggère des moyens ingénieux d'expri^ 
tuer ii^t souvenirs par les signes les plus courts^ de les e»»" 
cbaii^ les uns aux autres et de les rettouvet. Je craindroîa 
cependant que celui qui se tonformeroit à tous ses conseils^ 
Jie consacrât tant de temps à se regarder vivre^ qu'il ne lui 
on restât point pour vivi^ en effet» 

Aussi c'est moins aux détails de la méih^ qu'au prin^ 
cipe lui-même que nous nous attacherons : celui qui sa 
rendra Compte de è^% jours, saura bien mieujc en réglée 
l'emploi ^ ^ue celui qui les laisse couler satis j donner aucuws 
attention' i Celui qui pourra consulter un ain! sur ce compm 
important 5 et c'est le dernier conseil de AfTi Jullien , aura 



iii^ ii-irr»-ifiiirtf'i -Vii 7 .rt-iiïn-il-wmtfuiiirn'KiUfiin ■"■ftriinira* 



(i) Chip* XXIti tï. ni, 

(a) a»p. xxm, p. 119, 
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h Boriheur êé trcih^er aiiisi- une seconcle consmcrtciê ] 
«ûré encof^ que la sienne prcîpre {)Dur juger remploi d« 
^n temps. « Gui^isissez donc, dit^l, un amf probe, éclairé^ 
» sincère, qui. soit un autre vous-même , assez rapproché 
p de votre âge. pour n'être pas étranger à vos^goûis, à vos 
»^ penchans, à vos passions; assez avancé dans la vie, pour 
j> avoir déjà une certaine expérience des hommes et des 
ji ehoses ; d'une raison assez mûre , d*un esprit assez orné 
D de coiiuoissances:, d'un cœur assez noble et généreux, 
» pour inspireiç cette confiance sans réserve, fondée sur l'esT- 
» time mutuelle , base nécessaire de l'amitié.. C'est dans \t 
» sein de cet ami que vous pobrrez épancher libremeAt 
9» votre âme : vous ne craindrez point de la lui montrer à 
» nu ^ de lui découvrir ses gsplis les plus cachés , et même 
-» ses foiblesses •••••• • 

1 » Tous les trois ou tous les six mois^ vous relisez les 
> observations que vous avez écrites; vous examinez et vous 
-^ jtigez vos actions , vos progrès en tout genre , votre po^ 
» sition présente , comparée avec celle dont le tableau qui 
,» a précédé vous retrace l'image. Ces résumés de l'em'jploi 
,i> de votre vie, communiqués à votre ami, deviennent le 
» texte des avis salutaires par lesquels il remplit envers voua 
» le devoir que la confiance et Famitié Itii in^osent. Vous 
» avez reconnu dans lui une certabe supériorité de lumières 
D et de qualités morales; vous l'établissez confident, témoin 
» et ju|;e.âe vos actions et de vos pensées, pour recevoir 
» en échange ses instructions et ses conseils (î)«» 
r La secénde. partie, de cet ouvrage qui porte pour \\txt t 
Application de la méthode , est moins susceptible d'extraits* 
Après avoir donné le précepte , Mr. Jullien donne aussi 



(i) Chap. XXiy, p. ia5. 

ï*exemple 
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ïexenjplç , ci il met sous les yeux des lecteurs des modèles 
Je ces divers livres qu'il leur a conseillé de tenir. Sa mé^ 
thode , comme il le dit lui-même , est une combinaison de 
la méthode religieuse et philosophique , « qui fait descendre 
» rhomme dans les replis les plus secrets de sa conscience ^ 
» et lui apprend à s'interroger , à s'examiner , à se con-». 
» noître ; » de la méthode militaire , « qui avec une inspec-» 
» tîon minutieuse parcourt successivement tous les rangs ^ 
» depuis le plus inférieur jusqu'au plus élevé:» de la mé^ 
ibode commerciale enfin , a qui établit un tel ordre dans la 
» tenue des livres , et dans la variété infinie des compter 
» ouverts , pour chaque correspondant , pour chaque genre 
» d'opérations , qu'il est toujours facile de contrôler cha- 
H cun de ces comptes par le rapprochement de ses élé-«^ 
?)'mens (i). »- . ^ ' 

Après avoir en effet passé en revue sa journée , il rangeî 
lous autant de chefs divers ^ dans des comptes séparés , les 
souvenirs qu'il veut conserver, et qui seroient demeurée 
lous confondus daqs un journal; il s'attache à prouver pad 
apn expérience^ que cette séparation des comptes est une 
économie de temps pour le moraliste*, comme elle l'est pouc 
h négociant ; il met sous les jeux da lecteur , un journai 
is faits et observations ^ un agenda général et uii biomètre % 
dont ie premier est plus particulièrement destiné à la vie 
intellectuelle , le second à la vie active et le troisième à la 
conscience. On ne sauroii parcourir ces petits livrets , qu'il 
a l^robablement extraits des siens propres , sans regrette^ 
qu^on nVit pas de semblables souvenirs à consulter sur sa 
propre viCé Aussi les jeunes gens ne liront-ils point le livre 



(i) Part. Il , Ctap. iX , p. 889, 
Mtér. Noui^é. série. Vel. 25. N-^ a. Fém'er 1824. 
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de Mr. laTlieti ss^n^ apprendre à compter leurs instant ^ %î 
èi les inètfre à profit. 

Ce seroit au reste présenter une i^ée très-itieoniplète d« 
ce livre , que de ne pas dire combien il est riche en détails 
agréables , en expressions frappantes , en traits heureux enn 
pruntés aux phSosophes qui ont le plus vivement recommandé 
tin bon emploi du temps ^ ou donné les plus sages pré-* 
cèptes pour le mettre à profit. Parmi ceux-ci , nous avon$ 
été frappés de la méthode que suivit Frankllti 9 pour atfa- 
tjuer successivement chacun des défauts qu'il avoit reconnus 
^ans son caractère. Il màrquoit 9 nous dit-il 9 chaque jour , 
par un simple trait 9 chaque faute contre une des treize 
vertus qu'il se proposoît d*atteindre. La naïveté 9 la simpli- 
cité de ce grand homme ise font sentir à chaque ligne dtl 
paésage de ses mémoiree que Mr. JuUien a transcrits. Per^ 
^nne ne les lira sans devenir meilleur, sans former le projet 
d^e lé devenir toujours davantage. C*est aussi l'effet générât 
que produit le livre de Mr. Jullien 9 et chacun adoptera sa' 
conclusion, (t En somme 9 voulons-nous maîtriser le temp^^ 
» et rendre sa marche douce et légère? modérons nos dé- 
n sirs et nos craintes 9 jouissons du présent ^ noti'Seulement 
» sans nuire' à autrui 9 mais ei'i lui faisant tout le bien qui 
!>' dépend de nous. Le vrai sage est celui qui mérite 9 par 
» l'emploi de son temps 9 qu'on puisse lui appliquer ces 
» vers de Delille. 

,Mais 9 heureux , trop heureux 9 dans sa noble carrière | 
^Celuî qui , rejetant ses regards en arrière 9 
, Y retrouve partout les vices combattus , 
Les traces du travail et celles des vertus ! 

I. C. L. Db SiSMoimi. 
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1? AAGMBKs TIRÉS DE t^ouvAAGB vrriTVïi Diary^ etCi Journal 
d*une tournée dans l'Inde méridionale , TËgypte et la 
Palestine en i8at et i8aa , par un Officier de cavalanti 
Xondres iSaS» 

{^Second extrait. Vof, page 33 de c$ Pot. > 



X>jB S Janvier iSiia , doqs descendîmes le Nil ^ docoiiipaghét 
^r Jean rArménien. Nous étions dans uh bateau du pajrs>| 
et nous mimes uiœ grande heure à faire un mille , à cause 
de la mauvaise maaofcuvre des bateliersé Noua abordameé 
toc la rive gaticfae ; nous louâmes des diaméaux , resaourûfl 
<|ui ne manque jamais aux voyageurs^ et nous achèmn 
cames vers le temple voisin du village de Berba, et qu^ 
^rte le nom de Dendera, d'après le district Ge teteple eti 
^probablement le monument le mieux conservé de toute lâ 
«:on.trée. Ses tiiatériaux ne sont pas de dimensions âiissl 
énormes que dans les ruines de Thèbes; mais le travail dé 
<jd qui est conservé est mieux fini. Les hiéroglyphes soni 
plus distincts et en relief^ aii lieu qtie ceux de Tbèbéi 

root en creux. . . ..... 

* Nous montâmes au £aité de l'édifice par une fampc» âoudë 
et tournante ^ dont les deux côtés sont garnis de iieintureà 
'emblématiques. L^éifet de ce temple est bien moindre qu'il 
«le dcvroit l'être 4 parce quil est en grande pariîe ehsëveU 
dans le saMe ) maii on en a découvert assez pdtir déôdc^ 
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que €*est la plas belle construction antique 5 quant au styte 
et à la conservation ', qui existe en Egypte* 

Le zodiaque que les Français ont enlevé à ce temple^ 
est encore, en Egypte, parmi les Européens, un riche sujet 
de conjectures. Il est heureux que ce monument soit soumis 
à l'observation dès savans de cette nation ingénieuse : ils 
fen tireront des lumières concernant Télat des sciences > cheas 
les Egyptiens , dans ces temps reculés. • #.•••«. ^ 

Il étoit huit heures et demie du matin quand nous par-* 
times de Ghinneh le 7 janvier» Nous fumes retardés par le 
vent contraire, et ne pûmes arriver qu'à Dishné ai^ soleil 
couchant , c'est^à'^ire à cinq lieues. Nos bateliers qui étoient 
des Arabes , £rent force de rames pendant la nuit. 

Le paysage des bords du Nil est agréable , quoique tiès^ 
inférieur à xelui de plusieurs rivières d'Eorope. Nous vimeif' 
J)eaucoup^de crocodiles, dont quelques-uns très-gros , qui 
se trainoient ou se jouoient sur le saUe des îles du flëuvew 
Le major. T. en tira un à balle. Il fut frappé à la tête; H 
se leva précipitamment, et courut au fleuve. Ils me paru-*^ 
rurent beaucoup plus gros et plus rapides dans leurs mou« 
vemens que je ne Taurois imaginé» Ils* doivent être des en- 
nemis bien redoutables. Nous vimes des pigeons , des canards 5 
des pluviers, des plongeons ^ des huppes et des cigognes. Lu 
faille et les troupeaux sont très-abondans dans les vidages 
le long du Nil. Les arbres sont rares partout dans < le vbî* 
fiinage du fleuve : on ne voit que quelques palmiers.....* 
' f .»•••»•.••*.»... » ..••j..*é..# 

Gib'^el'^Aboufeda^ le 1^ Janvier ^ Lorsque nous abordâmes 
à Siout , je fus député pour aller complimenter Ibrahim 
Gachef , auquel appartenoit notre barque , et pour obtenir 
de lui qu'il nous permît de la garder jusqu'au Caire. Je 
'montai un chameau pour -me rendre à Ja ville , qui est i 
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une demt'lleue du' Ni^» Elle a une. apparence imposante » 
quand on la voit de loin , mais dans le fait elle est , comme 
toutes les villes arabes, fort sale, mal percée et mal alignée; 
la population y est extrêmement nombreuse. 

Nous demandâmes d'abord la demeure d'un França!a 
qu'on nous avoit dit être le médecin du Pacba et de son 
liarem. Notre guide arabe , semblable en cela à tous ceu]( 
de cette nation , ne voulut point nous avouer qu41 ignoroit 
la demeure de ce médecin , nous conduisit fort mal , et noua 
fit perdre beaucoup de temps. Enfin un Turc plein d'obli-* 
geance , nous donna un esclave pour nous mener chez c^ 
Français. Il nous reçut avec beaucoup de politesse , et nous 
traita selon ses moyens. Cétoit un Parisien, âgé de soixante^^ 
douze ans , partisan zélé de Bonaparte , et qui par cetta 
raison avoit quitté son pays natal. Il nous parut fort mal- 
heureux de son isolement , de ses privations , de Timpos-r 
sibilité où il est d'être compris de personne que (le soa 
drogman , Corfiote de nation , qui sait Vitalien et le fran- 
çais « \.,« . •• . , •««a 

Nous allâmes ensuite chez Ibrahim Gachef , marchand Turc^ 
qui a le monopole de tout le drap qui ae vend en Egypte:, 
il est probable qu'il partage ses profits avec le Vice-RoL 
Quand nous arrivâmes chez lui , il étoit deux heures après 
midi. Il dormoit , et il fallut attendre son réveil., Â trois 
heures ,.il me fit dire qu'il étoit prêt à me recevoir. le trouvai 
un Turc de corpulence énorme ^ très-richement vêtu , ej 
d'un aspect sévère. Il étoit appuyé &ur des coussins brodés ^ 
et me fit signe de m'asseoir sur ua autre coussin ^ plac4 
auprès de celui sur lequel reposoient ses pieds. Lorsque JQ 
lui demandai de nous laisser ,1'usage de la barque fusqu*ait 
Caire, jl me renvoya au gouverneur militaire qui rempIa-«. 
çoit le Pacha absent» Je compris que- c'étoU réquivabui d'Un» 
çefi^a^et l'iaterpréte fl»e le çoyoïfirmai.. 
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tt Après avoir htli^ une tasse de café, selôni la coutume cfa 
pays, je pi^îs congé, avec aussi peu de cérémonie qu'il en 
avoit mis avec moi. J'allai trouver le délégué du Pacha dans 
4on palais. Il étott ^s&is sur une pierre en dehors de Tédifice, 
occupé à joger un vieux paysan arabe, pour avoî^ blessé un 
pigeon. Il avoit son secrétaire à côté de lui. Il écouta ma de^ 
fnahde, et mi^ répondit qu'il ne pouvoit nous laisser notre 
barq^ie , attendu qu'elle étoit destinée à remonter le Nil , 
pour chercher tin trésor; mais il envoya démander Tamiral, 
pour qu'il fit chercher des bateaux de Siout^ Celùi-ci vint 
immédiatement, et nous promit des bateaux pour le soir mème^ 
pendant ^ue nous attendions l'amiral , des soldats Turcs et 
Albanais tournèrent autour de moi, mais sans montrer la 
inoindre intention de m'insulter. Ils examinèrent avec cu-^ 
riosîté mon épée, et demandèrent l'usage de la dragonne. L'un 
d'eux me demanda si )*étois Anglais, et si les Anglais étoieni 
liiïiîires de TXnde^ 

Au moment oii j'aDois prendre congé du commandant, 
vne bande de musique militaire* se mit à jouer des airs qui 
auroi^nt été agréables , sans l'accompagnement de sept tam-' 
bôurs ,^ qui en gâtpient l'effet. 

Le lendemain, après avoir Fait notre marché, nous mimes 
^ la voile un peu avant midi. Le vent n^étant pas favorable ,^ 
^insi que cela arrive ordinairement quand on descend le Mil i 
nous ne pûmes arriver à Menkabat qu'au soleil couchant. Ce 
i^narin nous sommes arrivés à Qib-EI*Aboufeda. Après dé-? 
jeûné f'at pris mon fusil et je suis ^Ilé visiter les cavernes 
que j'avois vues de loin dans la montagne. Il y a plus d'une 
centaine d'excavs^tioos dans la roche calcaire.' Les unes sont 
d'un étage seulement, d'autres de depx et de trois étages. 
Toutes ont des niches dans les cotés, de la grandeur d'une 
tombe ordinaire. II y a aussi des portes , des ouvertures 
oui ^ryei;it 4® fçneJires , et d^. escâ^Uçr^ , taillés d^ns le t%ç^ 



Digitized 



by Google 



VoT. BAvs lIndb vin» , l*Egt7^ bt ia Pàlest. 17;} 

Xei parties basses sont ensevelies dass le sablcé II y, ca a 
qui sont perchées comme des nids d*oiseaux ; et nous trour 
yames. dans- plusieurs, la trace du séjour récent des berger^ 
ferabes. Il est possible qu'autrefois ces cavernes fussent èei^^ 
labitatioQs. Elles sont trop exposées à la vue pour avoir, servî 
de retraite cachée; et elles ne paraissent pas avoijr été cons^^ 
truites uniquement pour servir de tombeaux* Je vis. à Tex* . 
férieur les noms de deux. Anglais, tracés avec du charbon ,|; 
spus la date de 1817, 

Là Caire 18 Janvier. Nous sommes am-ivés ici ce matin, k. 
J^aube du jour, Hier i>ous rencontrâmes Mr. Sait, consul gé« 
Déral anglais en Egypte, qui remonte le Nil pour aller vir 
siter des antiquités près d'Essouan. Il étoit retenu par 1^ 
▼ents contraires , et nous passâmes une partie de la journéct 
avec lui. Le temps devint froid , du moins il nous parut tel ^ 
nous, que le séjour de l'Inde a aci)outumésà une tempérauire 
très«-chaude. Notre bateau étoit infesté de vermine , comoif ^ 
sont toutes les embarcatioas en Egypte. 

\ Nous avons été fort bien reçus par le consul anglais Lavo*^ 
ratori , Qorentia respectable^ Après nous être procuré deHj^ 
chambres, chez Mr. Asselin, français, le même , je crois, 
qui a vendu à la Société de la Bible un manuscrit de ta Bible 
e9 langage abyssin. Il nous a donné un fort bon diner dans. 
le genre du Levant» Lltajiea e&t la langue la plus commode 
pour voyager en Egypie. 

2a Janvier. Hier matin nous montâmes &ur àts ânes pour 
aller visiter le nouveau palais du Pacha à ^ubcas, à troi* 
milles au nord du Carre. L'architecture n'a rien de- rcvmar* 
quable; mais Tîntérieur est arrangé avec magnificence dans^ 
le style turc. Le rez-de-chausséevCst la demeuré d'été et le. 
premier étage celle d'hiver. On nous montra Tappartemenf 
Al Pacha* Son lit placé dans une alcove étoit couvert de draj^ 
^(^^ il e^l daA& lîusage 4^ ^en^feço^ç à. la çl^Qt laimi^k îfew^^ 
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TÎmés ensuite un fort grand sallon ayant sur la droite un» 
chambre de bain , et sur la gauche , l'appartement des femmes. 
H paroit qu'elles n*ont point des chambres et des lits sépa« 
rés, mais qu'elles couchent toutes ensemble sur un large 
divan qui occupe trois côtés de la salle. Les plafonds et les 
murailles sont couverts de sculptures et dé dorures. Les pein- 
tures sont des représentations de palais , de mosquées , de 
minarets, de jardins et de fleurs : c'est l'ouvrage des artistes 
grecs. Le tout ensemble est d'un effet fort riche ; mais il y a 
peu de fini. Dans les salles d'été du rez-de-chaussée , il y a 
des jets d'eau , et des bassins pour rafraîchir l'air. Nous y 
observâmes un lit en fer de constructîoa européenne. Nous^ 
visitâmes ensuite les jardins qui sont dans l'ancien stjle , avec 
des allées droites et des parterres de fleurs. Il y a un ktosk 
central , où toutes les allées aboutissent. Il n'y a pas long- 
temps que lés plantations ont été faites ; maiis elles prospèrent, 
et tout est bien soigné. Les allées sont couvertes d'une mo- 
saïque de petites pierres blanches et bleues , arrangées de 
inanière à former divers dessins. CeU est toujours sec , et est 
agréable pour la promenade. A l'extrémité la plus éltrignée àa 
palais , le Paçha a fait construire un bâtiment circulaire avec 
une colonnade en marbre blanc autour d'une pièce d'eâu. Ce 
sera un bel édifice. Toutes les pièces se taillent sur place, dans 
les îles de la Grèce , et se transportent prêtes à poser. C'est un 
fluropéen qui en est l'archiiecte : l'entreprise est au-dessus des 
inoyens d'un Turc. 

Nous avons fait notre visite au Vîce-Roî , Mahomet-AIî; 
Nous trouvâmes la cour extérieure du palais remplie âe 
chevaux richement hanarchés et qui atlendoient leurs maître^ 
occupés à faire la cour au Pacha. Nous fumes admis im- 
laédiatement , lorsque nous nous présentâmes. Le Pacha étoil 
vêtu d'une robe rose avec un cachemire en turban. Il étarl 
%s$U sur un 4Wan , et nous fit signe de la maja d'y prendrf 
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{Jace à côté de lui. Il étoît enrhumé ; mais nous lui trou-* 
Tames une physionomie intelligente, et plus d'affabilité que 
D*en ont ordinairement les Turcs. Après les premiers corn-* 
plimens , il nous demanda si nous avions apporté des nou-* 
velles de Perse , et nous fit diverses questions sur ce pays*là» 
Il demanda ensuite des nouvelles de sir John Malcolm. Nous 
lui apprîmes que sir John devoit quitter Bombay et nous suivre 
de ^r^^par la même route. Son long séjour auprès ^lu Sophi 
de PéMèj^rendroit plus précieuses les informations que le Fâcha 
pourroit prendre auprès de lui. Il nous fit boire ciu café et 
filmer avec lui, et au bout d*un quart d'heure , nous primes 
congé. Avant de le [quitter , je lui demandai s'il pepsoit que 
le voyage de Syrie , jusqu'à Jérusalem , put se faire avee 
sûreté. Il me répondit qu'il ne croyoit pas qu'un Anglais put 
courir aucun riique sur cette route. 

Nous allâmes visiter ensuite la citadelle, le puits qui. porte 
le nom de Joseph, et qqelques-uns des marchés^ Après. avoir 
passé la première porte de la citadelle , on entre dans une 
longue rue étroite, qui est celle oà se fit, il y a quelques 
années , le massacre' des Mamelouks. Cette horrible tache 
sur la vie de Mahomet-^Ali empêche qu'il ne puisse prétendre 
à la réputation que ses lalens et sa conduite lui auroient 
méritée; mais les insurrections des. Mamelouks, et le. danger 
ou se trouvoit l'Ëtat, par suke de leurs intrigues, ne peuvent 
nullement atténuer la fraude atroce de cet acte de barbarie. 
J'éprouve une sorte de peine à accuser un homme dans les 
Etats duquel je «'ai reçu que des marques de bienveillance 
et de protection ; mais il ne m'est point possible , en parlant 
de cet endroit devenu célèbre , de ne pas témoigner l'horreur 
que j'ai ressentie au récit de cette boucherie d'hommes , et 
en me trouvant sur le théâtre même de cette scène. Quinze 
cents Mamelouks à cheval , troupe choisie et superbement 
équipée , montaient pleins de sécurité , à la citadelle , par 
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c€t(e rue étroite et longue. Lorsqu'ils y furem loua engagés, 
les portes se fermèrent devant et derrière eux; un signal 
fut donné, et on commença à les foudroyer de mitrailli^ 
Cette cavalerie 9 resserrée ex^tre deux hautes murailles , fut 
9insi complètement anéantie : on ne cessa le feu que quand . 
tous parurent n^rts (i). L^ chose ai*a été racontée par. ua 
iiOQiQfe qui étoit alors au Caire. . 

L^ citadelle est placée sur une hauteur escarp^^^ ^lit^om?* 
limande toute )a ville du Caire ; mais- elle n*est ai0<^fd*hiii ; 
qu'iin inonceau de ruines. Les canons et les affûts sont hom 
de service. Il y a des pièces de tous les calibres et de tptHi^ 
]« fabriques , et les boulets en réserve sont mél^gé^ sans 
ordre et sans choix. Malgré sa position avantageuse , ceiip 
citadelle ne tiendroit pas un jour contre des troupes régléef»^ 
On ne nous permit pas d'entrer dans la fonderie djti Vice^ . 
Roi. Avoir les travaux deJoin,»nous les jugeâmes très-- 
aoiifs. Les pièces et le train nous parurent <$ur le modèle d^^ 
l'artillerie rosse. 

Dans la partie la plus élevée de^ la citadelle < il y a ua 
bâtiment qu'on nomme la HaJle de Joseph , «t qui pareil 
de Tarchitectufe des Sarrasins. Cette coifïslruclion a deux co- 
Jonnes . debout ., et deux qui soAt^ tombées. Elles sont die 
granit , et fort simples. .Le puits de Joseph est à peu de 
'distance. Nous descendimes à moitié de sa profondeur avee^ 
des guides et des flambeaux ^ par une galerie taillée en spî» 
raie dans le rocher. Une grande roue, mue pair des bœufs 
avec un engrenage, élève Teau par des gojiet$ jusqu^à moitié 
bauieur, oit un réservoir la reçoit j pour la f^ire monter eûr^ 



(i) L'^mtenr a rencontré depuis uw Maiv^buk q«î étoit rcslè 
a« milieu de» morts, et qui ensuite étoit revenu a. )a XÎs^ U 
tonfirma les détails de cette horrible^ Sjçèao {A)k . , 
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tore, par im semblaUe artifice. La qualité dé t:ette eau e^t 
assez mauvaise; mais en cas de siège elle 9uffiroit à la gar^ 
won* 

Jjes bazars sont peuplés à un point qui fait comprendre 
combien les ravages ie la peste doivent être grands , lors« 
qa^ude (bis ellej a pénétré; Nous avons visité le marché des 
esclaves noirs. Il est impossible de se représenter un spec* 
tacle plus trisite er plus révoltant. Hommes , femmes et enfansi 
presque nus et couverts d'ordUres ,. sont entassés juisqu'i 
étouffer , dans des ca vernies souterraines que Ton ne nettde 
jamais , et où l'air ne pénètre que par les portes qui s^ou^ 
Tfreni de temps en temps sur le bazar, pour présenter ceis 
malheureux aux acheteurs à. mesure qu'ils arrivent. Ce qui 
adiève de rendre ce àpectacle aussi révoltant qu'il peut 
Téirei c'est que, des ^fe^mmes bien mises, mais avec le visage 
voilé selon l'usage- du pajs i viennent en personne, pour exa^ 
tniiier ei marchander des esclaves. Ah! que les partisans ^de 
l'esclavage des Nègres , ne viennent^ils s'instruire ici par leurs 
propres yeux , des épouvantables misères qui accompagnent 
le commerce des Noks! .....•• « 

%i jani^ier sur le. NiL' it m'étois arrangé avec un gentil- 
homme anglais, Mr.G^, pour, partir hier matin, et aller en^» 
semble jusqu'à Jérusalem ; mais un vent violent du nord-ouest 
nous a retenus jusqulà ce matin. Nous sommes allés rendre 
visite à Osman-Effendi,Turc fort instruit^ et qui a demeuré 
loBg^temps à Paris. Il nous a montré la bibliothèque du^ 
Vice-rRoi Pacha , don,t il a la jçarde. Il y a déjà vingt-cinq 
mille volumes , et elle augmente rapidement. Elle possède 
les ouvrages les plus chers et les plus considérables, parti'* 
cullèrement ceux qui ont du rapport à l'Egypte. Tous les 
étrangers respectables sont admis à la lecture de ces livres, 
qu'on leur prête chez eux sans difficulté. Il y a aussi un f 
falle dç lecture qui touche à la biblioîhéque. 
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Damieiie ^^ janifier. Nous sommes arrivés ici hier, après 
tin passage orageux et froid au travers du Delt^, lequel 
assurément mérite bien sa réputation ,de fertilité. Il est cou-* 
vert de villages et d^une riche culture ; mais le pajsage n*a 
aucun mérite. Le Vice*Consul anglais qui se nomme Seroor, 
(st un Grec arabe , qui nous a reçus avec une extrérao 
liospitalité. Il nous a logés chez lui, où nous resterons pro«* 
lablement quelques jocrs, car le temps est trop mauvais pouc 
les bâtimens arabes., à voile latine, qui font la traversée; 
et nous avons cependant résolu d'aller par mer à la Terre 
Sainte , plutôt que de traverser les déserts qui nous^ en sér 
parent. 

:A janvier. Nous sommes toujours retenus par le mauvais 
temps» Pavois ouï parler autrefois des manufactures de pou* 
lets en Egypte, et ye n'y croyois qu'à demi. Ce matin, nous 
sommes allés dans le fanbourg , visiter une vieille maison oi. 
un Arabe aveugle dirige un établissement de ce genre. Il fit 
d'abord des difficultés pour nous laisser entrer. Il prétendoit 
que, si nous avions sur nous quelques pièces d*or, les poulets 
n*écloroient pas. Enfin , il consentit à nous laisser passer pat 
deux trous, le premier de trois, et le second de quatre pieds 
carrés. Nous trouvâmes au-delà une galerie élroite , dé 
chaque côté de laquelle il y avoit des trous, bouchés avee 
de la paille. En regardant par ces trous nous vimes une 
grande pièce circulaire ou vaste four, sur l'aire duquel il y 
avoit plusieurs milliers d'œufs rangés^utour d'un trou, par lequet 
la chaleur d'un feu placé au-dessous , monte et se répand 
dans la pièce. Malheureusement mon thermomètre étpit cassé^ 
et je n'eus aucun moyen de m'assurer du degré de chaleur; 
mais il étoît certainement au-dessous de la chaleur du sangi 
JNous restâmes long-temps dans la galerie , sans éprouver au-» 
tune incommodité. Xe vieil Arabe ih)us dit qu'il falloit vingt- 
deux jours pour fairfi éclore les (euJ^« Naua ea vimes 4oiK| 
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ks poulets étoient Sortis tous récemment 9 ces animaxix pa« 
roissoient forts et bien en vie: un seul étoit languissanr. Gettet 
naDière âe ' couver étant indépendante du <Jimat , pounoîf 
être employée partout. On a soin de ne pas exposer lespoch* 

Jets trop brusquement à une température différente*. , 

*•••* • ,..•.•..* •••••*•••••••••••* 

3o Jam^ier. Nous sommes encore retenus à Damiette 9 
par la difficulté de passer le Bogaz. . Aucun vaisseau n'est 
encore parti du port cette année. Croyant pouvoir partie 
hier , nous allâmes prendre congé du Gouverneur de cette 
ville. C'est un ancien officier de cavalerie, qui a fait la 
guerre dans l'armée anglaise , conure JMenou. Il nous recul 
9yec la même affabilité que nous avons éprouvée , partoul 
en Egypte. . Il me. fit différentes questions sur l'Inde, et 
écouta surtout avec intérêt, les choses que je lui rac4>ntai 
sur l'éléphant. Lorsque nous revinmes chez le Vice-Consul y 
il nous montra des frag^iens d'un ouvrage traduit de TA^ 
rabe en Italien, et qui est une description abrégée de tous 
les peuples de l'Europe. Ce travail a été £ait par ordre du 
Grand Seigneur. 

L'ouvrage place les Anglais avant tous les autres peu-- 
ipie^; il met les Allemands après , et les Français eosuite4 
Ji auteur observe que les Anglais sont extrêmement jaloux | 
que le bas peuple est extrêmement brutal , surtout les Ir*^ 
landais, lesquels , sont moins bcaves que les Anglais. Les 
opinions d'une nation à demi^civilisée concernant les au- 
tres peuples , ont toujours quelque intérêt. Un Turc me de-^ 
manda si j'étois un habitant de l'Angleterre ou de Londres, 
Tous s'accordent à nous blâmer de ce que nous montrona 
trop de respect aux femmes. Il est honteux vpour un liommef 
disent-ils , de se baisser pour ramasser le mouchoir ou Vi* 
ventail d'une femme ; lui baiser la main , est un abaissement 
plus honteux encore. < • 
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^ Je n'ai jamais ajO^lé foi aux inforntationd politises <{ti*aii 
éltoigeir |>eut recueillir sur ce pays-^ci ; mais j'avois ouï ré- 
féi^r souvent ^e les habllans dééirent rinvasioti du pays 
par tine puissance d*Europe. Dans la Syrie , me dit-on^ dés 
milliers d^habitans , jusqu'ici indépendans , et qui appar- 
tiennent à la régteA du Mont-Liban ^ se réuniroient avec 
•mpressement à un drapeau Eluropéen. Quant à moi, je 
suis convaincu que dix mille Anglais feroient aisément la 
Conquête de TËfypte , si la politique bien ebtendue de TAn- 
^terre, lui conseilloit une telle conquête , à l'occasion de 
ta crise de la Turquie. Je me suis pi^uré le costume d'uti 
simple Mamelouk, car il n*y aurôît pas de sûreté à faire te 
'voyage de Syrie , eh costume Européen . • . • • '•••.;« 



• ê 



J'ai entendu raconter des choses fort extraordinaires d'tine 
4ame anglaise dont la tête paroît être un peu dérangée* 
Elle habite un couvent du Moiit-^ Liban» Lés habitant dil 
pays la respectent beaucoup, et même la redoutent* Blli 
professe une grande antipathie pour ses compatriotes^ 
- Un voyageur anglais poussé par la curiosité , fit plusieurs 
tentatives inutiles , pour avoir avec elle une coàversâtîotÈr 
Enfin il lui demanda par un billet fort poli , la permission 
de k voir. Elle répondit par ces mots : 

ce Me prenez^vous pour une antique ?» 

Votre etc. U. Se 

; Une ânease, qui étoit sa monture favorite 5.s!étant échappée 
"dechez elle,etse trouvant égarée., elle écrivit aux Pdchas dcJé- 
f usâlem et d*Acre, en les priant de Taider dans la recherche itcti 
animal. Ils envoyèrent des patrouillesA cheval dans foutes les di" 
jrections , mais on ne trouva rien. Tous écx»^irent pottBS^ 
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à la dame a&glaise , et expliquèrent Tuiatililé cle la rfcfaèmhe* 
Le Pacha d'Acre joignît à sa lettre le don de detix <W 
vaux et d'une nule. La dame renvoya ces trois animaux y 
en déclarant que si son ânesse ne se trouvoit pas , elle ^en 
^riroit au Grand Seigneur à Constantinople. Le Pacha -en^» 
voja immédiatement trois cents chevaux , avec ordre de 
mettre le feu à tous les villages des environs du couvent ^ 
si avant un terme fixé , Tânesse favorite n'avoit pas été 
rendue. Gela eut son effet : l'animal fut découvert et restituét 

Quelque temps après elle écrivit au Pacha «d'Acre que cette 
ânesse étoit heureusement accouchée , et que l'ânon promet- 
loit beaucoup. Le Pacha , au lieu de faire un présen*! au 
messager , comme il est d'usage dans les cas de bonnes nou- 
velles répondit simplement qu'il en étoit charmé. Elle trouva 
cela fort mauvais, et le lui témoigna sans ménagemens. 

Un Français de sa connoissance ayant été insulté pa^ les 
habitans du Mont -Liban, elle demanda au Pacha d'or-^ 
donner une exécution militaire contre les villages auxquel» 
appartenoienl les coupables. Le Pacha s'y refusa» Elle re^ 
commença alors à le menacer d'obtenir de Constantinople 
Un ordre pour* le faire décapiter. Alors le Pacha envoya 
quelques centaines de cavaliers qui brûlèrent les maisbni 
des accusés. / 

Les Arabes Tadmîrent et la respectent. Quant aux Turcs^ 
ils la redoutent pour Tinfluence àans borne qu'ils lui sup- 
posent à Constantinople. On ne finiroit pas si l'on vouloir 
répéter tout ce que Ton raconte de cette femme extraordî* 
îiaire. 

Cette amazone a fait le voyage d'Egypte avec ubé smW 
de trente cavaliers. Elle se présenta Vêtue en homme devanf 
Mahomet* Ali-Pacha , lequel se leva pour la recevdîn ' C'est 
un honneur qu'il n'a jamais fait à persotihe. 

On dit qu'elle prend le titre de Rt inc clç Palmjrte : si dto 



Digitized 



by Google 



ï8a T ^ Y i « K s» 

persiste dans tette folle, cela pourra lui attirer des désdgfé- 
mehs , quoique Palmjre ne soit aujourd'hui qu'un moncesia 
de ruines. ^ ^- ' 

, 4 Février* Hier, Mr. Seroor nous invita » Mr. G. et moi, 
à niQnter ^ chez , sa femme , pour lui faire une visite ainsi 
qu'à' sa mère;: dans le Levant 9 cela est considéré comme 
une grande faveur. Nous trouvâmes les dames assises sur de 
beaux coussins^ turcs , dans une petite chambre garnie d'ua 
tapis, et à Tentrée de laquelle on laisse %^% pantoufles 
avant de s'asseoir. La mère étolt encore très- jeune , et la 
femme n'avoit que quatorze ans : celle-ci étoit blonde et 
fort belle. Eltis portoit un voile blanc garni â*étoiIes d'or, 
jeté avec grâce sur ^t^ épaules. Ses beaux cheveux brillans 
retomboient négligemment sur son. front et sur son coL Ua 
petit turban rose et bleu y garni de diamans les assujetis-* 
soit ; et elle portoit un collier de trois rangs de perles, 
avec des pièces d'or. Sa robe de soie étoit brodée en or* 
Une ceinture de mousseline et un beau cachemire entouroient 
sa taille* Les manches de sa robe descendoient jusqu'au 
poigziet et elle portoit au doigt un gros diamant* Elle avpit 
les )am])es et les pieds nuds et très-blancs. Comme il est 
vare que les voyageurs puissent voir les femmes Arabes, 
j'ai pensé que nos dames anglaises ne seroient pas fâchées 
d'avoir une idée de ce costume. Ces deux dames nous re^ 
jurent avec aisance et politesse , mais elles parlèrent peu , 
et nous regardèrent avec i^ne évidente curiosité. Lorsque 
nous eûmes été assis quelques momens, la jeune femme 
sortit du sallon pour aller nous chercher de l'excellent café, 
qu'elle nous apporta dans de petites tasses de la Chine , en 
BOUS servant elle-même , tandis que nous, selon les in9nières 
arabes , nous restions tranquillement assis. Notre, visite dura 
une demi--faeure , et nous epmes tout lieu d'en être satis- 
faâis. La seule mode désagréable, mais universelle chez les 

femmes » 
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temmes 9 est de se peindre l'iiitérieur des pàut>iè)rei , âveô 
une couleur noire qui est une préparation d*antimoine« LeUil 
but est d'augihenter la vivacité de leurs yeiix; 

Cet après-midi nous avons été priés aux noces du fils 
du Consul de Russie; Il épouse une femme Arabe née au 
Caire. A quatre heures , nous sommes allés à i'bôtel dU 
consulat. On nous a présenté du café j puis des pipes; A 
sept heures , on a annoncé que le diner étoit servi. Quatre^ 
vingts personnes, environ , entoutoient Une tablé qui gémis* 
soit , à la lettre , sous le poids des viandes dont elle étoif 
chargée; Il y avoit trois étages de plats leis uns aii-défisiii 
des autres. Tous ces mets m'ont paru détestables. Aux deux 
extrémités de la table , à Tune desquelles présidoit l'é-^ 
poux , étoit placé un pâté; Il frappa d'un léger cottp dé 
baguette celui qui étoit auprès de lui , et il s'en échappa uM 
paire dé pigeons. Vers lé milieu du repas ^ on but à là 
santé de l'épouse , puis à celle de l'époux y de Mr. Seroor^ 
a la nôtre ^ à celle de Mr. Facker le père du jeune marié^ 
et enfin à la santé des émis de tous les amis de nos hôtes. 
Après chaque santé les convives frappoient la table de leurs 
verres; Les prêtres Grecs chantèrent ensuite une bétiéâiction 
en chorus , puis chacun se leva de table et retourna ait 
sallon pour faire plac« à d'autres botes d'une classe infé-^ 
rieure. Pendant toute la soirée , on fit circuler atec abon-^ 
dance , du café, des liqueurs, des pi(^es^ et une boissofi 
falie avec du ciii'on , des amandes , dés noisettes ^ déS épiceâ 
et de l'eau chaude. Nous trouvâmes cette boisson délicieuse; 
Enfin à onze heiirés ^ on remit à chaque personne de l'as^ 
semblée une bougie allumée; mais avant que nous quittas-^ 
sions le sallbrt j uii dés pàreiis de l'époux , accompagné patf 
tin des musiciens arabes qui avoient joué pendant le dinéff 
fit lé tour du sallon deiliandant à 4:hacun dès coiïvives une 
rétribution pour payer les musiciens. La somlné alnài obtenùlf 
Littén Noup. série. Vol 25; N<>; a. Féirier i8a J. N 
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ponta h trois mille piastres. G*est un psage qui a lieu det 
les pauvres Arabes , a6n de les défrayer un peu des frais 
du repas; maïs comme Mr. Facker est. très-riche , les Arabes 
trouvèrent cela fort déplacé. 

A chaque personne qui déposoît son offrande , le mus!-* 
cien , comme nos bardes d'autrefois, proclamoit son nom| 
çhantoit sa magnificence , et avoit grand soin d'exagérer la 
somme donnée. 

Nous nous acheminâmes en procession , portant chacun 
nos flambeaux à la main , précédés d'une bande de musique, 
et suivis des prêtres èl de Tépoux, vers la demeure de la 
mariée. Nous y trouvâmes un autel préparé , très-mesquin , 
quoique orné avec prétention. Je ferai grâce à mes lecteurs 
des cérémonies du mariage , en tout semblables à celles 
qui sont en usage dans Tégiise grecque. Les signes de 
croix , Içs génuflexions , rechange trois fois répété des cou- 
ronnes de papier doré , entre Tépoux et l'épouse , et leur 
promenade à trois reprises autour de Tautel en font la prin- 
.cipale partie. Tout cela entremêlé de prières ^n grec débitées 
0\ec volubilité, à peine comprises et peu écoutées. 

L*épouse étoit entrée dans l'appartement , peu après notre 
prrîvée. Elle étoit vêtue dlAine longue robe de soie qui ca-* 
choit entièrement ses pieds« Son .voile d'une étoffe très-épaisse 
descendoit sur ses épauljes ,. de manière à cacher complè-» 
tement ses traits. Autour de sa tête et au-dessus du voile » 
étoit une parure en diaroans et en rubis. Elle avoit autour 
du cou trois rangs de chaine d*or. Sa mère la conduisoit 
par la main , parce qu'affublée comme elle Téioit , elle ne 
pouvait voir assez clair pour se conduire. Du reste, il ^toît 
tout aussi difficile de découvrir les traits de la mère que 
ceux ^e la jeune femme , on ne voyoit que ses jeux. L'é-* 
poux étoit un beau jeune homme de dix-sept ans , mais qm 
me parut fort borné pour l'esprit. Nous apprîmes ensuite 
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%Tie le'retatd de la cérémonie étoit dû au refus positif qu*il 
fivolt fait tout-à-coup de se marier* On n*avoIt obtenu de 
nouveau son consentement , qu'après de longues discussions^ 
Nous ne regagnâmes la maison qu'à deux heures du matin* 

Acre i5 Février. Hier, Immédiatement après l'arrivée de mon 
domestique grec 9 nous nous sommes mis en route, Mr. G. et 
tnol , laissant nos bagages derrière nous* La première partie de 
la route a été Fort mauvaise. Nous avons traversé une montagne^, 
d'où nous pouvions voir en même temps les villes d'Acre et 
de Tjrr. Une pluie continuelle avoît fait enfler les torrens; 
nous avons eu ensuite à traverser une plaine de sable dans 
lequel nos chevaux s'enfonçolent , ensorte que nous ne 
sommes arrivés à Acre qu'à cinq heures^ Les portes de la ville 
étoient fermées : elles le sont dès quatre heures du soir, et 
on remet les clefs au Pacha qui les garde lui - même. Nous 
avons passé la nuit dans un mauvais réduit destiné à recevoir 
des outils de jardiniers* Ce matin , après une deml-^heùre 
d*attente, nous avons été admis dans la ville* Nous sommes 
«liés loger dans le couvent des catholiques romains. La ville 
est entourée d'un large fossé et de deux murailles* La plus 
grande partie des fortifications a été construite par le Pacha 
Djezzar. Elles sont bien pourvues de canons , et peuvent 
défier toute entreprise qui ne serott pas faite par une puissance 
européenne. Les murailles sont très-hautes, et flanquées de 
tours. Il y a beaucoup de bâtimens construits tout près du 
glacis, qui pourroient puissamment aider la force attaquante 
si on ne les détruisoit pas. Le Pàcha d'aujourd^huI , Abda1Iah| 
ti'est pas précisément Cruel , mais II est avide et rapace* Son 
lavarlce l'a rendu odieux à ^t^ sujets, et le commerce de cette 
Ville , si florissant sous le règne de son prédécesseur 4 est réduit 
^ fort peu de chose. Les bazars , quoique bien bâtis 4 sont peu 
fournis de œarcbftildises* Les plus considérables étoient tenus 
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par des Juifs* La demandé exorbitante de tinq cents bourses 
qui leur a été faite par le gouvernement ^ les a obligés à fermei 
kurs boutiques, en déclarant qu'ils étoient dans Tiropossi^ 
bilité de payer. 

Dans la soirée , nous sommes allés faire une visite aiï 
Tice-Consul Impérial , Mr. Katafago. Il nous a raconté fort 
drôlement le séjour de ta Princesse de Galles, lors de son 
voyage à Jérusalem. Tille fut logée dans la maison du Vice'« 
Consul , et fut traitée avec beaucoup d*égards et de respect. 
liC Pacha fut fort embarrassé d*abord sur la maniéré dont il 
devoit se conduire avec elle , et n*étoit pas sans quelque sovpçoii 
strr le but de celte visite. Il donna ordre, cependant, qu'on 
lui procurât tout ce qu'elle pourroit demander, et qu'on lui 
rendit tous les honneurs dus à son rang. Le Vice-Consul nous 
amuSa beaucoup par Tétonnement et Tindîgnation que ses 
traits exprimèrent, lorsqu'il raconta que la Princesse en se 
remettant en route , avoit refusé le superbe cheval que le Pacha /, 
lui avoit envoyé , et avoit préféré monter un âne. Le Signer 
Katafago connoît aussi beaucoup la dame dont nous avons 
parlé tout à Theure. Lorsqu'elle alla à la recherche des an« 
'tiquités à Ascalon, il s'offrit à l'y accompagner. Pendant le 
voyage, le médecin de cette dame vint un jour auprès du 
Vice-Consul , et lui dit qu'il avoit ordre de sa maîtresse d'ad<- 
minis4rer au Signor Katafago une médecine. Celui-«ci eut beau 
se défendre, et assurer qu'il étoit en parfaite santé, on insista 
en disant que sa Seigneurie vouloit que toutes les personnes de 
sa suite fussent traitées de la même manière , et qu'elle nfi. 
souIFriroit pas qu'il fût excepté. 

Gaza i3 Mars> C'est un fait bien remarquable que le vcêV 
manifesté universellement par toutes les classes d'habitans de 
ce pays-ci , est qu'une puissance européenne vienne en pren* 
dre possession^ Je tiens de bonne source qu'un grand nombre 
de Turcs même le désirent, et seroient disposés à se fair# 



Digitized 



by Google 



VOT. DAMS L*IllDB MÉR* , L'EgYV. BT L4 PaLBST. %Sy 

tbrétiens , sMls ne craigcoienf pas la vengeance de leurs con^- 
patriotes. Tous semblent avoir Tidée confuse d'une ancienne 
prophétie qui prédit la chute de L*enipire ottoman et la des- 
truction du mahométisme. Quelques habitans de Gaza, ap- 
prenant que f étois un officier anglais , exprimèrent l'espérance- 
de me voir bientôt revenir avec des troupes de ma nation»^ 
D'après tout ce que j'ai vu de ce pajs-ei , je suis disposé ^ 
croire , que si aucune puissance européenne ne s*opposoit à 
l'entreprise , dix mille hommes de troupes anglaises suffiroient 
à la conquête de l'Egypie, et que quatre mille hommes in 
plus y avec l'assistance non douteuse des habitans, prendroient 
tout aussi facilement possession de la Syrie, de Damas et 
d'Alep. Mais de quel droit nous nous emparerions de ce paj», 
est une question à laquelle il n'est pas très-facile de répondre^ 
quelque désirable que put paroUre cette conquête, pour le biea^ 
iâes habitans. 

( La suite au prochain Caiier, ) 

i 

VARIÉTÉS. 

Relation d'un captif chez les Indigènes de L'AiwÉBiqtrB 

SEPTENTRIONALJB. 

Efenduâ , aspect , sol , climat , des centrées connues sous ft 
nom de territoire du Missouri et des Arkansas. 

. {^Second extrait. Voy. p. Si- de ce eoi.\ 

li'lMMENSi^ contrée dont je me propose d'esquisser l&s prîn^ 
éipaux traits, est bornée à l'est par le Mississîpi et le Mis- 
souri , au nord pnr los possessions britanniques., à l'ouest 
par les Roikj-moDntrilns , au sud par la rivière. d'Arkansas 
tt l'cmprfe du^ Mexique.. 
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Ces vastes régions , dont Vétendue est cVenvIron qn mîllloa 
de milles carrés, et qui pourroiexit nourrir une population de 
cinquante millions d'habitaps, ne sont guères peuplées que| 
par cent mille indigènes , non compris quelques établissemens 
européens épars, et quelques détachemens militaires dans des 
Forts. La contrée entre le Mississipi et le Missouri est un pays 
plat , entrecoupé d*un petit nombre de collines , et couvert 
à-peu*près d'une égale proportion de forêts et de prairies* 
Les arbres de ces forêts se composent d*un grand nombre d 'es- 
pèces , dont les principales sont: le populus angulata i, pla-^ 
tanus occidentalis , crassifolia , gleditschia triacauthûs ^ ro^ 
binia pseudacacia , jugions oUineformis , cornus fiorida , aralia 
^pinosa , gymnocladus canadensisj morus rubra , et alba , laurus 
sassafras , acer rubrum ^ et sacçharinum , diverses espèces d« 
saules {salix)^ une grande variété de cerisiers et de pommiers, 
çastanea amerlcana ^ plusieurs variétés du chêne, les betula ^ 
populus tremuloides , le magnolia , etc, , etc. , ainsi que plu-^ 
sieurs variétés de rais^ins. 

Les pryirîes offrent une grande variété de plantes , dont 
les noms me sont inconnus , mais qui , croissant darxs un 
terreau noir et profond , fs'élèvent depuis trois jusqu'à dix 
pieds au-dessus de la surface du sol , et offrent un pâturage 
substantiel toute Tannée , lors même que la neige couvre la 
terre. 

Les collines sont garnies de chênes, de noyers, de frêîies,^ 
de châtaigners , de cèdres rouges , et ^e pins. 

Les terres basses et inondées produisent naturellement 
du riz que les indigènes recueillent après que les bufHcs 
en sont rassasiés. 

En automne, lorsque les hautes herbes des prairies se sont 
desséchées, le feu prend quelquefois aux savannes par acci- 
dent : quelquefois aussi il est mis à dessein. Si le vent vient 
à souffler avec force ^ rien ne peut égaler l'imposante gra^*^ 
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dtnr de ce spectacle. Tantôt les flammes pâroissent se cour- 
ber sous les masses de fumée à travers lesquelles elles ne 
penveot se frayer un passage, tantôt elles semblent s'élancer 
jusqu'aux cieux y et menacer la nature vivante d*une com-i- 
plète destruction. Elles s'étendent avec la rapidité des vents. 
Xi^on voit fuir effrayés pêle-mêle devant le torrent^les buBif>s, 
les élans , les daims , les panthères , les loups , les ours et 
les serpens , chez lesquels le danger commun crouflFe les ins- 
tincts, et qui périssent souvent enveloppés dans une com-^ 
mune destruction. J'ai vu ainsi de prodigieuses quantités d*os-» 
semens à demi calcinés , attester après Tincendie , que d'im-< 
menses troupeaux avoient péri. 

Quant au climat , Ton comprendra que la température da 
contrées qui s'étendent du 35.® au 49-* degré de laiitude ^ 
doit beaucoup varier suivant les localités et les situations. Pour 
ne faire mention quct du pays des Osages et des Kansas que 
jeconnois le mieux , le climat y est tempéré , quoiqtie très-va- 
riable, et ressemble beaucoup à celui de Test Au IMississipi soiî& 
la même latitude. La neigey est ordinairement suivie de la pluie,^ 
ce qui fait qu'elle ne couvre guères le sol long-temps de suite. 
Je ne croîs pas que le temps des gelées y dure plus de deux 
ou trois mois. En général , le pays devient de plus en plus 
sain , à mesure qu'on s'avance à l'ouest , vers les Rocky- 
mountains. 

Le mûrier blanc y croît en assez grande abondance pour 
que la naturalisation du ver à soie j fut facile ; et j'ai vu des 
milliers d'acres naturellement couverts de souches portant 
toute espèce de raisins exquis. Le jet est si vigoureux, que 
sans les sentiers que s'y fraient les ours et les. daiins, ces 
vignes devîendroîent des forêts impénétrables. 

Il y a quelquefois de vastes étendues , dans lesquelles otv 
ne trcLUve pas de l'eau à la surface. Mais je dois observer 
^ue les eaux souierraines spnt tcès-aiooibccuics^ et c^e lloA 
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voit souvcni des ruisseaux, et toême âe$ torrens, dfsparoilre^ 
ou jaillir du sol y sans qu*on puisse assigner aucune cause pro/? 
bable à ce phénomène. Cela semble indiquer que Ton trour 
yeroit de Teau à-peu-près partout en creuç^pt. . 

Animaux. Plantes, Minéraux. 

' Il existe dans ces contrées deux espèces de pan ibères ^ 
pu couguar. Les plus grandes et les plus redoutables ^ ha-;' 
biient les régions montuenses de l*ouest. Elles acquièrei^l 
la taille de six pieds de longueur, noa compris la queuç, 
et une hauteur de trois pieds. Leur couleur est brun fonce;, 
avec le dessous du ventre presque blanc. 

L'autre espèce, habile les confins des forêts et des prairies. 
Sa longueur est à-peu-près la même, mais sa hauteur est 
moindre, et sa couleur est fauve. Elle est beaucoup moirvs 
féroce que la première, 

Le chat sauvage , (^Calus férus, hinn,) est très-commun j e| 
t\c diffère pas de celui du reste des Etats-Unis. 

Le buffle , ou plutôt le bison , a environ cinq pieds et 
demi de haut. Il est plus court et plus haut sur jambes que 
le bœuf domestique; il a une bosse élevée sur le dos, et a 1^ 
tête et les épaules couvertes d'une épaisse crinière. Ses jambes 
ôe devant sont plus longues que celles de derrière ; il a le 
col long , la lêie petite , et il est d'un aspect trcs-redouiable. 
Cependant i) est pliiiôt tiiuide , à moins qu'il ne soit blessé. 
Cet animal a l'odorat d'une finesse remarquable. Il est voya- 
geur, et fait des migraiions annuelles. 

Les bisons se rassemblent en troupeaux im,mcnses. Leurs 
innombrables phalanges couvrent quelquefois au loin des 
prairies sans limites. Les mâles, et les femelles paissent à 
pari, et ne se mélangent qu'en juin et juillet. Les combats 
des taureaux entr'eux , éont alors terribles; et j'ai vu des 
centaines de ces animaux combattre à-la-fois les uns contre 
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ks^ antres-, en faisant entendre â*efiroyàbles mugîssemens. 
Les femelles mettent bas en mars ou avril , et ont pour leurs 
petits une tendresse ëevenue proverbiale. La huit elles se pla- 
cent en cercle la -teie^ en dehors, et mettent les jeunes au 
centre pour les {^réserver de l'attaque des loups. Le bison 
pèse de dix à douze quintaux lorsqu'il est gras, et sa chair 
surpasse en saveur celle des bœufs domestiques les mieux 
engraissés, xe qui résulte probablement de rexcellente qualité 
dés pâturages. 

Il ne seroit pas difficile d'employer le bison pour des usages 
domestiques. Il porte sous sa crinière un duvet intérieur d'une 
extrême finesse , et susceptible d'être employé pouc de beaux 
tissus. Le bison est fort, robuste, rapide, et vit long-temps. 
Je ne doute point que les nombreuses sociétés d'agriculture 
qui existent aux Etats-Unis , ne s'occupent des moyens de 
lendre utile cet animal précieux. 

Deux espèces d'ours habitent ces régions. La plus grande 
se trouve dans le voisinage des Bocky-mountains. Ils sent 
très-grandi^ , hardis et féroces.' Leur couleur est d'un bïun 
foncé. La plus petite espèce est connue dans tous les Etats-» 
Unis. Jl y a plusieurs variétés de cerfs et de daims. Les élans 
abondent aussi , et augmentent de taille a mesure qu'on avance 
"vers le nord. Les antelopes sont nombreuses.. 

La chèvre des montagnes , est de grande taille, et pourvue 
de cornes d'une longueur démesurée. Elle est très -sauvage, 
et sa chair n'estt pas bonne (i). 

On y trouve aussi deu:c variétés de lièvres dont Tune est 
fort abondante. 



(i) La description que fait l'auteur de cet animal , ressemble 
toat-à-£ait , à' celle du bouquetin des Alpes , devenu aujour- 
^'hni irès-r^re. (R) 
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Parmi les écureuils, le Wish-ton^msh Àes, Ioâ!en»> wtlé 
plus remarquable. On Tappelte aussi le cUen àts prairies ^ 
parce que son cri ressemble à Taboyemeni d'un petit chien* 
Ils se rassemblent en bandes nombreuses , et ^e creusent sous 
terre des trous très^profonds. Ils sont .alertes , €t «e tiennent 
sur leurs gardes contre leurs nombreux ennemis. Us n'amas-» . 
sent pas de provisions et demeurent engourdis pendant l'hiver^ 
Les Indiens ne leur font jamais aucun mal. Leurs ennemis 
les plus redoutables , sont les loups , les renards , et les 
serpents. 

Le loup , le regard , Toppossum ^ le racoon , le rat musqué y 
les castors, et les loutres abondent. 

Les dindes sauvages, la cannepetière , le faisan, la perdrix^ 
le cygne, l'oie, le canard , et toutes les variétés d'oiseaux que 
Ton voit sur TOhio , se retrouvent dans ces régions. Leâ 
poissons et les reptiles ressemblent aussi beaucoup à teux àé 
rOhio. 

J'en excepte les serpents à sonnette , sur lesquels j'ai en^ 
eore quelques remarques à ajouter à ce que j'en ai dé/à dît. 
Ik sont nombreux partout, maïs principalement dans le haut 
Missouri , et sur les rivières Blanche et dé St. François. On 
en distingue deux espèces. Les noirs ont de trois à quatre 
pieds de longueur, sont d'une grosseur disproportionnée, très-- 
lents dans tous leurs mouvemcns, et portent un venin ex- 
trêmement subtil. Les autres sont d'un noir tacheté de jaune \ 
atteignent la longueur de sept ou huit pieds, mais ne sont paè 
1^ venimeux que Içs précédents. L'un et l'autre vivent* très-* 
long-temps. Lorsque quelque danger menace leurs petits ^ 
ceux-ci se réfugient dans la gueule de leur mère. Vers la fin 
de l'été , ils se meuvent plus difficilement; Ton diroit que 
leur vue s'obscurcit ; c'est alors que leur venin est "le plus, 
actif. Les deux espèces s'attaquent et se détruisent mutueU 
lement; d'autres serpens leur font aussi une guerre a^charnéev 
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Si ces cireoBstances n'en diminuoient le nombre, leur préeence 
rçndroît le pays presque inhabitable* 

Lorsque les deux espèces combattent , elles mettent beau- 
4:oup d*art à éviter leurs morsures récipoques. Le premier 
des deux qui est mordu , se regarde comme vaincu : il se 
retire immédiatement pour chercher de Teau , boit , enfle et 
expire* Lorsque les autres serpens attaquent le serpent à 
sonnettes , ils s'efforcent de le saisir au col , afin de pré- 
venir la morsure, et de l'étrangler. Le serpent à sonnettes 
n'attaque jamais sa proie sans faire beaucoup de bruit avec 
ses anneaux , comme pour la frapper de terreur. 

Parmi les arbres , le plus remarquable et le plus utile 
aux indigènes , eat Voranger des usages , qui paroit peu 
connu dans le reste de l'Amérique. Il abonde sur les ri<- 
vières Blanche et de St. François, ainsi que chez les 
Arkansas , les Vermillions , les Canadiens et les Osages. Il 
j en a encore quelques-uns chez les Kansas , mais pas 
plus au nord. Cet arbre atteint la hauteur de quinze à 
trente pieds. Son fruit est sphéroïde , d'un jaune pâle, de 
la grosseur d'un oeuf , et fort bon à manger. Mais on es- 
time surtout cet oranger à cause de l'extrême élasticité de 
son bois qui est très-recherché pour en faire des arcs. Ces 
arcs sont un article de commerce et d'échange ; ils valent 
trois ou quatre peaux de castors , et quelqwfois jusqu'à 
un cheval. Les Indiens ne détruisent jamais cet arbre, excepté 
sur le territoire de leurs ennemis. Cet oranger est robuste ^ 
et léussîroît probablement dans toutes les parties des Etatsit 
Unis. 

Conâiiion des Indigènes. 

L(ts indigènes de ces vastes provinces, vivent très-dîsper-^ 
ses, et leur nombre est proportionnellement bien petit. Il est 
à remarquer que ce sont précisément les' parties les plus 
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fertiles et Ie$ . plus rîcbcs du pays , qm sont le mcim peth 
plées. Ce sont leurs avantages mêmes qui les ont pendaei 
un suj^t. de litige et de querelles parmi les naturels. Les 
tribus diverses , dans leurs continuelles migrations, sont soik 
vent exposées à violer le territoire les unes des autres. Ces 
querelles se teiTBÎnent le. plus souvent par des guerres , 'dont 
le résultat est quelquefois la destruction ou la fuite des vaîtf- 
eus. Ceux-ci cherchent alors à s'allier avec des voisins puis- 
«ans ,.en s'incprporant dans quelqu^autre tribu amie. Si les 
p!us folbles sont vivement pressés pa^r }eurs ennemis, aii 
lieu de se- soumettre et de devenir tributaires , il^s aban- 
donnent leur canton , et vont s'établir aiHeurs , événement 
qui , vu leur^ dispositions voyageuses et ertrantes , ne paroît 
pas les affecter bien vivement. Les Indiens combattent tou- 
jours beaucoup plus pour Thonneur de leurs guerriers et 
de leurs armes, que pour le territoire où ils sont fixés. 

Les nouveaux établîsseméns des blancs, contribuent aussi 
à hur (aîbe abandonner peu-à-peu le terrain , et il est pro- 
Iwble que toutes ces tribus, finiront par être reléguées au- 
delà Ha Roclcy-mountainsv 

Quant à celles qui sont établies à l'ouest de cette^ cbaîoe, 
romme elles sont moins belliqueuses , qu'elles ont moin$ cb 
ixîéprîs pour le travail, et que le çibiet y est moins abonr 
ë-^ni , elles s'adonneront de plus en. plus à Tagricullure , et 
aeqtîcrront par degrés le goût des. éiablissemens fixes. 

Quelquefois aussi^, lorsqu'une tribu devîfnt trop noTh* 
hreuse , elle fonde une colonie nouvelle , ou se sépare en 
dcfrx narîons. De^ querelles entre les chefs peuvent aussi 
crrnsionner de semblables séparations. La tribu nouvelle 
cannrrve ordinairement une étroite alliance avec la twbu 
mère^^; mais il arrive aussi que la querelle se prolonge el 
se termina par une gyierre acharnée.. 
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. Langage. Oa asupposé qu'il y avoit de très-grands rapports 
çnlre les diBTérens dialectes du nord de rAmérique* Cest une 
erreur ; cbaqueV nation a 'sa langue qui lui est propre , et 
il n'y a guères plus de rapport entre ces différens idiômesi 
que a'en ont entr'elles les langues de TEurope^ 
. Mais les indigènes y suppléent par le langage des signeà 
qui leur est familier à tous , et au moyen duquel ils s'en-^ 
tendent fort bien sans parler la même langue. Ces signes 
consistent ordinairement en une pantomime expressive et ra-^ 
pide , ou dans Texhibition de quelques emblèmes significatifs* 
Les indigènes n'ont d'autres signes écrits, que des hié-^ 
nglyphes, qu'ils tracent sur Técoice intérieure du bouleau 
bknc , Beiula papyracea ^ ou sur des peaux préparées pour 
cet usage. Ils savent aussi lever des plans très-corrects , sur 
lesquels les limites des terrains de cbasse qui leur appar- 
tiennent 9 sont tracées avec {une grande exactitude ; les ri^ 
vières, les mox^tagncs , les forêts ^ y sont également très*^ 
nettement indiquées. Les chefs dessinent le plus souvent ces 
limites sur leurs vétemeris de peau , et les portent constam- 
jnem dans leurs chasses, afin de ne pas s'exposer à violer 
involontairement le territoire de leui-s voisins^ 

Leurs guerriers distingués inscrivent sur des peaux leurs 
principaux exploits et les évèncmens remarquables de leut 
vie. Les familles conservent précieusement ces registres de» 
hauts faits de leurs ancêtres , et à leur mort on enveloppe 
leur cadavre dans une portion de ces peaux manuscrites : ce 
Aont comme des monumens de leur gloire. 

Il est à remarquer au reste que les indigènes qui $oht établis 
dans des villes ou des villages^ ont un langage beaucoup plu» 
«otreet, plus abondant et plus riche, que les tribus errantes. 
Quibét à leur religion , quelques-unes de st^ lois > et cer- 
taines cérémonies de leur culte , les rapprodient des Juifs. 
^'^îHïne eux , ils ont des lieux de refuge } leurs lois sur le 
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meurtre sont les mêmes, et quelques auteurs ont essùjè de 
prouver la filiation des indigènes de TAmérique septéntrio- 
i)ate , en les faisant descendre de^ Hébreux. Des hypothèses 
plus ou moins ingénieuses ont été mises en avant et se 
sont succédées , mais Ton n'a pu arriver à aucun résuliat 
plausible, et je ne pense pas qu'avec nos données actuellesi 
Ton puisse y arriver jamais. . 

Taille et figure. Quoique les tribus indigènes, habitent 
ides contrées dont la température et le climat difierent peu, 
il y a cependant de grandes différences de races et de figures 
«ntr'elles. 

Les Patawattomîes , les Shawanees , les Osages , lés Chî- 
irokees , sont grands et élancés. Les Ricaras , les Mandons, 
les Kickapdos , sont de petite taille ; tandis qu« les Kansas, 
Jes Mahas, les Pawnees , les Ittowas et les Delawares, tien- 
•sent le milieu entre les deux premières races , sont taillés 
•en force , et sont remarquables par la largeur de leurs 
épaules. 

Les indigènes SQnt en général bien faits. Lés défauts cor** 
porels sont rares parttii eux , et sont regardés comme un 
châtiment infligé à une famille par le Grand-Esprit. Us ont 
le front plat, les yeux petits, noirs et enfoncés , le nez 
long et proéminent, les pommettes saillantes, les lèvres épaisses, 
la chevelure longue et noire. Les femmes soignent leurs 
cheveux et les tressent avec recherche , mais les hommes 
les arrachent avec coin , et n'en laissent croître qu'une touffe 
sur le sommet de la tête. Gomme cette touffe offre une 
;prise à l'enheihi dans le combat, ils mettent tout leur hon* 
neur à la conserver, afin de combattre à chances égales. 

Ces races sont comme on le sait de couleur cuivrée. Il y 
a des nuances entr'elles , mais elles sont peu prononcées , 
jOt ne paroissent pas tenir au climat , car il y a plusieurs 
iribud du nord dont la couleur est plus foncée que quel- 
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qQ6d*-UQes de celles du midi. Les tribus à Touesf des Rockjr- 
moantains , sont d'une couleur moins foncée , et il existe 
une race sur la rivière de Mult-no-mah , dont la couleur 
esr cendrée , â-peu-près comme celle des albinos d'Afrique. 
Tous ces indigènes prennent le nom à' hommes-rouges , 
par opposition atrec les blancs et les noirs. Ils mettent une 
orgueilleuse importarlce à leur couleur , qui est regardée 
par eux comme d'autant plus caractéristique et e^^cellente , 
qu'elle est plus foncée. 

Ils regardent en général le mélange de leur sang avec la 
race blanche , comme une mésalliance. L'idée de la race 
blanche se lie toujours dans leur esprit , avec l'idée de 
la mollesse et de la lâcheté ; et les nuances du blanc au 
cuivre foncé , décident de leurs nuances d'opinion sur la 
valeur des hommes. Ils pensent cependant qu'en s'y pre- 
nant de bonne heure , et avec des soins de première édu- 
cation convenables , l'on peut parvenir à faire quelque chose 
des blancs ; et dans mon enfance , j'ai eu plus d'un com- 
bat d'épreuve à soutenir, pour établir cette opinion parmi 
ines amis. Les indigènes sont convaincus qu'à l'époque de 
la création , le Grand-Esprit voulut que leur racé fut su*- 
périeure à toutes les autres, et qu'il leur a imprimé le cachet 
de cette supériorité en leur donnant là couleur cuivrée. 
Quelques castes pensent que dans la hiérarchie des êtres, 
les blancs occupent lé second rang ; d'autres accordent la 
lupérîorilé aux hoirs. 

L'on conçoit que la vie errante des indigènes favorise 
peu l'accroissement de la population parmi eux. Les femmes 
élèvent rarement plus de trois ou quatre enfens , qu'elles 
allaitent jusqu'à l'âge de deux ou trois ans. Les grossesses 
et les couches sont à peine des maladies pour elles. Les 
guerres sanglantes , les fatigues , les travaux et les longues 
abstinences , font périr une grande proportion d'homn^es de 
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mort prématurée* II y a telle tribu dans laquelle il 7 a deux 
fois plus de femmes que d'hommes 5 et d'autres dans les- 
quelles il reste à peine le nombre d'homines suffisant pour 
pourvoir à leurs besoins par la chasse. Du reste , les exemples 
de longévité sont communs parmi eux; j'en ai connu, beaucoup 
qui pasâoient pour avoir de yo à 100 ans. Les femmes 
surtout .arrivent à un âge très-avancé. 

Il est à remarquer que les indigènes des tribus de Testi 
n*ont presque jamais de maux de dents , et conservent cel- 
les-ci jusqu'à Tâge le plus avancé ^ tandis que les tribus de 
l'ouest n'ont pas le même avantage. Cela vient de ce quQ 
les premiers se nourrissent principalement de chair , tandis 
que les végétaux forment au contraire le fonds de la nour- 
riture des tribus agricoles et sédentaires. Ces alimens aci- 
des ) et souvent à peine cuits, leur gâtent les dents de bonne 
heure* 

Les Indiens sont singulièrement adroits dans la fabrica'^ 
tlon du petit nombre de choses qui leur sont nécessair^esi 
Ainsi , ils préparent les peaux dans une grande perfection ^ 
et beaucoup mieux qu'on ne le fait aux Etats'-Unis. Leur 
poterie est très-bonne. Us savent faire des étoffes chaudes 
et souples y avec le poil des buffles et d'autres animaux. Ils 
taillent les pierres avec habileté , et savent en faire des 
mortiers , des tomahawks , des pipes et des couteaux. Us 
construisent des canots de plusieurs espèces , en bois , en 
écorces d'arbres, en peaux d'animaux; leurs huttes soo| 
bâties avec intelligence* Us dessinent correctement. Ils se 
dirigent dans leurs voyages sur le cours des astres ^ avec 
autant de précision que les plus habiles marins* Leurs per- 
ceptions sont rapides et leur jugement est en général très- 
droit. Dans le discours , ils emploient beaucoup de figures 
et de comparaisons hardies et poétiques ; leur éloquence est 
forte et entraînante , et les talens oratoires très - communs 
parmi eiix« 
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.MArii lois fenduinentales , sont en petit némbre, et tradU 
tlonneHes, mais très-positives et fort respectées. Quelques 
unes ont des rapports avec les antiques lois du législateur 
des Hébreux , comme celle-ci : « Tu ne tueras point. Le sang 
ne peut s'expier que par du sang. » 

Leut religion est le théisme pur. Ils n*adorcnt qu'une di- 
vinité suprême \ le Grand Esprit , sans aucun intermédiaire ^ 
ce qui sufitt à les placer très-haut dans Téchelle intellect 
loelle et morale/ des êtres. 

Les tribus du midi , qui habitent des contrées abondant 
les en gibier , ont en général des dispositions plus paisibles 
^ae les tribus du Nord, che2 lesquelles une vie précaire | 
Cl des ressources moins certaines, développent des disposi- 
tions plus inquiètes et plus belliqueuses. Le principal but de 
^éducation ches^ eux, est de folrmer des guerriers intrépides: 
tout est subordonné à cet important résultat. Ils apprennent 
dès la plus tendre enfance ,. à aimer et à défendre la tribu 
h laquelle ils appartiennent ; et on leur imprime la convic- 
tion profonde de la supériorité des hommes cuivrés sur le 
jeste de Tespèce humaine. On leur enseigne à ne jamais 
méconnoître un bieniait, et à ne jamais pardonner une in^ 
jure, à défendre un ami et à persécuter un ennemi; à con^* 
sidérer et respecter Tâge avancé , à mépriser la fausseté et le 
mensonge. Ils regardent le vol comme une bassesse , à moins 
que ce ne soit pour faire tort à un ennemi. L'adultère et le 
ineurtre sont sévèrement réprouvés. Les crimes sont rares 
parmi les indigènes; je parle ici de ceux qui n*ont aucun 
(oint de contact avec les blancs , car pour les autres ^ ils pren- 
nent promptement et exagèrent tous les vices des Européens. 
Leurs plus grands corrupteurs sont les blancs qui trafiquent 
avec les tribus indigènes ^ car ils les trompent plus facile- 
ment lorsqu'ils les ont avilis , et ils sont parvenus à altérer 

iiiUr.Nouv. série. VoL aS. N.** 2 , Fàrier 18:^4* O 



Digitized 



by Google 



€n eux ridée ie kur exeellence et de leur supériorité auw» 
raie sur les blancs* 

Quelques observations statistiques sur les Kickapoos^ les Ka^ 
sas et les Osages^ 

C'est par les Kidkapoos que {*aî été enlevé dans ma pre* 
mière enfance» Cette tribu habitoir alors, sur les bords de \% 
xivière des Illinois, et près des sources de la Kuskakia# 
Depuis cette époque, ils ont émigré sur les bords d^ là ri« 
vière de Gàsanade , et quoique affoiblis par leurs dissent 
tions intestines, ils maintiennent encore leur indépendance* 
Ancienneipent les Kickapoos étoient une nation puissante} 
elle est aujourd'hui réduite à moins de 4oo guerriers. 

Les Kansas conservent des traditions qui constatent qu*il| 
ont été jadis beaucoup plus puissans qu*au jourd'huî : vain^ 
eus par les Sioux » leurs implacaj^les ennemis , ils abandon'^ 
lièrent la rive droite du Missouri, pour (a rivière de Kan-i 
sas» Ils ne peuvent pas mettre aujourd'hui plus de 4oo guei^ 
liera sur piéd^ 

Les Oàages se divisent en trois tribus , les grands et lei 
petits Osages , et les Osages d*Ârkansas. Chacune de ces 
tribus atteint à peihe à une populatiofi de deux mille ameS| 
dont un quart en état de potier les armes» 

Les Indigènes croient que le Grand Esprit, après avOl$ 
créé le premier homme et la première femme , voulant les 
punir d*une infraction à ses ordres, permit que le mauvais 
Esprit exerçât sur eux sa maligne influence» 

Dans leur croyance , le Grand Esprit continue néanmoins 
à répandre sur h^s enfans st^ bénédictions et sas bienfaits* 
Aussi leur dévotion se compose-t-elle de sentimens d'amour, 
et non de craintes superstitieuses. Ils prient cependant aussi 
je mauvais Esprit, dans l'espérance â*appaiser sa colère» 
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Leur imagination revêt le Grand Esprit d'une formé cof-* 
{iorelle , mais beaucoup plus parfaite que la leuf , et ïtn^ 
muable. 

Comme Us n^ont aucune Idée des jouissance» purement 
iùtellectuelles , leufs récompenses après cette vie , consistent 
pour eux , à devenir habitans 'd'une contrée délicieuse , oà 
règne un prinlems perpétuel , où le gibier abonde , cl où- 
its se livreront sans trouble à leurs goûts el à leurs atiltt§€« 
mens favoris de cette vie. 

Aucup jour, cbcz eux^ n'est partlculièreiiiefil destiné k U 
dévotion 9 mais Ils y consacrent certains temps de Tannée ^ 
ce'rtaines époques mémorableâ^ telles que les déclarations à6* 
|;uerre, )e retour de la paix ^ etc« A lia ftoQvelle luiie ^ Ils' 
inanquent rarement aussi d'adresser leurs prières au Grand 
Esprit. Presque tous ont des places sanctifiées^ comme un 
tirbre , un rocher , une fontaine , vers laquelle ils se retirent ' 
pour méditer et (pTi%u 

Les indigènes ont qiielques proptiétes , qui se prétendent 
tn communicàtloà aved des agens Invisibles^ et qui prédisent * 
ravenir. Ces hommes jouent ordinairement à la fois le rôle 
iù prêtres et de médecins. Mais aucun d'eux n'est affecté à 
un sacerdoce, ou culte partir-ûlîer, quoique daiis certaines ce* 
rémoriies ils se revêtent d^accoutremens et drnemens bizarres^ 
ijiclquefois aussi îès Indiens donnent le n«m de prophètes 
à des hommes renommés pat leur sagesse , leur supériorltà 
et leurs vertus. 

l)ans les occasions importantes ^ Il n'est pas rare de IcS 
Voit s'imposer des jeûtios et des pénitences sévères ^ ou bien 
prendre des narcotiques ^ s'cnveloppçr de peaux , ptovoqueif 
la transpiration jusqu'à' épuîsenienf complet , et en sortant dô 
îet état de délire, raconter leurs rêves à la multitude, comme 
itant les inspirations du Grand Esprit. Lorsqu*avec cela, cçé 
)rDfhêtes sont doués de qualités qui s'emparent de l'imagJ^ 
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nation clés hommes , comme la bravoure , la force f on Vh» 
lo<|Oence , ils exercent une influence presque illimitée sur les 
décisions et les actes des leurs. 

Lesex.emples de célibat sont très-rares chez les indigènes; 
presque tous se marient de bonne heure, et lorsqu'il arrive 
qu'un homme ne se marie pas y cest presque toujours quelque 
guerrier redoutable, qui dévoré de Famour de la gloire, crain-* 
droit qu'une femme et des enfans n*entravassent sa valeur^ 
ou n'amollissent son courage. 

Comme la polygamie est un usage parmi eux, sans autres 
limites que celles de la possibilité de pourvoir aux liesoinf 
d^une Camille nombreuse , rien n'est plus rare que de voit 
une femme ne pas se marier. 

Quoique, dans les mœurs des indigènes aucune coutumf 
révère ^ aucune réclusion forcée n*entrave la fréquentalioa 
des hommes et des femmes , celles-ci sont cependant chastes, 
et les mœurs sont en général pures, surtout dans les tribut 
, qui ont peu de communications avec les blancs , car ceux-ci 
dépravent tout ce qui est en rapport avec eux* 

En cas de séduction d'une jeune fille, le blâme en r&^ 
tombe principalement sur l'homme. Ici , Tindulgence s'attache 
su plus fôible ; un pareil événement ne fait que peu de 
tort à celle qui en a été victime ; tandis que celui qui Ta 
trompée , attire sur lui la défiance et le mépris. Du reste 9 
jamais un ^une indigène n'oseroit témoigner publiquemeut 
sa préférence pour une femme, avant d'avoir acquis quelque 
réputation à la guerre ou à la chasse» Il témoigne ordinai* 
rement son affection pour sa belle, par ses attentions pour 
ses p'arens. Ainsi il leur envoie le gibier le plus rare et te 
plus délicat de sa chasse. La mère est ordinairement chargée 
de l'offrande. La jeune fille , de son côté , déploie son savoir 
faire , dans l'acte de préparer ce gibier^ dont elle renvoie 
une portion apprêtée a son amant. Ce sont le plus souveot 
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les mères qui sont chargées de ces petites négociations ré* 
ciproques. 

Mais lorsqu'un indigène a acquis de la réputation comme 
guerrier ou comme chasseur intrépide ^ il n'a plus que l'em- 
barras du choix. Les femmes se disputent sa conquête, et 
cherchent à attirer son attention de toutes les manières. It 
arrive quelquefois , que le guerrier satisfait à la plupart de 
ces rivalités , en épousant plusieurs des prétendantes ^ qiû 
vivent le plus souvent entr'etles de bon accord. 
' Les femmes regardent le veuvage comme un grand malheur^ 
et croient montrer des égards pour la mémoire de leur marî^, 
en se remariant le plus tôt possible. Lorsqu'un guerrier a 
péri dans les combats, sa veuve, après s*être arraché tes cheveuj^ 
^ meurtri le. sein, s'occupe immédiatement de lui chercher un 
vengeur, en s*adre$sant à ^ autre guerrier; et $ï celui-ci. 
s'engage à venger le défunt à ta première occasion , cette- 
promesse équivaut à une promesse de mariage. 

Lorsque les préliminaire^ d'^un martage sont arrangés , le» 
parens et amis de ta famille sont invités à se rassembler dan» 
ta demeure de l'épouse. Là le jeune homme » tenante sa futuro' 
par ta main , proclame hautement son affection pour elle, et 
«'engage à ta protéger et à ta nourrir; puis il lui offre ua 
présent comme gage de ta vérité de ses promesses. La jeune 
fille fait ensuite la même déclaration , s'engage à cultiver 1» 
blé , et à remplir les autres devoirs de, son nouvel état, eor 
foi de quoi elle offre à son époux un épi de blé| ou quelque 
autre emblème de ce genre. Ensuite te nouveau couple re^ 
(oit les félicitations de$ assistans , et le reste du jour se passe 
en festins et en danses. Quelques jours après , tes amis du. 
marié se rassemblent, tui construisent et lui meublent une 
maison „ et le nouveau ménage s*établit^ 

Dans ces occasions les indigènes se livrent à une gaîté ex-*- 
cessive ; mars lorsqu'ils n'ont pas de tiqufiurs fortes, ù est tara: 
que Tordre soit troublé dans leurt fétes«^ 
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Quoîqpe la poljgamie soit admise chez; les îaJîgènes., lar 
plupart des hommes n'ont qu'une seule femme, Acçoutuméai 
à se regarder comme les maîtres. de la terre, ils ne considè-» 
reiit leurs femmes que comme des êtres d'un Ofdre ^n peu. 
îpférieur, dont la de3tînalIon ici bas est de donner le jour à 
des guerriers, et de soigner leur première enfance. Elles ne 
sont estimées qu'à proportion du nombre d'enfans qu'ellea 
élèvent, et le plus grand malheur qui puisse leur arriver, c'est 
que leurs fils manquent, de. bravoure, car on leur, reproche^ 
alors d'avoir négligé leur première éducation ,. et on les tient 
en mépris pour ne leur avoir pas inculqué de bonne heure^ 
la connoissance de leur premier devoir. 

Le divorce est permis chez les indigènes. Ils disent que le 
but de l'association du mariage étant le. bonheur des contrac-! 
lans, ce but est manqué s'ils se rendent malheureux l'un par^ 
l'autre, el qu'alors le contrat se dissout naiurelleoient. Dans, 
ce cas, ils allribueni le plus souvent leur malheur à Tin-p 
fluence du malin esprit , et croyent que cette influence se 
prolongera aussi long-temps qu'ils resteroifit dans la situation^ 
q^ui l'a provoquée. Les femmes divorcées , ne trouvent au 
reste aucune difficulté >q contracter de nouveaux liens, ets'ap-», 
plîquenl ordinairement à réhabiliter leur caractère^ en se mon- , 
trant d'autant plus attachées à leurs devoirs vis-à^vis de leurs „ 
nouveaux maris. Ces séparatio.ps sont néanmoins fort rares. 
La jalousie est une passion que les indigènes connoissent peu, , 
€t qu'ils regarderoîent comme une foiblesse. Les causes or«? . 
dinaires de séparation , sont la paresse et l'intempérance, la 
lâcheté , ou la stérilité. 

Lorsqu'un guerrier distingué succombe, épouser sa' veuve, 
est regardé comme une grande faveur ; car le successeur du 
défunt prend son nom, et est censé soutenir sa réputation^ . 
Les familles et les tribus , se recrutent aussi des prisonniers de , 
guerre, qui, s'ils ne soui adoptés, sont mis à mort. Quel-» 
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^efois le prisonnier rejette toute offre d'adoption, et met sa 
gloire à souffrir les tourmens et la mort. Dans ces cas-^tà , Ita 
feonmes dont 4I a repoussé les offres , se montrent ordinaire^ 
ment les plus acharnées contre lui. 

Tout jeune indigène porte le nom de sa mère , jusqu'à ce 
que quelque acte marquant , quelque action d'éclat , l'auto-* 
lise à se ehoisfr lai-même un nom. 

. Us sont respectueux envers les vieillards , et tenus d^ 
secourir les infirmes de la tribu, en mettant à part peureux' 
ime portion de leur chasse , ou de leur récoite. Les orphelins, 
«ont adoptés par quelques familles et toujours traités comme- 
les enfans de la maison. 

Dans l'administration de leur intérieur , la direction de leuf^ 
tténage , et l'éducaiion d% leurs enfans , les femmes sont seule» 
maîtresses ; les hommes ne s'en mêlent jamais. Les femmes e^ 
les enfans sont chargés d'ailleurs de labourer , semer, récolter^ 
rassembler le bois , porter l'eau , etc. , en on mot de tous lea. 
travaux domestiques. Les hommes regarderoieat comme au-> 
dessous d'eux , de leur donner aucune direction à cet égard. 
II' est vrai qu'en cas de disette, les Immmes s'imposent Ie$ 
plus rudes privations , souffrent de la faim, et vivent d'éçorce^ 
d'arbres, afin de laisser les provisions existantes pour les fem*-^ 
mes et les enfans. 

Leur manière de rôtir ta viande, consiste à Tenvelopper de* 
fetiilles , et à la couvrir ensuite de charbons ardens et do 
eendres bràlantes. Cette viande , ainsi préparée conserve toute- 
sa saveur et toutes ses qualités nutritives. Quelquefois Us l\ 
Ibnt bouillir en y ajoutant des végétaux ou du. ri^. 

Quelque pressé par la faim que soit un homme , jamars it 
ne témoigne l'envie de manger. Après les marches les plus, 
pénibles , exténués qu'ils étoîenl par le besoin , je les ai vui^. 
souvent causer avec des parens ou amis pendant fort long^ 
teoips^ sans témoigner aucun besoin de satisfaire leui: a|>gétit. 
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Ils mangent assis sur dc^s peaux étendues à terre, et lel 
Jambes croisées. Les .hommes prenoent leurs repas presquei 
toujours seuls , et en observant le. plus profond silenee. Lea^ 
boisson habituelle, est l'eau pure; quelquefois ils j ajouteiM 
de la mélasse, du miel, ou des infusions de quelques racbes, 
ou de quelques épiceries. 

Chaque village possède un ou. deux mortiers destinés i 
piler le grain : c'est une propriété publique dont çhacua 
use à son tour. 

Us couchent sur des peaux soutenues par des pieux, 
peu élevés au-dessus du sol. Lorsque rien n'excite leur aç^ 
tivité , ils peuvent dormir beaucoup; mais dans les occt<< 
sions où h vigilance est nécessaire , ils peuvent rester cou-* 
qhés dans la même position y pendant . plusieurs jours, sani 
dormir, 

Les couches des femmes n'interrompent guères leurs tra-^ 
vaux habituels que pendant un ou deux jours. Les enfana 
sont enveloppés dans des peaux et attachés sur une petite 
planche que la mère porte sur le dos. Lorsqu'ils sont un 
peu plus âgés , on les laisse courir nus. Pendant que la 
mère vaque aux soins du ménage, elle suspend perpendi-* 
.culairement la planche à laquelle l'enfant est auaché, contre 
un arbre on contre un mur , et se met peu en peine de 
l'appaiser lorsqu'il crie, 

A moins que la température ne soit tresL-froide, les mèresf 
joignent tous les jours leurs ^ enfans , depuis leur naissance 
jusqu'à ce qu'ils saphent courir seuls. 

Dès que les garçons ont deux ou trois ans , leur édura-^ 
tion morale commence , et la mère suit avec une soUicitudo 
inquiète , les premiers développemens du caractère de soi^ 
enfant. EHe cherche toujours à exciter son énergie et son 
courage ; aussi les petits garçons se battent-îls continuelle-» 
mentf Lorsqu'une n^èiçç \oit çhe^ spn (iU Içs moifidie^ 
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'ijmptAmes de foiblesse ou de crainte y elle lui met une 
laguette à la main , l'encourage à frapper et à poursuivre 
le chien de la maison : elle-même cherche à l'irriter en le 
pinçant , en lui tirant les cheveux 9 et ne se montre satis* 
faite que lorsque le petit homme lui rend avec colère et 
vigueur les coups qu'elle lui donne, et la poursuit avec 
acharnement pour la frapper de son bâton. La mère en- 
^chantée y 1^ soumet alors à de nouvelles épreuves avec ses 
petits camarades. 

La plupart des indigènes aiment les jeux de hasard , et 
quriques-uns s*y livrent avec une telle passion qu'ils perdent 
quelquefois tout ce qu'ils possèjieQt , excepté leurs armes 
qu'ils ne jouent jamais. 

Les guerriers sont habituellement graves et taciturnes. Dans 
leurs excursions ainsi que chez eux , leur attitude est tou- 
jours pleine de réserve; ils disent que la familiarité et le 
babil , ne conviennent qu'aux femmes et aux enfans. Us ne 
' sortent de ce caractère de gravité qu'avec leurs amis in- 
'limes y ou dans que1ques«-unes de leurs fêtes. 

Leur manière de se saluer consiste à se prendre mutuel- 
lement le poignet et à le secouer doucement. Us ont au reste 
U-dessQs des nuances fort délicates, suivant l'âge et la 
considération des personnages. Le plus âgé est toujours ce- 
lui qui prévient l'homme auquel il veut donner utie marque 
d'attention , en «'approchant de •^lui et lui prenant le poi- 
gnet, celui-ci répond par une légère inclination; mais s'il 
^5t beaucoup plus jeune , il y ajoute l'acte de toucher quel- 
que pièce du vêtement de l'homme plus âgé , en signe de 
respect. La familiarité et l'impolitesse , sont regardées parmi 
eux comme la marque de la vulgarité. 

Les indigènes se montrent défians envers les étrangers qu'ils 
ne connoissent pas; mais lorsqu'une fois ils sont assurés de 
leur bienveillance , ils sont hospitaliers et bienveillans , surtout 
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$1 ceux-ci ont besoin de leurs secours. Les hommes, se tîsîteni 
rarement entr*eu2C 9 excepté pour affaifes. Lorsqu'un ^uerrlet 
entre dans u«e maison , il adresse quelques mots aux hommesy 
en commençant par Jes plus âgés , après quoi il passe aux 
femmes , puis il s'assied et explique le but de sa visite. On 
lui offre alors des rafraîchisseai;ens qu'il est d^ la politesse 
d'accepter. Dans ces occasions , leurs paroles sont toujours 
lentes , graves et mesurées. 

Les femmes se visitent plus fréquemment entr*elles. Leur 
conversation ^oule ordinairement sur la prééminence de leurs 
maris ou de leurs fils à la guerre , à la chasse ou à la course* 
Dire du mal des a^sens 9 est regardé comme une bassesse* 

Si quelque mésentendu s'élève parmi eux , les hommes 
s'expliquent dîrecfement et se battent» s'il y a lieu; mais 
jamais un tiers ofBcieux i)e se mêle de la queretie.i Tout' 
çt qui ressemble au commérage > (st regardé par eux comme 
une chose honteuse çt indigne ^ême d'une femme. Aussi 
un trait de leur caractère , est de ne jamais intervenir dans 
les affaires d'autruî , et ils n'ont point de ces peikes con- 
fidences et de ces secrets d'amis , qui ôsfusent tant d^ai^ 
greurs et de querelles dans les sociétés plus policées^ 
. L'époque de la moisson , est pour les indigènes celle dt 
leur fête Ja plus gaie. L'air retentit alors d'accens foyeux; 
l'on danse et l'on rit une partie de la nuit , et les gens 
âgés même prennent vivement part' à la gaité générale. A 
chaque renouvellement de lune» ils manifestent élément 
une grande joie. 

{La $uite à un Cahier prochain.y 
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ROMAN. 

li'ETUDiAJiT DE Sâlamanque. Tiré de Braccbridgc-Hall , 
par Geoffrey Crayon» 



UkRS l'antique ville de Grenade vivolt un jeune Etudiant 
nommé Antonio de Castros. Il aimoit les sciences , et avoit 
entrepris un cours de ' lépturcs à la Bibliothèque de rUni*" 
versité. Il lui arrivoit souvent d'y rencontrer un vieillard > 
dont la figure bizarre attiroit son attention. Sa physionomie 
mobile porioit tout-à-la- fois Pempreinie du génie et du mal-* 
beur. Il étoit maigre et courbé. Son vêtement noir lui don-* 
Aoit un air lugubre; ses yeux enfoncés , et ombragés d'épais 
sourcils , brijloient d*un &u sombre. Cet homme passoit des 
journées entières à déchiffrer de vieux manuscrits ^ et à- 
consulter un nombre infini de diSerens auteurs* 

Antonio prit des informations sur cet être singulier. Il ap*' 
prit que depuis long-temptf on le voyoit chaque jour k la ^ 
bibliothèque publique. Il sembloit choisir de préférence les 
ouvrages qui traitoient des sciences occultes , mais personne 
ne connoissoit ni son nom ni sa demeure. 

De Castros résolut de saisir un prétexte pour faire con- 
noissance avec lui. L'occasion qu'il cherchoit se présenta 
bientôt. 

» Seigneur , » dîl-îl à l'étranger, « me permettez-vous de 
consulter le livre que vous venez de quitter ? » 

Celui-ci ne répondît que par un signe de tête affirmatîf» 

De Castros feuilleta le volume pendant quelques minutes, 
me une attention feinte , puis il dit en hésitant , et avec 
tin peu d'embarras: 
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c ce T auroit-il de VindiscTéàca à vous demander quel eij 
le su}et de vos redierches ? » 

L'étranger releva la tête d*un air de surprise » et jetant 
un regard inquisltif sur le questionneur , il répondit frol** 
dément : 

(c Mon fils , je dherche la sagesse. Un sujet si grave , et 
si compliqué demande toute mon attention. » Et se& yeux 
s'abaissèrent de nouveau sur son livre. 
1 ce Mon père, » reprit Antonio , a ceux qui entrent à peine 
dans la route obscure de la science ne pourront-ils obtenir 
de vous quelques directions , quelques conseils qui les eow 
pèchent de s'égarer ?» 

j^ Je ne puis c^nseigner aux autres ce que je ne conools. 
pas moi-même , » répondit le vieillard. 

. « Mais Seigneur ? » 

i a Jeune homme! » dit l'étrapger avçc douceur, mais avec, 
iiermeté. ce Ne voyez-vou$ pas quei j*ai. déjà un pied dans la 
tpmbe ? et cependant ma tâche n'est pas remplie. Je n ai 
point de temps à donner à de vaines paroles. Souffrez donc 
que je me retire. » 

i De Castros se sentit intimidé et honteux de son indiscret 
lion ; mais il oublia bientôt ce petit mécompte «n s'occupant 
d'objets dont la contemplation l'intéressoit vivement. > 

II erra pendant plusieurs jours dans les ruines des pa« 
lais des anciens Maures , et son imagination ardente et poé- 
tique s'échauffa par les souvenirs de ce peuple guerrier 
et voluptueux. Il visita la cour des lions, si fameuse. par le 
massacre des Aben ce rages ;Jes salles désertes de TAlhambra, 
ce paradis def Rois. Il s'appliqua à déchiffrer les inscriptions, 
qui couvrent encore ces débris épars , ces colonnes, ces vases 
et ces bassins de marbre dont le, temps a respecté les formes 
élégantes. Hélas! ces magnifiques palais sont maintenant 
détruits ^ et le moine dévot traverse à pie^s nus ces voûtes. 
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iSlencîenSes qui répïtoient jadis les accords d*uite musique 
guerrière. Antonio dans st$ courses solitaires rencontra en*- 
core l'étranger mystérieux , mais il n*osa point Faborder. 

Un soir il dirigea ses pas sur le mont sacré d'où Ton 
découvre la riche vallée arrosée par le Daro j et la plaine 
fertile de la Véga. Il arriva à une chapelle nommée là four- 
naise sainte» C'est là que de pieux martyrs de la primitive 
église ont subi le supplice du feu. Plus récemment on y a, 
trouvé des manuscrits arabes. Un seul étoit écrit dans une 
langue inconnue. Le Pape défendit sous peine de l'excomr 
munication , qu'on parlât de cette découverte. Cette défense 
ne £t que redoubler la curiosité, et Ton se disoit en secret , 
que ces écrits précieux donnoient la clef des sciences jus- , 
qu'alors inconnues aux mortels. 

Gomme Antonio étoit absorbé dans ses méditations , il vit 
venir de loin l'étranger. Il résolut pour cette fois de ne pas 
le laisser échapper sans découvrir sa demeure. Il le suivit à 
distance. Après avoir descendu la colline , et côtoyé les bords ^ 
ombragés du Daro, ils prirent un sentier solitaire. L'obscurité , 
croissoit à chaque pas , et il faisoit nuit lorsque le vieillard 
s'arrêta auprès de l'antique portail d'un immense bâtiment dé- > 
gradé par le temps. 

. Les murs d'une grande épaisseur , et les fenêtres étroites, 
presque toutes garnies d'énormes barreaux de fer , donnoient . 
l'idée d'une prison. A l'angle de l'édifice, Antonio remarqua 
une tour d'une architecture maure. 

L'étranger frappa à la porte. Une lumière parut à une 
des fenêtres, et une jeune femme dont les traits charmaiis 
auroient pu servir de modèle à Raphaël pour une de «et> 
n\adones , avança la tête avec précaution. 

« C'est moi mon enfant,» dit le vieillard. 

La lumière disparut , et bientôt la porie s'ouvrîtt L*étranger ^ 
entra, et la jeune .personne tressaillit et se retira en voyant 
Antonio qui s'étoit avancé pour la contempler de plus près. 
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Celte aventure présentoît quelque chose cle poétique cit 
d*inattendù qui avoit de quoi charmer rimagination d'un 
jeune homme sensible et romanesque. II eut beau regarder, 
la lumière ne reparut plus. Un bruit confus de voix attira son 
attention, et il découvrit à quelque distance , une troupe de 
ces bohémiens errans qui alors abondoient en Espagne, et 
vivoient de rapine. Ils étoient groupés autour d*un grand feu, 
occupés à écouter les, sons dîscordans' et sauvages d*unc 
guîtarre que tenoît un de leurs compagnons. 
~ Antonio s'approcha pour les questionner sur la destînatioa 
âe cet édifice, et sur ses habitans. L'un d'entr'eux prit la 
parole, et lui parlant à vobc basse et d*un air mystérieur^ 
•"îl lui fit entendre que le possesseur de ce bâtiment s'étoil 
voué à l'art diabolique de la magie. Les habitans de la contrée 
avt)îent souvent observé avec terreur des flammes bleuâtres 
s^élévant dans les airs au-dessus de la tour, et ^! prou^* 
voient la présence des esprits immondes, ils avoient entendu 
des bruits étranges à l'heure de minuit , et tous fuyoient cet 
endroit-là comme un lieu funeste. 

c< Quant à nous autres , ce ajouta Gitanô , Phomme qui 
avoit pris la parole , ce nous lîe sommes pas poltrons comme 
vous voyez.» 

Antonio , après avoir fait encore quelques questions aux-» 
quelles ils ne purent répondre , songea qu'il se trouvoit seul 
au' milieu d'une troupe de brigands, et hors de la portée 
d'aucun secours. Il leur jeta quelqu'argent , et s'éloigna â la 
fcâte. 

Lorsqu*il se retrouva seul dans son cabinet d'étude ^ sort 
ti^vail lui parut fastidieux. Il rt'y apportoit qu'une altenlfon 
foible et languissante. Ses yeux parcouroient les mots et les- 
lignes, mais ses pensées le reportoîent ^ la - tour soKiaîre , et 
à cette petite fenêtre où il avoit entrevu une beauté idéale 
dont les ttaits étoient gravés dans son souveniré 
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Le lenclemaîn il repm le chemin de la four. Ce lieu lai parut 
plus triste «t plus désert encore que la veille. Les murs noircis^ 
àe cette antique prison , éioient couverts de lierre et de* 
mousse» II remarqua qu^une des croisées , la seule qui n'eûlf 
pas de barreaux étôit ornée de vases de fleurs et fermée par 
vn ridtail de mousseline blanche. Tandis quUI cohsidéroU 
cette fenêtre avec attention , un bras d*une beauté et d^une 
blancheur éclatante s'avança pour arroser les fleurs« De 
C^strôs fit quelque bruit pour attirer Tattention. Cela réussit; 
on souleva le ridt^au , et il obtint un regard de la jeune beauté^ 
dont les grands yeux noirs avoient fait tant d^mpressioa 
sur lui, âiais ce ne fut qu'un seul regard. Le rideau 
retomba* ' 

U passa et repassa au pied de la totir plusieurs fois 
dans la journée , mais sans succès. Il y retourna le soir* 
Un silence profond régndit autour de lui. De Castres s'ap-« 
procha du portail pour écouter. Tout étoit calhie dans Tin^ 
tèrieun Au bout de quelques instans , il entendit frapper à 
une autre pbrté, et craignant d'être surpris, il s'enfonça sous 
vne arcade sombre. Il vit alors à travers une des fenêtres de 
kl tour, une lumière bleuâtre et vacillante qui sembloit être 
le produit dé quelqu'opération chimique, et une fumée épaisse 
s'éleva comme une colonne dans les airs. 

L'imagination exaltée] de notre héros se sentît en cet îns*' 
tant disposée à croire au prodige. Cette jeune personne sf 
intéressante et si belle lui parut une malheureuse captive sous 
la puissance îilfernale d'Un génie malfaisant. 

Comme il étoit absorbé dans une suite de pensées qui se( 
suctédoiertt rapidement, la lumière reparut à la petite fenêtre^ 
et Antonio entrevit à travers le rideau toujours baissé , une 
forme légère et presqu'aérienhe , et bientôt après, il entendit 
une délicieuse voix de femme qu'accompagnoient les sons de 
U guitarre. Il ne respiroit pas^ dans la crainte de perdre un 
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iteul mot. CétoU une ballade dont les paroles tendres et pas- 
sionnées peignoient les délices du jeune âge et le bonheur 
'4'almen Le poète déploroit ensuite la chute des Âbencerrages, 
et appeloit la vengeance sur la tète de leurs oppresseurs* Il 
j avoit un accord parfait entre la musique et les paroles. Cette 
.voix si pure sembloi^ être l'écho du temps passé, et «omme 
un dernier soupir de la gloire. Antonio se sentit ému jus* 
(Qu'aux larmes. 

. La voix cessa de se faire entendre; la lumière s^éteîgnit) 
et tout rentra dans le silence.cc Elle dort,» dit Antônio.a Puis- 
sent ses songes être heureux et doux ! » La lune 5 qui venoît 
ûe paroitre derrière la montagne, répandit ses rayons ar- 
gentés sur les murailles grisâtres de l'édifice , et le jeune 
^omme s'éloigna dans la crainte d'être aperçu. 

Antonio, qui n'avoit d'abord été attiré que par la cunV 
Site , éprouva dès-lors un sentiment d'une autre nature. Une 
pensée habituelle le dominoit malgré lui. L'étude ne lui of' 
froit plus de charmes, et toutes ses journées se passoient 
à errer dans les lieux où il pou voit espérer de rencontrer 
2'incpnnue. Elle ne sortoit presque jamais que pour aller â 
l'église avec son père. DeCastros se plaçoit alors à la porte 
pour lui offrir l'eau bénite, politesse d'usage dans les pays 
catholiques; maïs comme si elle eût remarqué ses assiduî- 
lés, elle évita de se montrer à sa fenêtre, et notre héros fut 
t^bligé de se contenter de l'entrevoir de temps en temps , au 
travers du voile qui les séparoit toujours. 

Un soir qu'il étoit en observation comme de coutume, il 
entendit un pas qui s'approchoit , et les rayons de la lune 
lui firent apercevoir un homme d'une taille élevée qui s'a- 
vançoil avec précaution. H étoit enveloppé de la tête aux 
pieds , dans un gran4 manteau à l'espagnole. Des plumes 
flottantes sur son chapeau étoient retenues par une agraffe 
^e diamans d'une grande beauté ; ^et sous son manteau ^ il 

porloit 
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"portoîtUB costume riche et élégant. Il s'acrêfa au pîed 4ô, 
la tour ^ et commença à préluder sur la guitarre ; puis it 
chanta line foinance espagnole avec beaucoup d'expressioiK 
§a voix éloit sonore 4 et son eitécution facile et brillante^ 
, L'idée qu'il étoil en présence d'un rival favorisé j vînt frappei? 
l'esprit de notre héros. «Voilà donc^ » se dit^il, « à quoi abou- 
tissent les vaines chimères dont je me suis bercç jusqu'à pré-> 
sent! . .« Mais dans le fait, quels sont mes drpits sur le cœu^ 
je cette inconnue J Sab-je seulement si elle est digne d'être 
aimée ! Allons! cen est faitt je vais reprendre mes étudeè 
avec une nouvelle ardeur. Peut-^être parviendrai-^je à chasseï? 
une fantaisie qui seroit sans doute fatale à mon repos» )> 
. Cependant ^ loin d'être refroidi par l'aspect d*un rival , it 
se i^entoit plus amoureux ^ et l'enchanteresse sembloit avoi^. 
acquis un nouveau prix* Il s'aperçut pourtant avec plaisir 
qu'on ne répondoit pas à l'appel du galant chevalier, et que 
lien ne faisoit présumer que la sérénade fût, acceptée^ 

IV chanta encore plusieurs antres airs^ avec Un goût qtl6 
PeCastros ne pût s'empêcher d'admirer^a Reposons nos re-^ 
gards , » disoit-il,c( encore un instant sur cet asjle de la beauté i 
c'est pour la dernière foisi Je ne reviendrai plus ich Encore 
un moment de bonheur, s'il se peut ! » et ses yeux restoient 
fixés sur la fenêtre sans pouvoir s'en détacher*. 
.. Il alloit s'éloigner, lorsqu'il observa dan$ k tour \à ihèmé 
étrange lueur qui Tavoit déjà frappé une fois^ Tout~à-coup 
une lumière éclatante jaillit comme un éclair à travers l'é-^ 
troJtei fenêtre. Cela fut suivi d'une bruyante détonation j et il 
entendit des cris perçans datis l'intérieur Aii bâtiment. Dô 
Castros . s'élança vers la pprtc, et frappa à coups redoublés^ 
Les lamentations continuoient. Antonio , avec la force qufi 
donne le désespoir, enfonça la porte, et se précipita danjl 
la maison. Il se trouva dans une gctite salle voûtée, et lalund 
qui Téclairoit à peine , lui fit découvrir un escalier qui ld[ 
Uiién Nqu^. série. Vol. 2$. N.^ a- Fémer 1824. P 
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fJoncluîsît daAs un corridor Jéirôît. Deux femmes cfihiyfei 
accoufUreht à lui , et l'une d'elles se jetant à ses pieds, le 
supplia de sauver son père. 

Ge corridor se terminoit par un escalier tournant qui con? 
duisoit à la tour. Une porte entr'ouverte laissoit échapper des 
tôrrens d'Une épaisse fumée. Antonio Pouvrit , et se trouva dans 
une bhambre vaste et sombre ^ tellement remplie dinstrùmens 
de physique , de livres et de papiers brûlant encore ^ qu'au 
ihilieii de des débris entassés et de la fumée qui le suffo* 
c|uoit ^ il put à peine distinguer le corps du malheureux 
alchimiMè. Il étbit étendu sans vie sur le parquet , ^s vête 
mens éloiént dëdiirés tet couverts de sahg. Antonio le prît 
clans ses bras et le porta dans imé pièbe attenante; On 1^ 
mit au lit , et l'on envoya en toute hâte , la vieille duègne 
cherclier uii médecin , tandis quiô là belle Inez présqu'éva- 
nbuie et lès cheveux épars , oflf'i^olt l'image dii désespoir. 

Cepehdànt lès blessures du vieillard, quoique fort graves, 
if étoîènt pa^ dangereuses. Il reprît connoissance , et jetant utt 
rtgard effrayé sut Ce qui Tentouroit , il dît d'une voix foible; 
«Où suîs-jé?» 

A rouïef des paroles de son père y Inez jeta im txi de 
joiè. 

(c Ma pauvre enfant ! » s*écrîa-t- il en lui tendant les bra» 
jSour la serrer conire son sein. Mais s*apercevant que ses 
i^ains étoient teintes de sang, il les retira avec effroi, et dif 
tfune voix étouffée. 

' «Ainsi donc tout est fini! Les travaux de ma vie entière 
sont' perdus pour toujours!» 

' Sa fille essaya en vain de le calmer. Il tomba dans it 
délire. Il répétoit à chaque instant les noms de Théophraste, 
de Geber , d*A!bertus Magnus. Il padoit du démon , de 
l'antre dû lipn détruit , et de la pierre philosophâle , objet 
8e bes recherches et de ^ès désirs ' les plus ardens. On 
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|ii|$â sçs ble98ures. D'après Tordonnance du- médecin on 
lui fit prendre quelaues potions calmantes , et il 8*endormit 
profondément. Anionio s^occup^ alors dînez dont Us sonf- 
Irances égaloîent pr^esque celles de son père. Il tâcha de lu! 
persuader d*aller prendre quelque repos, tandis qu'il yelllerolt 
^près du malade. Inez lui exprima sa gratitude par un regard 
dont il sentit toute l'éloqueoce , et elle se retira suivie de 
la duègne $ qui $e répaadoit en remerciemens et en béni- 
dijctions. 

De Castros laissé à lui-même réfléchit au singulier hasard 
qi)i rintroduisoit dans cette maison , et son cœur battit vio- 
lemment lorsqu'en promenant ses regards autour de luisît 
découvrit qu'il étoit dans l'appartement d'Inez. Il reconnvt 
la petite fenêtre ornée de fleurs, et le rideau de mousst- 
line, et la gùUarre suspendue p^r un ruban au-dessus d'im 
crucifix* Sur une table étoii. U9)e image de la Vierge ^ im 
chapelet d'un travail précieux , et des livres de prières. Il 
régnoit dans cet asyle de l'innocence une sorte de pureté. 
Une impression douce et paisjble s'y faisoit sentir; on aurott 
dit la demeure des anges. 

Lorsque les premiers rayons du soleil éclairèrent la contrée, 
Inez suivie de sa fidèlç duègne entra en rougissant dans la 
chambre du malade. Le Jeune étudiant qui avoît lui-même 
besoin de repoç f se retira après avoir obtenu la permission de 
levenir. 

Le soir , il retrouva l'alchimiste foible et languissant^ mais 
jl crut voir que son- âme souffroit bien plus que son corps. 
Il avoit toute sa raison ; et qtioiquril pût k peine parler , it 
essaya d^exprimer sa reconnoissance. Antonio cependant trou« 
voit dans son cœur une récompense sufiîsante, et bénissoit le 
ciel qui Tavoît rapproché d'une manière si inattendue^ de- 
l*objei de son adoraiton secrète. II passa une grande partie^ 
^ jiQui ^ve€ le malade. Il reviini ^n^ore le leadeBUti^ ^S» 
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il s^étôlt renriu nécessaire au vieillard. Ils eurent ensembUcItf 
longu^ç et fréquentes conversations dans lesquelles Talchi^ 
qiiste montra un mélange piquant d^enthousiasihe et de sim^ 
plicité, d'instruction et d* ignorance . des choses du monde. Le 
vieillard f\jt charmé de trouver chez Antonio la passion de^ 
sciences abstraites jointe à une chaleiir d'imagination qui tè 
firent entrer avec ardeur dans les systèmes du philosophe^ 
Dans ces entretiens le père d*Inez oubliant se$ soiifiTrances, se 
levoit comme un spectre ,et s'animoit d'ui^e éloquence persuar* 
sive qui étonnoit et subjuguoit notre héros, 

c( Hélas ! mon fils , » lui disoit-il souvent , if U décadenee 
de rhomme , et les souffrances auxquelles il est en bute , ne 
sont^elles pas des preuves irrécusables de llmportânce des 
recherches qui nous occupent ? Pourquoi sommes-nous tour- 
mentés par la maladie , aiffoiblis par l^âge et ks peines dîb 
Tàme , si ce n-est parce que nous avons perdu le secret àt 
jeui^esse^t de vie, comme dans les premiers âges du monde. 
Les travaux des Philosophes n^ont pas été , il est vrat, com- 
plètement infructueux jusqu'à ce jour ; mais la vie est si 

courte ! • . ,. L'homme ineuFt avant d*a<voir atteint son 

))ut, et avec lui meurent la sagesse et l'expérience. » 

Antonio fit bientôt assez de chemin dans l'affection da 
vieillard pour obtenir de lui les détails de son histoire. 

Félix de Vasquez (c^étoit son nom) étoit originaire de 

la Castille. Sa famille étoit noble et considérée. Il s'étoit marié 

iràs-jrune à une femme maure d'une grande beauté. Cette 

mésalliance déplut à son père qui le déshérita et donna toute 

'ça fortune à des moines avides. ^ 

Don Feirx vécut long-temps ignoré dans les environs àt 
ValladoHd , et ce fut là qu'il prit le goût des sciences oo-. 
cultes. Il s'y voua entièrement , et son e^^istence n*étoit pas 
sans douceur. Mais le malheur ne tarda pas à l'atteindre. Vnt 
fièvre pestikntielle lui enleva sa femme et plusieurs de «•« 
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'«n&ns« S(Bi filfe cadette seule hii fut conservée ^ et cette en*- 
Ëiht le rdttachâ Â Ïa vie. Cependant il ne put rester dans 
un lieu qui lui râppeloit de si cruelles pertes. Il s^'éloigna 
avec- sa fille et parcourut les villes les plus intéressantes de 
ITfalie et de l'Espagne, dans le but d'acquérir de la science 
et de se Caire un nom. Il visita les bibliothèques et rechercha 
avec soin les^ manuscrits qui pouvoient jeter quelques lu- 
mières sur le g^ahd œuvfe qot Toccupoît. Partout: il fat ac- 
compagné d*Inez dont la tendresse le dédommageort de ses 
peines, et lui tehoit Keu detdilt. lise plâisort àrittatraire ei 
}ouissoit de ses progrès. : 

'• rMatntenànt,» ajouta le vieillard, <c f ai perdu toute espe^ 
mce de réussir. Lés travaux de ma vie eiiPtièirè ont été ea 
un instant cc^sumés pair lès flatnàies. Ma« persévérante est à 
ix)ur, ina santé est détruite, et je marche rapidement vers la 
tombe» .» 

Après un silence j Antoîliô lui dit : 

«Mon père, ne vous laissez point abattre par le déi^oura-^ 
gement. Vous possédez des contioissanoes profondes et ya«^ 
liées ; ^OUs ave2 de plus l'expérienifé. J*aî la passion de Vé- 
tude et le goût du travail; unissons-nous ensemble par un 
accord mutuel. Wa pauvre étudiant n*a pas grand chose dont 
il puisse disposer , mais quand on a du courage et de la per« 
^évéfance on réussît pi^esque toujours. » ' 

Vasquez se sentit' ranimé par l'ardeur du feune homme. 
£ accepta sa proposition',' et ils commencèrent à travailler 
ensemble. ^ 

Durant la maladie de Dom Vasquez , Anténio avôit eu 
de fréquentes occasions de rencontrer Inez. Chaque )Our 
lui découvroient de nouveaux charmes. Elle joignoit à une 
grâce parfaite une simplicité et une douceur de' manières , 
mêlée d'une sorje de fierté qui commandoit le respect. Mais 
lorsque son père fut guéri , il la vit rarement. Elle devijdt 
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p]u$ réifMe. ]EIIe se lui adresse! t presque l^mm (a pa^ 
rôle, et tamv^e ^y'i} obteûoit d'elle étoit un sourire et un^ 
inclination : de. -^(e. 

fc Je p§ pl»j^ ¥Re dissiiQuIer ^» ^e dit Aotoftlo, «^uewi 
présf^nce lui ^t pluiqt désagréable. Elle a lu; d$^$ mesrft 
gards , ojt elle veut ipe décourager. M\q pr^féfe. ,^u*<pauvw 
étudiant , Ain amant fjçhe » élégant ^ un rou«îci^ |Mbile.£t 
après tout , .q<i'#iTJe à lui offrir, ci ce û>sl oa «law.p^iSn 
fionné?» ... ^ 

i ,' Maifi pM»q^(rt cet ama^t •fcwrisé nft >e pnoRtroj^îl. p8^ 
Inès: étoit trop pure pour être soupçonnée d*ui9f^ ipi^rigt^ 
secrète. Il y ^vçfit 1^ -un mystère quUl chf^rdiqit vaîni^nt 
9 comprendre* ^.Ah! »; ^.*éçrioit Antonio, ^aVi leyc^oi^n? 
fois , une seule foip,; c,es yeux; $î beau^ , ce .Jpeg^rd.; $î,^t 
pressif et si di>u3ç ^«- .^er sur, iaqî avec ii^tér^li q?W i® W 
rois heureux !» c . . . . 

Antonio résolut d'effaoer de -son co|Uf rifnsgCfd'îa^ajC'* 
se* Uvrabt Uniquement à ses nouvelle^ études; mais tout le 
vamenoit à ce dangereux souvenir , et 11 na poi^voit éçb9p^ 
per au pteetige^ d^ cette figure ç^le^te et. df jça doux-sourr 
rire. Quelquefois , lorsqu*après beaucoup d'efforts inutiles > 
9ion attention commençort à se fixer, les sons argentins dti 
lutb se faisaient entendre, et Ai^tonio ne pouvoit plus rest 
fer en place. D'abtres fois ^ au milieu d'une ei^périenr,^ i^f 
tére^sante , il. lomlmt dans une rêverie si profonde ^ qu'il 
perdoii en uii instant le fruit de plusieurs jours d'un trs^f 
'vail assidu. Le bon Vasquez supportoit tout avec yine dout 
cour inaltérable»' - 

<t Patience, mon fils, » lui disoît-îl; ce o» a vu de plï» 
grands maîtres que npu? pratiquer cette vertu si nécessaire 
aux mortels. IL faut prendre son parti des erreurs , des acci* 
6enls et des retards, c^r on ne rencontre que cela dans la 
vie. L^ilustre Poutanus , le célèbre Flamel n*ont-41sr pas tra^ 
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Vah'bé ^afflhte %n% dtant d'atoir obtenu va résultât post^ 
tif?«^Gé que noU5 considérons côttlnt de^ accidens-, moflf 
cher fils 5 n'est que le résultat des machinations invisibles 
die- nos ennemis. Xes trésors de la nature sont environnés 
d^esprits malins qui s'appliquent à nous nuite. L'ait mémâ 
^e noQs respirons n'en est-^il pas rempli ? Ils nous surveil^ 
kit et saisissent habilement l'instant où nous nous livrons 
à là méditation pour nous faire la guerre. Ce que nous 
avons de mieux à faire, c'est de nous efforcer de dé^getf 
aotre âme de ses entraves , de ses affecti<>ns terrestres qui 
kî cachent la lumière, et l'empêchent de s'élever à ta von^^ 
femplation de la nature et de ses mystères. 
• « Bêlas ! 3> pensa Antonio , « si pour réussir je dots ban-< 
Air de mon coeur l'amour qui le remplit, je crains bien dn 
te jamais découvrir la pierre phitosophale.n 

Par une belle soirée d'été Don Vasquex proposa à son 
^sciple une promenade au jardin. Ils descendirent ; le vieil-- 
iàrd s'assit sur un fragment de colonne antique , et com-« 
aença i s'animer sur ^^% sujets favoris* La pâle lueur de 
la lune èclairoit les bosquets envlronbans* Antonio sembloit 
éoouter les leçons de la sagese , mais la voix d%efe qui 
cfaantoit doucement « absorboit toute son HftentSon. U' lùà put 
résister au désir de se rapprocher d^elle; Il suivit Une allée 
^uS conduiisoit au pavillon favéri d'Inez. La musique avoic 
^%^k^ et «1 crut entendre parler. Il s'avança sans bruit )us4 
fu'à l'entrée du pavillon de verdui^ ; mais quel spectacle 

s'offm i ses yeuiL ! Son heureux rival tfux pieds d'I-^ 

àez tenoit une de ses mains qu'il couvroit de baisersé Au 
l^ruit des pas d'Antonio , il se leva brusquement ist ûra son 
épée ^ tandis qu'Inez effrayée s'échappa. ' 

De Castix>s qui ne doutott plus de son malheur, s'eloi-' 
gna ,' dédiiré par la jalousie et la colère, n VoiJà donc^ 
« s'écria-4-il ^» cet idéal de perfectionqat jem'étoiscréédans 

\ 
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ma folie !<•».«. Malheureux père! Quel est ton avett^er: 
ment!,.;*.. Ipez, loez ! oà chercher la venté et TinûO'^: 
cence si tu es coupabk ! 2> ^ . 

De ce moment il résolut de quitter Grenade» « Demaia , » 
t3it-il , c( je prefidrai congé de Don Félix et de la perfide loez^ 
A quoi bon la science si Inez m'abandonne ! » Après une^ 
Buit sans sommeil, il $*achemina pour aller faire ses adieux 
à son maître , mais celui-ci lui témoigna tant d'amitié et de 
confiance, qu'il remit son projiet au . lendemain. Plusieurs 
jours se passèrent ainsi , et ses v^ttes à la tour continuèrent* 
Il ne vQjoit presque plus Inez. Elle avoit renoncé à ses 
promenades du jardin , et lorsque le hasard la lui faisoit 
sencontrer, elle rougissoit et sembloit éprouver de rembarras* 
Antonio crut y voir une nouvelle preuve à l'appui de celle$ 
qu'il avoit déjà , et il s'indigna de l'empire qu'elle cxerçoil 
encore sur son foible coeur* 

- Comme il retournoit chez lui dans la soirée » il rencontra 
un homme qu'à sa taille élevée , à son port majestueux « il 
reconnut pour son rival. Il dirigeoit ses pas vers la tour^i 
De Casiros hésita un instant à le suivre. c< Allons ! » dit^il^ 
«t c'est une occasion unique d'éclaircir mes doutes. Si on le 
reçoit je m'éloigne pour jamais« » A la faveur de VoU^ 
curité , il résolut de l'observer de près- 
j L'inconnu s'approcha de la tour avec précaution. Il ht 
joint par un autre individu avec lequel il causa pendant 
quelques minutes à voix basse. Une lumière édairoit la 
chambre d'Inez dont la croisée étoit ouverte. Il régnott ua 
silence profond. La lumière s'éteignit. Au bout d'un momeni 
Antonio vit son rival sortir doucement du milieu des ruineà 
où il s'étoit caché , et à la foible clarté d'une lanterne sourde 
qiié lui. remit son compagnon , Antonio remarqua qu'il se 
débarrassoit de son manteau; puis ir saisit une échelle lé^ 
gère cachée dans la verdure , l'appliqua contre la fenètr» 



d^Ine^) et commença à monter sans bniiu Antoi 
de colère alloit s*éIoi^er y lorsqu*un cri perçai 
tendre* Plus prompt que réckir ^ De Castros 
. stilet des mains de Tbomme resté au pied de I 
lance à la croisée ^ et se trouve en un instant dam 
i d^Inez. Son rival furieux tire son épée* Antc 
coup avec son stilet ^ il terrasse son ennemi et 
profonde blessure , mais il est blessé lui-mêmi 
sur.la tête un coup violent* Il tombe çans connoi 
jique son antagoniste s*enfuit# 

Don Vasquez arrive aux cris dînez* <^uel fî 
fn trouvant son disciple chéri étendu sans vie 
dans son sang. Il le transporta dans son app< 
pansa ses blessures , car il avoit heureusement q 
noîssances en chirurgie* U le «oigna et le veilla 
licitude d*un père pour son enfant chéri* 

Antonio, durant plusieurs )ours , fat dans le 
danger* Son excellente constitution le sauva. Et 
ai bien soigné par le père et la fille ; les regarda 
tacboient sur son libérateur Avec. tant de sjm 
ipitié; elle lui montroit un Intérêt si vraij sa 
douce lorsqu'elle le ûpmmolt son sau^veur, S4 
frère. ••**•! Comment de si tendres soins n'aur 
guéri toutes les souffrances d*Antonio ? Mais ce c 
le plus à le ranimer^ ce fui Texplication dînez 
val. U Vavpit rencontrée à réglisse , et suivie dani 
nades. Elle Vétoit renfermée pour éviter son odiei 
mais il Tavoit persécutée de ses lettres et de se 
La ^cène du jardin fu^ pour elle lout-^à-fait inatt 
dacieax attiré par la voix d'Inez avoijt osé se frî 
sage fU$qu*à elle , et lui déclarer «a passion. E 
çboit d*avoir négligé d*en parler à son père , m< 
craint de lui donner du chagrin et de rinquiç 
LiifJr. Nour. sirU. Vol. aS. N.^.a. Fimer i%^. 



^2^ Romans. 

Antonio lui demanda si elle coiînolssoit le nom de iùs^ 
persécuteur. Elfe lui répondît qu'on Tappeloit Don AmbwH 
«io de Loxa. De Castros le connoissoit de réputation pour 
^iin effronté libertin, habile dans Part de tromper et de 
séduire, plein de persévérance dans la poursuite de ses plai- 
sirs , violent et implacable daqs ses ressentimens. AntoniQ 
trembla en songeant aux dangers qui environnoient encort 
ïnez , car Don Ambrosio étoit riche et puissant, 
.^ Lorsqu-Antonio fut en convalescence «^ il descendit au sal-f 
Ion , jadis la chambre de parade, Le parquet de marbretj^ 
tes murs recouverts en partie de riches tientiires , les sièges 
^orés et revêtus de; brocard terni par le temps , Tépée, 
i^eul héritage de sçs ancêtres qui fut restée intacte à Don 
Vasquez , tqut dans cette habitation présentoit un contrasto* 
frappant entre Tancienne magnificence et la pauvreté pré- 
sente. Combien ces objets sur lesquels un esprit superficiel 
çt léger auroît pu jeter une teinte ^e ridicule, parôis-i 
eoient délicieux à notre héros! quel charnue avoiem pour 
lui ces momens passés auprès d'Inez ! Quelqueioi$ elle çhaA^ 
foit pour le distraire; Antonio^ se hasardok lui-même à 1'^ 
çompagner. Jamais philosophe n'-avoit tenu une guitarr^ 
avec plu5 de grâce , ni joué avec plus de goût et d'expres- 
sion. ' ' • . 

Cependant notre bon et savant alchimiste nç voyoit et 
fi^entendoit rien à tout cela. Sa pensée n'alloit pas au delà 
' du grand elixir et de la pierre philosophale ; et quant à 
Tamour , $'il Tavoit une fors éprouvé , il en avoit depuis 
long-temps oublié les effets» Il siipposoît Antonio trop ab-; 
sorbe par ses études pou|^ songer à sa fille. Il ne T^ntrete- 
|ioît donc que ^e ces auteurs immortels dont les pofns 
étoie^t devenus indifférens à son disciple depuis qu*U pou- 
vait lire dans les yei^x d'Inez et faire dans son cœu]^ des 
^çcQuyçrtes bien autrement iméressantes pour jîuif Ils %f 
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L'Etuduot, m Salamanque. 
^ctoîent rien dît encore , maïs ils s'entendoû 

Enfin Antonio, dont la santé étoît rétablie, n'^ 
prétexte pour rester chez Don Vasquez, Il retoi 
Grenade, non sans inquiétude sur Inez. 

Un soir ils «e promenoient ensemble dans un 1 
par les Maures le Vj^r^des plaisirs, maintenant 
la solitude et au silence, ^^^^ ^^ ^^^^^^^ ^^ 
remplacé la demeure d'une l^eiuu ,î^^uî^ «. 
son triste et monotone de la cloche qui ^ ^ % i 
la prière se fit entendre , et ils éproi^vèrent tou» «. 
Sand sentiment de mélancolie qui ressembloit à 
{bneste. Ce fut en cet instant qu'Antonio entraîné 
sion , osa pour la première fois dire à la trembk 
que ses yeux seuls lui avoient révélé. Il parla ave 
mais avec franchise. Il étoit pauvre, il ne le i 
Mais le cœur d'une^femme sensible ne calcule pas 
l'Or n'étoit rien aux jeux d'Inez. Elevée dans 
loin du monde et de ses faux plaisirs, elle t 
Bonheur dans la simplicité et dans un échange 
douces. Inez étoit la candeur même, et quelques 
Tent pour faire comprendre à Theureux Antonio 
aimé. 

^La suite au Cahier prochaia.y 
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ÉDUCATION. 

I 4|^imjLQUBS ^ajbwxxoNS sur xjss Instituts b 



JUA plupart âes ol)servatiotis qu^on â publiées 
blissenaens d'Hofw^yl , montrent que le but de 
D*est point encore complètement apprécié. Les u 
ftti(fues dans un morceau récent ^ considèrent ce 
comme liée à la gtaiide crise politique que TËui 
C'eist là une fausse vue de Tobjet; et quelqui 
aideront à le faire sentin 

Il est des besoins de rhumanité qu^oii peut (iohsi 
universels ) comme tenai^t à Tessence même de. 
tion humaine, comme places dans une sphère su 
accidens et aux formes politiques, lesquelles s< 
«[on les temps et les lieux. C*est la religion « 
jgyi pourvoient à cet ordre de besoins* 

Il n'existe aucune forine de goavernfment p 
il De soit avantageux que les sujets sotenE religi< 
laborieux ^ amis de Tordre et de la paix. Le cl 
dans son véritaUe esprit , prépare de itils homi 
Î1C pratique , et cela Indépendamment des insti 
lesquelles ils sont appelés à vivre^ 
^ La caiJse la plus influcnie de^ perturbation 
6e nos jours j se rrouveroit, sans doute j dans 1* 
numérique des individus qiii dominés par leurs 
Parleurs passions, s'afTranr-lii^scnt de la loi morâ 
tLanlsméÉ 

La classe indîg^ehte est , dans tous les pays , n 

iHîén Nbu^. série. Vob a5, N.^ 3, Mnrs iH2i 



breuse ; et toutes les fols que des agitations politiques foi^ 
entrevoir aux pauvres la possibilité d'obtenir la propriété sans 
travail , les passions ef les intérêts dé la niasse ignorante 
entrent en fermentation, et menacent rexis.tence même de 
l'état social. 

Il est donc d*une souveraine importance de viser , dans 
Teducation de la classe la piqs nombreuse, à former des 
hommes pénétrés de la doctrine et de la morale chrétiennef 
façonnés aux habitudes de travail et de suborditiation , îné'* 
truits à pourvoir à tous leurs besoins , par une intelligence 
développée , et par une industrie active. Enfin , il h'impbrte' 
pas moins au maintien de Tordre établi, quel qu^ll soit, de 
régler Tédacation Au peuple de manière à faire aimer à chaque 
individu la profession à laquelle la Providence semble l'avoi/ 
destmé. 

Voilà les considérations qui ont été présentes à Bir. de, 
Fellenberg, lorsqu'il a conçu le projet de ses instituts- L*é* 
ducatîoa qu'il se proposôît de donner à chaque classe devoir 
être subordonnée au but de former des citoyens paisibles et 
soumis aux lois, en même tçmps que des hommes religieux^ 
moraux et utiles. Il vôuloit prouver par des faits , qu'Une telle 
entreprise n'avoit rien de chimérique; qu'elle ne pauvoît ri^Ji 
avoir de dangereux ;; enfin qu'elle devoit se concilier tous les 
vœux des hommes de bieÀ , comniè elle méritoit la faveut 
et l'appui de tous les gouvernemens. 

Long-temps Topinlon a flotté incertaine; long-temps les 
conjectures de la légèreté et de l'ignorance se sont propagées 
et combattues, surfin slijet que chacun traitoît sans le con- 
noître. Les passions politiques, qui dénaturent tout Ct cher- 
chent à profiter de tout , se sont mêlées à la discussion. 
Enfin la vérité, que le temps amène toujours , dissipe au* 
jourd'hui les nuages du doute. HoTwyl a pris, par le succès f 
une consistance que rien ne peut désormais ébranler. Toute" 



^ 



tmk (^%Bim prëjugés subsistent ^ocorcï Contre u 
essentiellemeiit conforme à la tiaiure de Vhoxtïi 
condition daniî la société. Cest à les comba 
éclairer ceux <{ui aiment et cherchent le vrai j q\ 
ItfiOiss ces réflexions^ 

On trouve dans la troisième livraison des Fâui 
{année idio) ude ailaljse des moyens que Tag 
] .. tîqneHe fournit pour accomplir les vues de Tins 

7 est considérée dans ses ressources pour la 
l'homme ^ et pour le développement de son intel 
pKquée dans la sphère de cette première indus 
{»les dvilisés. 

Dès Tannée 1798 ^ Mr. de F. âvoît publié i 
^éducation tiationale en Suisse; En 1809 , il s 
sur ses vues finales , dans la seconde partie des 1 
iomiquesp l\ â développé , dans la quatrièine livi 
mêmes Feuilles (année i8i3) les rapports dé 1' 
avec les besoins de Téducation helvétique. II a fait 
en 1819^ dans sa Déclaration à ses collaborateur 
manière les études savantes dévoient Concourir 
se proposoit; Enfin en i822f , il a publié ses 
fait connoître sa marche pour Tinstruetion relig 
institut. 

, T^nt de professions explicites pendant le coi 
dnq années i montrent assez , lorsqu'on les ra 
faifs ^ que Mr. de Fellenljcig dcstinoît ses i 
prouver ce qu'il est possible de faire ^ pour h 
bonheur des sociétés, par une éducation vraîmeif 
et par (e développement complet des faculiés à 
^J"* dans leurs rapports avec ses besoins et avec s? 

^ . Quelle que soit la ronf]lhon dans laquelle 

tfouvû placé pat la fortune ,1 il iatit avant tout^ qt 
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cation loi apprenne à se suffire, à pourvoir à $a $tilbs!âtance| 
.et à respecter les droits de ses semblables. * 

La partie d'instruction et de pratique qui à rapport auK 
, nojens de placer un individu quelconque au-<-dessus du he* 
soin ) doit donc toujours cheminer d'accord avec renseignement 
Eel^reux , «t Texercice de la morale chrétienne. Pour fonder 
solidement la probité de j*homme de peine , il faut le placer 
au*^essus des redoutables tentations de la faim. Les lois pro» 
tectrices de la propriété semblent déshériter le pauvre , et traiter 
.en ennemi celui qui ne possède rien. L édifice social est cons-* 
truit de telle sorte que Tindigent n*y est que toléré ; et lorsque 
le prolétaire est parvenu à Tâge d'homme, sans avoir unmojen 
assuré de gagner sa vie , lorsque la détresse et la nécessité le 
, pressent ^ c'est bien vainement que Ton compteroît sur les 
principes religieux et sur les barrières morales , pour le main- 
tenir dans le respect des droits d'autrui. La crainte des châ- 
timens , triste et toujours insuifisanie ressource ! demeure 
la seule garantie de Tordre et des lois ^ là où la masse des 
individus est habituellement dans un état de privations et de 
jbesoins; là où elle est portée à la haine contre les riches, par 
Tenvie qu'ils font naître ; là où la nature des choses dispose 
cette masse souffrante à regarder le code de la morale et delà 
justice comme un retranchement derrière lequel les heureux du 
siècle se mettent à rabri. 

Tout homme qui naît dans Tindigence, mais sain de corps 
et d'esprit, a reçu un capital personnel de forces à exploiter î 
c'est la seule propriété sur laquelle Dieu a assigné Tentre- 
tien de sa vie entière. Aidons , pendant le cours de l'enfance 
et de la première Jeunesse , à la culture soignée des facultés 
physiques et de l'intelligence , nous assurerons au3t plus pau- 
vres une vie heureuse, à la société des citoyens utiles, aux 
gouvernemens des hommes attachés à Tordre public par le lien 
de leur intérêt. 



Sua l$a IneniTUTa viUaryntu mih 

On a vu souvent de grandes entreprises annoncées avec éelaty 
brillantes dans leur théorie ^ et qui n*ont eu aucun succès réeU. 
V 0*7 a pa* bien long-temps que Ton peut juger les Instituts 
d'HofWyl sous le rapport de la pleine réussite. U a fallu dea 
années pour amener à maturité les fruits de Téducation po- 
pulaire , comme pour faire juger ^ensemble d'un système 
d'instruction dans lequel on se proposoit un grand dévelop* 
pement par rapport aux sciences ei aux arts. On ne <bil 
^onc pas s'étonner si le gouvernement de Berne ^ distingué 
de tout temps par sa sagesse , a mis tant de mesure et de 
précaution dans la manifestation de Tintérêt qu'il accor<loit 
i cette entreprise^ 

Nous allons retracer ici les principes qui ont dirigé Mr^ 
de Fellenberg dans l'établissement et le régime de son écolo 
rurale en particulier : tes faire généralement comprendre el 
en démontrer les effets , c'est acheminer d'autres créations dt» 
css pépinières intéressantes» 

Le premier but de cette éducation des gens de la caa»*> 
pagne , c^est de leur faire aimer la condition dans laquelle 
le ciel les a placés. U faut que le simple cultivateur se trouve 
heureux par l'emploi de ses facultés dans le cercle qui lui 
est tracé ; il faut qu'il ait une existence rationelle ^ que 
l'emploi de son intelligence se lie toujours aux idées ma^ 
raies et religieuses ; que :ses développemens sous ces divers, 
rapports soient simultanés ^ en6n que la formation du ca-^ 
icactère , du fugement et de l'intelligence , tes habitudes de 
sociabilité 4 l'exerrice des vertus chrétiennes , cheminent de^ 
pair avec Tacquisition des connoissances ^ et le perfection-^ 
nement graduel des facultés dont l'application est usuelle. 

Tous les objets matériels qui se présentent journellement 
aux élèves dans la culture àes champs,, sont mis^ à profit* 
pour leitr développement. Les^ plantes ^ les aaimaux , lesr 
terres, les pierres, les phénomènes de la végj^tatiM. j& 
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teateâ les opérations de la nature qu*\U ont sans cesse 
dévat)t les yeux y sont sigillées à leur attention. Ced 
objets et ces phénomènes sont le texte hat^îtuel des cdn-f' 
tersations du maître avec les enfans. Il leur apprend à con-* 
sidérer chaque chose sous ses faces diverses , à ne point sér 
contenter des aperçus passagers ^ à fortifier sans cesse leur 
Capacité d'observer , de comparer et de réfléchir, 

S*agitr-il , par exemple , de l'examen des diverses natures 
de terres , en divers champs ? On les accoutume à les consi*^ 
dérer sous le rapport des proportions des élémens qui les 
composent, proportions qui leur sont démontrées par Pana-* 
lyse chimique. On leur fait observer les différences de la 
pesanteur des divers sols , de leur capaché d'attirer ^ et 
retenir l'humidité , de se pénétrer plus ou moins prompte» 
ment de la chaleur des rajons du soleil et de la conserver^ 
On leur fait remarquer combien la force de cohésion varm 
d'une terre à une autre , soit dans Tétat de sécheresse , sbif 
dans INètat d'humidité , selon la nature et les proportions des 
composaps du soi. Enfin , la disposition à se durcir ou k se 
dèUier , par l'aetion de l'air , des gelées et des pluies , est 
également un objet d'observation pour les élèves. 

Dans l*étqde des végétaux , on ne se borne point à une 
classification stérile, qui ne seroît qu*un exercice de mé-» 
iiioire^ On leur fait considérer les plantes sous les rapports 
physiologiques ; on leur démontre Ihisage et l'action des ra^ 
cines dans le sol , «t des feuilles dans^^ l'atmosphère , relati*» 
vement^ à la nutrition ; on leur fait suivte les développement 
graduels du germe , de la croissance , des fleurs et des fruits ; 
on leur fait remarquer l'aptitude plus ou moins grande àè 
chaque sol à faire prospérer tel ou tel genre de plantes, cl 
la manière la plus avantageuse de faire succéder les récoltés 
les unes aux autres, pour que la réussite de chacune soil 
w garant du succès de celle qui doit suivre. 
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. On Erit oèserver aux enfanâ de ({UftUe manière U so^ 
•*épiiiae> et comment il répare ta force végétative , par (^ 
toffsàs* On leur Montre que h poick d*une récoite ne donne 
mmtfo^onn la mesure de l'épuisement qu^elie cause à U terre) 
^!ke ^Qciaine* plantes soutirent de ratmosphère ^ ^r leura 
fieutUes , iin« grande partie de leur substance; que les se«% 
m^ees oléagineuses et céréales ne peuvent parvenir à m:i^ 
lurité mats enlever à la terre des sucs nourriciers que lea 
ÊOBsera doivent rempbeer. On les occupe de l'analyse âe& 
engrais ; de leur efficace comparée , de h manière de loa 
préparer et de les appliquer , pour tirer If plus ^rand fasû 
de leur influence. 

On démontre aux élèves importance de ta division et âé 
fameublissement du sol par la culture ; T^applicalian. U pIjMi 
convenable des divers instrumens destinés au:;^ opérations mé« 
caniqye^..On leur fait comprendre que la force végétative^ aug- 
mentée fÊtf les engrais, feroit prospérer les. mauvaises herbes ^ 
au <Utrimènt des moissons» si un travail assidu ne maintenoii 
la terre da«}LS un étal de propreté indi^spensable au succès i 
f qBji on leur explique comment les récoltes qui ombragent 
eomplètément le soi , secondent et facilitent les travaux pout ^ 
h destruction des plantes nuisibles. 

> Le genre ^ la variété et l'étendue de pareils sujeis^ que^ 
la pratique et les applications de chaque jour rendent iami-* 
lierS) en font une admirable étikîe pour fortifier l'attention ,: 
Inintelligence, la, mémoire, le Jugement des élèves; et let 
rapports ^videns de tels sujets avec la puissance et la sagesse 
divines» les occasions de tourner vers le ciel la réflexion et 
la reconnnîssance de^ enfans , fournissent à l'instituteur de» 
moyens efficaces de cultiver en eux le sentiment religieux,; 

La nature offre en abondance les ressources les plus ppo* 
près à former les enfans à l'art d'observer; car dans l'exploî-* 
latioa de «en» mine inépuisable de mec\^eill£S>. la. cuiiosité^ 
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et radmiration se prêtent un secours mutuel , et développenf 
là capacité de coordonner les objets d'après leurs andogiesc 
et leurs différences. L*étude raisonnéc/des œuvres du Créateur 
et du Conservateur de TUnivers, donne nécessairement nfe 
impulsion religieuse , directe et forte. L*élève ne peut maa« 
quer d*être frappé du contraste q^ii existe entre Us œuvre» 
bornées de l'homme, et les prc «i s illimités de cei énergie» 
puissantes de la Nature, de ces combinaisons infinies dont 
H entrevoit le jeu et Taction , qui confondent son intelligence^! 
et qui le portent à rendre \xn bumUe hommage à son 
Pieu, 

L'expérience a d'émontré qu'il est utile de cultiver, clies 
jles enfans , l'art de l'observation , par le secours du mi^ 
croscope. -C'est un moyen facile de les initier dans un 
monde nouveau , et de leur faire connoitre la perfection de 
tout ce qui sort immédiatement des mains du Créateur. Pouc 
fortifier l'admiration pieuse des élèves , et rendre leurs im-* 
pressions plus durables, il convient de passer quelquefois de 
Texamen des plus petits objets , à la contemplation des 
grands phénomènes de la nature. La vue du firmament 
étoile, la conception générale du système de l'Univers, ont 
plus d'effet sur l'imagination, lorsqu'ils succèdent immédia* 
tement à l'observation des nombreux témoignages de la sa- 
gesse et de la bonté de Dieu jusques dans les moindres dé-t 
lails de la création. C'est par' de tels rapprochemens , mé- 
nagés avec intelligence , que l'esprit des enfans est vivement 
frappé de l'unité des vues et de la diversité des, moyens qui 
régnent dans ce grand ensemble* C'est dans de telles méditations 
que leur cœur s'ouvre à la gratitude et à la confiance pour 
ce Dieu dont la puissance et la bonté sont également sans 
limites. 

Enfin nous devons faife remarquer, relativement aux ba*» 
bitudes pieuses , que la vie simple , laborieuse et réglée, 
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if ane petite communauté dont fous les, nembree «ppre nnenc 
à s'aimer et à s'eatr'aîder, favorise singulièrement la pratiqua 
lie tettf morale chrétienne qui leur est déjà babitûeile quan4 
l'enseignement des vérités de la religion vient fixer leur con* 
viction , et détermber leurs devoirs. 

Tout ce que Mr. de Fellemberg avoit projette , H l'a (ait j 
tô qu'il avoit espéré, il l'a obtenu. Il a prouvé >que le^ 
dernières années de l'apprentissage du jeune homme rem«^ 
boursoient les avances faites pour l'enfant; et que le sujet 
né dans l'indigenee , entroit , ' à vingt-un ans , dans la car- 
rière sociale , muni d'instruction , de talens et de force , pour 
se suffire à lui-même et pour être utile à ses semblables , 
sans avoir rien coâté à la communauté. 

L'éducation est incontestablement le plus puissant de tous 
les moyens d'influer sur Tesprit des masses ; et c'est le seul 
dont les effets soieht durables. Sani doute que pour ap- 
précier les résultats pratiques d'une éducation pareille sur 
une nation entière , il faudroit la volonté persévérante d'un 
gouvernement , et le secours du temps. Mais le raisonne- 
ment indique assez quel changement complet s'opérera ainsi 
dans les dispositions et les habitudes du peuple des campa- 
gnes. Des paysans élevés dans l'ignorance , grossiers dans 
leur langage, souvent vicieux dans leurs goûts et dans 
leurs récréations , nourris de préjugés , esclaves de la rou-^ 
tlhe , incapables de saisir aucune idée générale d'utilité 
ou de perFectionnement , livrés tour-à*tour à un travail 
forcé , à l'intempérance et à la torpeur ; condamnés à une 
vie misérable , et n'échappant aux inquiétudes du besoin que 
par une imprévoyance stupide : voilà de quoi se compose 
la grande masse des nations d'Europe. Les crises publiques 
de nos jours ont assez montré combien de tels élémens de 
la société rendoieni les révolutions faciles et funestes. 
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Que Ton supfinsé , au ' CMirair^ ^ i^ gv«n^ filMIilAnSèt 
kabirans des campagiti^s y idigieux<far léiM {M^fftsif^li^ vi-àld^ 
raux par lefirs bidbJmdes , ittâ€]ié8«à 4me* j)M4?ç$h)0 oè là 
concurrence ne produit apjtt de »^éft>iil^tioi);','^ij^^i^'4Qa^ 
fours rintelligence eV le • travail , rà ^rordre^ei^^ T^i^y^vifé l^nt 
k sucoès , et qui, ])^cfa aaiure , maioneni rhofome 4^91^ 
la roule du bien i que )*ôd suppose une agriculture rai^oi^- 
née, méthodique , qui procure Tabondance ^ l'Erat et Tia^ir 
pendaoce à l*înHlvidu; qu'on se représente enfin i^i pjrohi^iÀJi 
les ^arurSf la soumission aux lois, régnant a!.ii5{ 4^ft^4ll^, 
p([^uIation larborieuse de tqut un pays; et qu'on se <]emaiiâfv\ 
si Ton i^ourroit imaginer , pour les institutions ^otifiq^ei« '■[ 
des garanties de stabilité et d'ordre plus complètes el pistil 
satisfaisantes* 

Ce que peut faire un individu isolé, quels -que soient s(^i|[ 
génie et son caractère , est toujours peu de chose comi|)^ 
résultat ; mais c'est beaucoup comme exemple et comme mor 
dèle. Quand il a donné des preuves ^aaalérieUes el irrécusa* 
Lies de la justesse de ses vues et de ses combinaisons , il % 
fait tout ce qu'il est donné à un hémme de faire. Cest au^ 
gouveruemens qui disposent du sort des natipns , à s'empa- 
rer de cette idée féconde. Une tendance salutaire se fait ref 
marquer aujourd'hui \^rs l'amélioratiop du sort .du pauvre 
par les ressources de l'agriculture. Les admîr4>les établisse^ 
mens de la Hollande et lî.es Pays- Bas, montrent défà c| 
qu'on obtient, quand on peut disposer de terres incultes ^e^ 
de bras valides, ^u'on joigne à raiiralt de la propriété gaj , 
gnée par le travail , Tintelligence , la réflejclon , k P|[p!>M«^ 
que donne l'éducation rurale imitée d'IIofwyl, et on aur^ 
opéré la régénération dts mœurs et des liabitudes sur urje 
portion bien intéressante de la société. Les germes du bic^ 
se répandront alor$ de proche en proche ; l'instruction e^ 
Vexcmpïe pénétreront la ma$se laborieuse de loute la comT 
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mQilBtité$ et ceux qui turoat conduit une telle 
)«isqi»'à fies dernière résultats , auront acquis des 
meriels à la reoonnoissance des hommes. 



HISTOIRE/ 

Flcftsk und TJeber8chwêmmungen. Les DÉLtrOT 
tiré de VAsia polyglotia de Jules Klaproth. P 
Schubart, rue Choiseul, n,^ 4 9 ^^^3 ^ vol. il 
tia atlas glottique. 
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L'ouvrage duquel nous tirons l'extrait suivant , ei 
spécialement à des recherches sur les tangues i 
et offre des matériaux précieux à tous ceux qui 
de Tétude de la philologie générale. Les nombrev 
de l'Asie y sont classés par familles, th^ vocabul; 
paratifs fort étendus montrent les analogies et 1< 
llances des langues diverses. Une cart^ glottique 
à l'ouvrage , présente un tableau curieux du m< 
familles philologiques, de leurs rapports gf^ograph 
l'étendue de leurs différens domaines. Il seroit à dé 
travail analogue lut entrepris poyr les autres ] 
inonde. Les progrès étonnans qu'a faits la philolc 
'aie depuis le commencement de notre siècle , fo 
^ue cette étude conduira bientôt aux résultats 
qtfon en peut attendre pour l'histoire primitive de 
W pour celle du développement progressif de W 
tnain. 
Outre la partie philologique , VAsie Polyglotte 
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trois dissertdttonât. La première sur t authenticité des Usto-- 
riens asiatiques ; la s€c<>iide sur les déluges , et ia troistènê^ 
sur la Pie de Boudda d'après les traditions des Mengois. 
Nous donnons ici un extrait de la seconde , en nous réser- 
vant de revenir peut-être sur les autres. 

Les traditions des peuples de l'Asie occidentale et méri- 
dionale s*accordent à reconnoitre que la race primitive des 
hommes a été presqu'entièrement détruite pat un déluge. 
Quelques individus seulement , échappèrent au désastre^ Ils 
se réfugièrent dans un vaisseau , que les flots, en se reti- 
rant , déposèrent sur le sommet d'une montagne , d*oà cet 
bommés , après la catastrophe , descendirent^e nouveau dans 
la plaine. 

Dans le récit de Moïse , cette montagne est appcHée 
jiraraf^; c'est sans doute VArarat de l'Arménie, situé au 
midi de TAraxes , et dot>t les sommets sont couverts de neige» 
éternelles. Les habitans du pays, prétendent qu*on y voit 
encore les débris de Tarche de Noé. Les peuples du Cau- 
case racontent que le vaisseau s*arrêta d'abord sur la pointe 
du mont Elbrus , à la source du Kouban , et que delà il 
fut porté vers l'Ararat. Au Tibet , le couvent de Buddala , 
dans le voisinage de LaVsa , est situé sur une montagne 
élevée , dont le nom signifie encore : porte-vaisseau ou arche. 
Enfin Humboldt a reconnu même en Amérique la traditioa 
dn déidge et de l'arche qui s'arrête sur le sommet d'une 
montagne. 

II est, très-remarquable que le récit de Moïse se retrouve 
chez les Indous , avec presque toutes les circonstances ac- 
cessoires 5 de sorte qu'on peut en conclure , avec assw de 
certitude, que les deux traditions sont sorties d'une même 
source. 

L*année solaire des ladous se compose de 36o purs* Cent 
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années solaires font la vie d'un homme ; mais pôi 
bférieurs une année solaire est comme un jou 
années .solaires sont comme une seule année. 

La période ordinaire du monde se divise en q 
savoir : 

Krita^juga 4,8o6 ànn« des dîeUx infér. i,^28,6c 
Tritâ-jmga 3,6oo Idem i,296^o< 

Dw'apar-juga 2j4oo Idem 864j0c 

Kali-rjuga 1,200 Idem 43^,00 

X'an i8a2 de notre ère, est Tannée 49^3 du 
dont la première année correspond à Tan 3ior i 

Ceue période ordinaire du monde est appcllée l 
et comprend 12^000 années des dieux inférieurs, ot 
années solaires* Mit le Sadlr-juga ^ ou 12,000, oc 
des dieux inférieurs (4,3 20^000,000 années solaire 
pour Brahma que comme un seul jour ^ du mat 
Ce jour de Brahma est appelle Dtna-Kalpa et ce 
b nuit , ^4'^^^!^^*^ d'années des dieu% infér* (8,6^ 
d'années solaires). Pendant cette nuit Biahma 
dans le sommeil, et alors la terre est inondée pi 
pruîaya y om ie déluge jusqu'au /oun 

Ces calculs absurdes sont poussés plus loin e 
qa'aux cent années qui composent la vie de Bra 
Dous abandonnons ici les )eux arithmétiques de 
pmir en revenir à celte tradition d'un déluge | 
que nous retrouvons aussi chez les Grecs* Cest t 
prouve un passage de C en son nu s ( de die natah 
m II est parlé de Tannée qu'Âri^tote appelle /a ;c 
Cette année s'achève lorsque le soleil ^ la lune 
l« &e retrouvent ensemble dans le même signe 
été placé;; autre fois. L'hiver dû cette grande anr 
pelle KoTcft'.XLo-Moç , l'inondation , le déluge ; 
U nom A'Li^^^wi^j la conflagration , Tîncendie 
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Bans €9s périodes dternatives ^ le non^ ed t0inr4rKrat smK 

,jtols à l'action it Verni ei 4u feu. 

Voici maintenant ce que les Indous faconlent do déluge 
le phiS' récent ^ qui déltuisit presque tout le genre humain. 
Pendant que Brahma étoit plongé dans le sommeil, un 
gèaaat appelé Hûjà-Grîpa déroba les Yédas , ou les quatre 
Xiivres sacrés qut renferment ta parole de Dieu; le genre 
buinain privé de la divine doctrine , se corrompit bientôt 

entièrement ^ à ^exception des sept lUsùbî ex de Safjawrata^ 
roî àe Dra0ira. Alors Vischtiou résolut de détruire par ua 
déluge la race corrompue des humainsé 

tJn jour que le roi Saffaç^rata se purifioit dans le fleuve 
tCirtûmùla^ il saisit par hasard Uii petit poisson, qu'il vou-» 
lut aussitôt rejeter dans les eaux. Mais le poisson , se met* 
tant U parler , s'adressa à lui en ces termes : ce O Roi , qui 
t% l'ami des opprimés, pourquoi me laisserois-tuf dans c0 
Aeuve oà^ \e suis entouré de monstres qui m'inspirent une 
frayeur continuelle f» Le pieux Satj arrêta , étonné de cf pro- 
dige , et soupçonnant quelque transformation miraculeuse i 
tint dans ua petit baquet ^ le poisson qu'il avoit pris. Mais 
celui-ci grandît sî rapidement, que le roi ne sachant plus 
où ïe mettre , résolut de le faire porter dans la mer. S*a- 
ftresisant alors au pdi^soh miraculeux , il lui dit, qu'il recon^ 
iioissoit eii hiî le maître de l'Univers, qui, par pitié pouf 
son serviteur , se manifestèit à lui sous la forme des habi-> 
tans de la profondeur , et il le supplia de lui faire connoitre 
Quelle étoit la cause de cette transfiguration. 

Alors le maître de l'Univers répondît : « Je suis Vischnon ^ 
fobjet de ton culte. La vénération que tu me témoignes et 
ton amour pour tous les êtres vîvans , me sont agréables^ 
Ecoute donc ce que je vais t'Éganoncer. Dans sept jours fi-" 

^hîra le totna*Kalpa. Il se -fera une grande révolution dani 
l'Univers j la mer inondera 1a terre, et les troîs monde* 
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WOi;it «Dgl^p^s ^119 J'd6éan'dt. la moru Tew les bdm- 
W^ ^w rtiNoBt Ofe^^i, périrasf^l^ 3Wai» j'iri roolu de >e saii^ 
ïeF y; tp? 411; W -^Çt JUfikU Sojr^ pTcparéi à celle caia>^ 
twpMr'l^-^VtJûà^ en Vf rw II» vair$sè|iii de eohsirucUoii meiw 
veilMi^rTu le rempKras»*^^ jqui^ ifo/te de fiuils^ de racn 
n^'^â-dç graineit Ci x% t'y enfermeras avec les tepi hom* 
ne% $IÎ4i&H|,^ g«veccde» :c{}iiples des divers animaux pvivéa 
fl^4'^)9<;Le'ittîase»Q le! portera sar les flo^^ et m seraé 
•o^'^jw^ ^ui' ^lopéflfn sans borne») et sànft lumière^ car 
le$o(àil^tt \ffvynet pctrdront leur iclat. Je tùU9 protègerat 
omtr^ IQUÇ flfsi péfîbvi^r ...*... 4 -, é * . *i •.-*.-♦•*•.*... 4 

• • • é * ê\é (^ ^ m'' a è « ** i » f » é » é » m m » » 4 4 • » a • » » é • 4 é » • d. é é » » à « 9 » 

Aptè^ €^ l^jpoissôn eut ainsi parlé, il disparut. SaH 
jawfal;^ ,' obéissait à .rçrdre de Vischnou , fi| provision de 
Mu[^ L'spèce de fruits et de semences , pour en repeupler la 
lerre après le déluge/ Et a la fin du sepiîème jour , (Gen^ 
Vu* 4') les écluses du ciel furent ouvertes^ les nuages se 
répandirent eu tarrcnis, là- tnër sçrUf de ses timités et toute 
b terre fut inondée. Saïja^rata et le^ fiiept ^/irA/ entrèrent 
êàns le vatsse^ti , quî, -protégé p»f Vischnou. , erra sur lei 
flot». Lorsqtre Us eaux se lurent tetiréeS)^ le roi et ses rom« 
pagnons sortirent du vaisseau, et rendirent grâces à Dieu qui 
kft afSîf sauvéis. Brahma se réveîH», et' d&mdnença de nou^ 
teau à pettpter le monde. Tiscbno^ii , loueurs so%ks te forrn» 
Je poisson , tua le géam Haja-^grhU', lui enleva les Védas et 
m restitua à Brahoïa^ ' * i : . 

Qui ne reconnoîfroït 5 d)siîis' celienidilMMi ^ le récit di» 
4él4iige de Noé? Laf sur/ace de notre gUbje. ofifre des traces 
évi«leàte$ d^uné grs^nde ine«dalk^;i les débris des races d*a^ 
meiaux quf^ o^ déluge a leogloutjiis en, sotit une prei|ve iri?é« 
cuâiable^. ftlai$ cfaellé.fi^t T^po^pie de cet4e c^s^trophe ? IL 
est plus diâiciie dé riéf>o«dce à cftte question : eUe n*a}aiikaie 
été résolue !id*udM^ «alMèsa ealis^i^n^e^^ 
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Examinons d'abord le récit de Moïse. LePéûtâteti<}ae'tiôti( 
a été transmis sous trois formes diverses. Nous le possédoot 
dans le texte hébraïque qu*a sttivi la Vulgate ; dans le texte 
samaritain^ qui n*est qtie Thébreu écrit avec d'autres Carac-» 
tères , et qui diffère souvent du premier ; enfin , dan^ la ver« 
' sion grecque des Septante , qui fut faite trois siècles avant 
notre ère, et qui présente des différences encore plus mar^ 
qiiées. Si l'on entreprend un calcul basé sur la durée de la 
vie des neuf patriarches qui vécurent avant le déluge, et qu'on 
j ajoute les 600 ans qù'avoit Noé lors de cette grande ok 
lastrophe , on obtiendra , -d'après les trois textes , trois ré^ 
suhats différens« 

Texte hébreu. Texte Samaritain. Septuagmtâ* 
a348 avant J. C 3o44 avant J. C. 3716 avant J. C 
Différ. d'avec le texte Différ. d'avec le 
hébreu. 696 texte hébr. 1 368 ao^* 

Le célèbre Kennicott, qui Vétoit oocupé, pendant plus de 
trente ans, de la critique du texte hébreu et de la compa* 
raison des manuscrits , exprime , dans sa dissertation générale 
sur PAncien Testament , l'opinion que ce texte a été cor« 
rompu de propos délibérée Des raisons que nous allons don« 
ner , nous font adopter l'opinion de Kenniçott , pour ce qui 
concerne le texte hébraïque du Pentateuque. On y reconnoit 
évidemment des traces d'une influence étrangère dont la ten^ 
dance est de raccourar l'espace de temps écoulé depuis la 
création du monde jusqu'à Jésus*Christ« 

Quant à la version des Septante , qui nous garantit qU0 
nou^ la possédons encore dans sa pureté primitive ? On y 
reconhoit une tendance différente : celle d'alonger le même 
espace de temps ^ et cela avec si peu d'adresse, qu'il- en ré- 
sulte d^s contradictions. C'est ainsi que , selon la version des 
Septante , Melhusalah auroit encore vécu quinze ans après 

le 
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le àèlnge , ce qui est confraîre au récît âe la 
7 et i3, où il est dît, qu'il n'y eut de sauvés c 
femme, ses trois fiU et leurs femmes, en to 
sonnes, comme chez leslndous, Satjawrata et le 
lards. 

La sollicitude des Juifs pour raccourcir le t( 
jusqu'à Jésus-Chrbf, et. celle des Chrétiens poi 
semblent s'expliquer par une ancienne tradition, 
quelfe le vélitable Messie ne devdit venir au monde q 
après la création. Les Juifs retranchojent , les Chr 
toiént. Ces derniers intercalèrent même la mentu 
triarchè Katan , petit-fils de Sem , dont les texte 
samaritain , ne parlent point. Le texte samariiair 
ainsi mériter Je. plus .de confiance, puisque les 
n*avoient aucun intérêt à reculer ou avancer Téc 
création du monde. Suivant ce texte, le déluj 
3o44 ans avant J,-C. 

L'année de notre ère 182a, est Tannée 4923 du 
âge* des Indous, du Kaiï/uga, dont le commenc 
respond à l'an 3i6ï avant J.-C. La révolution de 
qui a précédé cette époque est sans doute le un 
dent parlent Moïse et les Indous. Dans une somn 
ai)s, calculée d'après la durée des vies successives . 
nombre d'individus, il est facile de concevoir que 
sept années soient perdues par l'omission des fractior 
tité. La chronologie indienne s'accorderoit ainsi 
du texte samaritain. Mais ce qui est plus remarc 
core, c'est que cette même époque s'accorde aussi 
culte avec la chronologie chinoise. Le$ annales 
fle la Chine ne parlent pas, il est vrai , d'une mai 
précise d'un déluge universel, mais elles raconter 
temps de Fou-chi^ (c'est-à-dire, environ 3 100 ans a 

Uiiér, Nqu9. série. Vol. ià5. N*^ 3, Mars i%^. 
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ère)) un rebelle nommé Koung^-koung^ causa une grancte 
inondation (i). 

Nous vivons maintenant dans la 19.^ année da LXXV 
cycle chinois de 60 ans. La première année de ces cycle» 
qui fut la 61.^ du règne de TEmpereur Chouang'-tiy corres- 
pond à Tan 2637 avant J.-C. D'après les meilleurs histo- 
riens , trois Empereurs précédèrent Chouang^i , savoir, Niu^ 
koua y Schin^noung et Fau-chi^ et ce derw^er est regardé 
comme le Fondateur de Tempire. Si mainieaant i*ou addi- 
tionne les années des règnes de ces trois Empereurs et (^u'oa 
y ajoute les soixante premières années du règn^ de Chouang-ii^ 
et 2637 ans avant J.-C, on obtiendra l'époque suivante comme, 
celle de la fondation de l'empire chinois* 

Fou-chi régna 1 15 ans« 

Schin-nouDg i4o — 

Niu-lcoua i3o -^ 

Chouang-ti ^ avant les cycles .... 60 — 

Première année du premier cycle. •2637 -^ avant.J«Gi 

En tout 3o8a. 



( 1 ) Kun^-kung paroit être une persoimification da maiivail 
principe. Il disputa la souveraineté à Tchouan - chio , , et dans 
sa fureur > il frappa de sa corne la montagne Paa-djeu avec 
une telle violence , que les colonnes qui portolent le ciel furent 
brisées ^ et que les liens de la terre se rompirent* Le ciel tomb^ 
du côté du Nord-Ouest > et au Sud-£st ia leire fut fendue. 
C'est ce qui causa la grande inondation. — Cette tradition ne 
peut-elle pas se rapporter à la catastrophe qui fit un déseft de 
l'Asie centrale au Nord-Ouest de la Chin^, et qui détruisit att 
$ud-£st un continent , dont les fies de la mer du Sud semblent 
4tre les décris ? (A) 



Digitized 



by Google 



Nous javoBS donc trots époques remarquables et presque 
, encordantes» 
déluge de Noé d'après Déloge Indien et com^ Fondation de 1 

le texte Samaritain, jiencem. du Raii-joga. rEmpire chinois* 
3o44 av. J. C. 3xoi av. J. C SoSa ay. J. G* 

Si l!on prend la mojenne de ces trois quantités : 
3o44 
3ioi 
aoSa j 3 

9227 I 3076 
On obtiendra 9 comme époque du déluge, Tan 30^6 avant 

Outre ce déluge universel , Thistoire a conservé le souve* 
»îr de plusieurs inondations partielles* 

Censorinus dit: ce Je parlerai maintenant de Tépoque que 
>} Varron appelle historique. Cet auteur admet trois périodes* 
»La première 5*étcnd de Torigine du genre humain jusqu'au 
» premier déluge; elle vst appelée Vobscure {adelon). La se- 
» conde , qui porte le . nom de mythique^ à cause des fables 
» qu'elle renferme , comprend le temps écoulé depuis le dé- 
» luge jusqu'à la première Olympiade* La dernière s'étend 
» jusqu'à nos jours et se nomme \ époque hisiorique. On ne 
» s^ît rien de la première période. La durée de la seconde ^t 
nesîiaiée à 1,600 ans; savoir, du premier déluge , appelé 
n Erogitium , jusqu'au règne d'Inachus , 4<^o ans ; et de là 
.3) jusqu'à la première Olympiade^ à-peu-près t,»oo ans(i),)> 

La suite dès Rois d'Argos, d'ïaachus à Stenelos , comprend, 
selon Kastor dans Eusèbe, 382 ans* Si Ton ajoute ce nota- 
ire à i5ii avant J.-C* (lorsque Danaus arriva dans la Grèce) 
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(i) Censoiiniis de die natalî. cap* ai* 



Digitized by VjOOQIC 



^46 H z 8 «r o I n 2* 

on trouvera Tannée 1893 avant J.-C, comme première année 
du règne dlnachus. En ajoutant encore les 4oo ans dont 
parle Censorînus , on verra que la date du déluge dont il 
fait mention ) est 229^ ans avant J.-C. 

I^our distinguer cette inondation du déluge de Noé, nous 
lui donnerons le nom chaldéen de Taphna ou Typhon. 

Dans le même temps que le Typhon ravageoit l'Asie occî- 
dentale 5 la partie du nord de la Chine qui touche à la mec 
fut envahie par une grande inondation. Ce déluge paroît avoir 
été causé par Tentassement des sables aux embouchures des 
grands fleuves. La même cause fait , encore aujourd'hui, dé- 
border souvent le Chouang^cho ou fleuve jaune» tJn coop- 
d'œil jeté sur la carte de la province Kiûng^nan , montre 
que le pays qui avoîsine la mer est très-plat , et coupé d'un 
grand nombre de fleuves et de lacs. La fertilité extraordi- 
naire du terrain peut faire présumer qu'il a été formé par les 
btterrîssemens des fleuves, puis ensuite desséché par le sys- 
tème de digues et dé canaux , que les Chinois ont porté à 
un haut degré de perfection. 

Yoici ce que racontent les annales chinoises sur cette inon- 
dation. 

«Dans. la 6l.« année du règne de l'Empereur Jao (2297 

» ^vant J.-C.) le débordement des eaux causa des grands 

to ravages» L'Empereur tint conseil avec les grands de l'em- 

» pire, et il fut résolu de charger ^if/?« de faire écouler les 

» eaux. KutH travailla sans succès pendant neuf années, et 

» il fut puni par un emprisonnement perpéiueh Son fils Hi 

*) la remplaça, et dix-neuf ans plus tard, il parvint à faire 

» écouler les eaux , ce dont il fit son rapport à l'Em- 

» pereur. » 

Meng^âsÛ, écrivain chinois qui vécut Soo atis avant notre 
ère , donne quelques détails sur cette même inondation. 
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«Dans le temps de Jao ^ les eaux oc 
> grandes calamités, et mondèrent Templre ( 
» renfermoîent des serpens et des dragons. \ 
» inquiet. Les grands habitolent des cavernes 
» des basses classes demeuroient dans des ti 
» Cest pour cela que le Schou-king dît: ce] 
» hissantes nous punissent et occasionnent 
y> générale. »— « Yu creusa des canaux pou 
J> dans la mer, et parvint à les faire écouler. 
» serpens et les dragons, et fit disparoî(re Jei 
^ leur servoient de repaire. Les eaux eurent 
» lier et formèrent les fleu?es Kiang^ Chuai 
n Les bétes féroces et les oiseaux nuisibles 
ao L'homme reconquit les plaines et put les I 
» veau* » 

Dans un autre endroit le même écrivain s 
«Le monde a été créé depuis long-temps; i 
» dre et le désordre y ont régné. Au temps ( 
» n'étoît pas encore établi; les eaux puissani 
» et inondèrent tout. Les arbres et les plan 
îa accroissement extraordinaire; les oiseaux, [es 
^ se multiplièrent à l'excès ; les cinq espèces 
» levèrent point. Le» oiseaux et les bétes féro 
» rhomme. Jao^ dans sa détresse, choisit CA/ 
>> avec lui, CAu^ préposa au feu Yu ^ qui, i 
» élément , ^dessécha les marais^ et chassa les 
i> bèies sauvages. Yu ^it en ordre les neuf i 
» gna au Dsi et au Ta un cours régulier e 
» à la mer. 11 cietisa des lits su Jou et au C 
» dans le Klang^ !e Chouai et le Szu. Alors 
» put de nouveau obtenir des vivres dans Tem 
» Que de travaux ne fallut-il pas avant de i 
» labourer ! >y 
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Ces tradîlîons montrent évidemment que Tînondation ie 
lar" Chine au temps de Jao^ fut la suite d'une crue extraor- 
dinaire des fleuves du pays , dont il est difficile d'assigner 
la cause d'une manière précise. Cette cause étoit peut-être 
la même que celle qui provoqua dans TAsie occidentale et 
en Egypte , les ravages du Typhon ; car l'époque de ces 
deux inondations s'accorde à quatre années près , difFérencei 
qu'on ne peut pas iaire entrer en ligne de compte» 

Les déluges dont l'antiquité nous transmet le souvenir sont 
donc les suivans. 

X, Déluge de Noé.. 
Commencement du Kali-juga des indUens. ^3o76 aymt L C# 
Coramencem^t de l'histoire chinoise. 



a, Tyhon ou déluge de Xîsulhrus. 
Inondation de la Chine. 

3, Déluge d'Ogyges, roi d'Àttîque. 
Inondation locale et partielle 

4, Déluge de Deucaîion en Thessalie* 
D'après les tables de Paros. 



?aa97 ayant J. C 
|>i796 avant J.C. 



ji5a 



I avant J. C. 
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i4 Meuoir op cbnteàl Indu , etc. Mémo! 
centrale , y compris Malwa et les provinces 
de grands détails sur la situation ancienne c 
ces contrées, par le Major-Général sir Jo 
Zéondres iSaS^ 



lii est peu question de llnde, dans le Parlei 
aujourd'hui ; et c'est une preuve que les choi 
convenablement , car au moindre prétexte , n 
qoerions pas d'entendre retentir des plaintes à 
hre des Communes, 

D'autres causes expliquent aussi , pourquoi 

YVS. moins animé sur ce pays-là. D'abord , il n'y a 
sances européennes , en concours de prcJenîîon 
que les transactions anglaises ?;ont moins survei 

iQ Ses procès fameux ont éclairé sur le scandale des 

et prévenu le renouvetlemen! de ces fortunes t 
faîsoient la honïe des hommes revêtus de la j 
cetîe contrée ? Enfin , on a des idées plus Jusie; 
îère et la posiiîon de ces princes de llnde , st 
léussissoit à répandre un intérêt factice. 

Généralement parlant , le gouvernement de 
des Indes est aujourdliui confié à des maîns 
Tes. La masse du honheur dans le pays est p 
ment augmentée , à mesure que rautorité angj 
sécurité des personnes et des propriétés. Il exî; 
émulauon entre tous Les employés de la Cou 

I 
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éclairer , alcler et protéger la nombreuse population commise 
à leurs soins; et ils montrent une égale activité à constater 
et rassembler les faits dont la connoissance importe au per- 
fectionnement de la législation et de l'administration du 
pays. 

L'ouvrage du major-général Malcolm est plein de choses 
intéressantes , et qui montrent une profonde connoissance du 
sujet. 

Cest en 1818 que l'auteur , après avoir concouru i réta- 
blir l'ordre dans la partie centrale de l'Inde, en obtint le 
çoihmandement politique et militaire. Il a occupé cette place 
quatre ans , et a rassemblé pendant cet espace de temps ^ 
les matériaux de Touvrage qu'il publie. 

Le premier volume contient l'histoire de .Malvrajderîn- 
rasion des Marattes ; de la famille des Puars ; l'histoire de 
Scindia , d'Holkar ^ ainsi que des évànemens de la cour 
de celui-ci ; enfin d'Ameer Khan ; du Nabab Bhopul ; des 
progrès et delà chute des Pindames et des Rajpoots; en un 
mot , un tableau des invasions , des dépradationt et des rar 
vages alternativement exercés depuis trente années par des 
personnages puissans. ; 

Le pays central que l'auteur décrit, s'étend du a 2® au 
aS*" latitude Nord; et du 74^ au 80° longitude Est; (de 
Greenwich) mais la province de Malvva, située entre les 
montagnes de Vindhya et celles de Mokundra , et entre 
Bhopul et Dohud, forme un plateau élevé, de aa,5oo miW 
les carrés. De cet immense plateau, coulent sept grandes ri- 
vières qui se jettent dans la Jumna ou dans le Gange. La 
faauteur moyenne du plateau au * dessus de la mer, peut 
être calculée à a,ooo pieds , et la hauteur des vallées qui le 
bordent , à 1700 pieds. 

La surface de cette vaste plaine est variée par de petites 
baqtçjuos coniques. Elle est très-stusceptible de culture comme 
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S'aiTOsement. La terre est fertile et le clima 
peu de travail suffit à beaucoup produire. 

Le thermomètre est singulièrement stationnai! 
les mois de juin , juillet , août et septembre. I 
rement au-dessous de 72® F. ( 17°, «8 R) et il ne 
au-dessus de 76^ ou 77** ( 19 ou 20 R. ) On a vi 
mètre jusqu'à a8 (- i,^ 78B. ) en décembre, 
Yrîer. Pendant la saison chaude qui suit imméd 
thermomètre s'élève quelquefois jusqu'à 98^. (29,^ 
les grains prospèrent dans ce pays-là , de même c 
à sucre , rîfidigQ^ le coton et le tabac* Mais la p 
plus conaidérahle ^lu pays , est le pavot qui doi 
Il en sort annuellement 35o,ooo livres pesant. 

Les forêts abondent en beaux bois de constri 
à remarquer que les chevaux j sont d'une qualit 
et qu*on réussit difficilement à y élever des àin 

li jr a environ trente villes , qui ^ toutes offr 
degré d'intérêt | et Ton trouve dans plusieurs 
tiès-curieuses pour Tantiquâire^ Oojeîn a le 
droits de la capitale. Il en est fait mention dan 
dans le Peryple de la mer d'Erythrée , et eni 
lemée. Cette ville est nommée dans des manus 
qui datent de huit cent cinquante ans avant 
tienne- 

Il paroit qu'un Rajah, nommé Puar^ et qu'o 
être le même que Porus , alla établir sa d 
Oojein, laquelle s'y maintint pendant dix siècle 
àèn% ce pays-là un prince nommé VUrûmadityi 
loire des Inrious représente comme un grand pi 
sciences f^\ des arts. Elle place sa naissance soiti 
avant Jésus-Christ ; et il a fondé une ère pour I1 

La â pli n (leur du règne des anciens Rajahs d 
attestée par de nombrt^ux monument, La ville ( 
^elte encore aujourd'hui par les ruines dont ell 
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rée, Taffreu^ invasion cle Tamerlao. Les marbm âe séi 
temples ont été employés à bâtir des palais pour les nou« 
veaux souverains ainsi que des mosquées. 

La prodigieuse opulence des princes, prouve les ressour»- 
CCS vnmenses du pays. L*auleur â trouvé dans tm manus* 
crit , un tableau du couronnement d*un prince dans ta viliê 
de Mandoo, où sept cents éléphans, couverts de velours', 
Jnarchoient en procession. « ' 

Les Rajpools sont censés descendre du soleil et de h 
lune. Les Indous les appellent Tépée de la foi. Ceue race 
valeureuse que les livres sacrés invitent à défendre leuif 
pays jusqu'à la mort ^ sur le champ de bataille , pour g^'r 
gner la félicité éternelle, offroit de bien grandes ressourees 
de résistance à la conquête. Aurungzeb , pour triompKer de 
ces princes , employa les moyens les plus coupables , et leur 
désunion les perdit. Peu d'entr'eux toutefois embrassèrent 
la foi Musulmane, malgré les extorsions cruelles auxquelles 
ils furent soumis. L'indignation des Indous fut universelle, 
et on a conservé une remontrance énergique que le Raja de 
Joudpoor lui adressa , relativement à l'oppression sous la- 
quelle gémissoient les peuples. 

Après lui avoir rappelé la conduite bien clilférente de ses 
prédécesseurs , le Raja s'exprime de la manière suîyan.ie * 

a Le Dieu de l'Univers est également celui des Pajens 
D et des Mahométans. Il ne distingue dans l'hoiame ni la 
» couleur blanche , ni la couleur noire. Il se plaît au cmtc 
» que ïwus lui rendons dans nos temples, eomme à cehii 
» que vous lui rende* dans vos mosquées. Détruire nos 
)i temples et avilir notre. culte, c'est donc attaquer ce V^^ 
)» ptaSt à la> Divinité. x> 

La condidie injuste ei tyrannîqdè d'^Auhingzeb y amena 
Ja ruine complète de Malwa, caries Rajahs réduits au di- 
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sespoir inToquèrent contre les Mahométans , le dangereux 
secours des Mahrattes , nation nombreuse et féroce , qui 
dans une guerre d'extermination , confondit tout le pays 
dans une ruine commune. 

Nos lecteurs ont vu à plusieurs reprises , dans les vo- 
lumes de la Bibliothèque Britannique , des relations détaillées 
sur les opérations de ces guerres cruelles , sous les chefs 
Sevajee , Scindea et Holkar. Il suffit de dire ici , que les 
invasions successives avoient , en 1817, réduit la contrée à 
un état d'appauvrissement et de désordre tel , qu'il falloit 
tontes les forcés dont les Anglais disposoient , et une 
grande capacité dans les agens du pouvoir, pour obtenir des 
changemens aussi grands et aussi salutaires que ceux dont 
on peut s'applaudir. 

Le royaume d'HoIkar a oifert plus particulièrement en- 
eore , pendant vingt années , le tableau de l'anarchiç mili-* 
taire , avec toutes les horreurs que peuvent y ajouter les 
invasions et le pillage. Un seul principe d'union a néan- 
nioins constamment surnagé dans cet océan de désolation : 
c'est l'attachement au nom du prince. Quoique mineur , 
Holkar héritier des Rajahs descendu des astres, étoit Tok- 
jet d'un sentiment tout religieux. 

La tâche de sir John Malcolm étoit , certes, grande et dif- 
ficile. Il £sdIoit tout réparer à la Cois , après avoir Conquis ; 
il falloit imposer par la sévérité y çt inspirer^ de la confiance 
par la justice ; faire aimer un gouvernement étranger et 
nouveau , et ramener l'opinion en faveur de la domina- 
tion anglaise , dans un vaste pays habité par des peuples 
nombreux , et disposés à être hostiles , par leurs préjugé^ 
religieux et civils* 

L'ouvrage de sir John donne une juste idée de Ib, divi-> 
«ion géographique de cette Inde centrale , relativenient aux 
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diverses portions du pays qu'occupent les hordes âévâ8<« 
latrices qui Tont si souvent inondée de sang. 

Dans les trois royaumes d*HoIkar , Scindea et Puars , oa 
compte quatre-vingt dix mille individus qui n*ont d'autre 
métier que celui de brigands. Dans les royaume^ d'HoIkar 
et Puars, on compte soixante et dix mille Rajpoots , c'est- 
à-dire , à-peu-près la huitième partie de la population. Dans 
le royaume de Scindea , on estime leur nombre à un sixième 
du tout. Mais ceci est moins certain , parce que ce demies 
prince a mis obstacle à un dénombrement que les deux 
autres ont permis. Le Ministre d'Holkar , en particulier , 
s'applaudîssant des découvertes qu'il fait avec les Anglius 
dans la science de l'administration , disoit i sir John Mal* 
colm : ce Je suis comme un homme à qui on a fait Topé- 
ration de la cataracte. » 

D'après le recensement exact de quatorze disfrtcts , la 
population seroit de quatre-vingt dix-huit individus par mille 
carré. 

Les descendans des Mahométans qui ont fait la conquête 
de l'Inde au treizième siècle , ne forment aujourd'hui dans 
ce pays-là , que la vingt et unième partie de la popula- 
tion totale ; et sur ce nombre encore , il y en a une forte 
proportion qui descendent des Indous que la crainte avoit 
jetés dans l'Islamisme , et qui n'ont plus aujourd'hui , ni 
Tune ni l'autre de ces religions. Quant aux femmes ma- 
hométanes , elles font ordinairement leurs dévotions à l'autel 
Indou le plus \'oisin. 

Qû sait que tous les Indous sont divisés en quatre grandes 
castes ; mais dans l'Inde centrale , c'est plutôt en nations et 
^n classes que Ton^ distingue les habitans. Les Mahrattes 
cenquérans appartiennent aux deux castes des Bramines et 
des Su'dras. Les princes sont de la caste des Sudras. Sot 
lea b»ît mille Mahrattes Bramines , mille sont voués au scr^ 
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yitt des antels : les sept mille autres eoifhjposent cette masse 
d'hommes industrieux qui font les affaires du gouverne^ 
ment et celles des individus ; et qui par leur diligente pei^ 
sévériince , leur sobriété et leur exactitude , ont pris dans 
le pays la principale influence. 

Les femmes Mahrattes , soit de la caste des Bramines', 
sôit de celle des Sudras , ont un très-grand crédit , dans 
les affaires , même dans celles de TEtat , lorsqu'elles on^t 
épousé un prince ou un chef. Celles qui sont mariées ri- 
chement , ont leur fortune et leur établissement à parr. Elles 
jouissent de beaucoup de liberté , portent rarement un voile 
et donnent des fêtes à leurs amies dans les jours de nais^ 
sance et de mariage. Elles ont en général ^ une expression 
de physionomie qui indique beaucoup d'intelligence. On leur 
âprènd à lire , à écrire , ainsi qu*â monter à cheval. Dans 
lès Cours de Scindea et d'HoIkar , où il j a une asses 
grande dépravation de , mœurs , quelques princesses ont 
scandaleusement abusé de la liberté que Tusage leur accorde. 
Cependant l'a Cour d'iîolkar a offert un exemple remarquable 
de sagesse 'et d'habilefé dans la personne de la mère de 
ce prince. Elle a associé son nom à beaucoup d'objets 
utiles et à toutes les mesures de justice , dans la province 
de Malwa. Elle se nommoit Âlla-Kiye. Son fils , qui étoit 
d'un tempéramment foible , et doué de peu d'intelligence ^ 
mourut neuf mois après être monté sur le trône. Ce fui 
alors que cette femme d'un grand caractère saisit les rênea 
du gouvernement 9 et régna glorieusement pendant trente 
années. 

Tous les jours , elle rendoît la justice dans le Barbar^ 
où elle étoit accessible à tous ses sujets. Elle entroit minu-^ 
tîeusement dans l'examen des causes qu'elle avoit à juger, 
£Ue construisit des forts^ des routes ^ des caravanseraist h^s 
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trésors de ta couronne furent appliqués à des eravrages dura- 
bles et utiles. Elle donnoit à la religion , et aui^ (j&uvxes ijt 
jpharité, toutes les heures que n'absorboient pas les affaires de 
l*Ëtat; et le sentiment religieux doubloit son coijtrage, au miliea 
de ses travaux. Elle avoit coutume de dire, «.^u'el}e 6e sea- 
toit responsable envers Dieu , de tous les actes de sa puissan- 
ce, w Depuis les montagnes d'Himalaya jusqu'au Cap Q>morin, 
îl n'y a pas un lieu de pèlerinage , qu'elle n'ait doté ouem- 
lelli. Elle nourrissolt habituellement les pauvres , et dam 
de certains jours de fête, elle soecupolt de ramusement du 
peuple. 

/t>ansles mois brûlans de Télé , elle dîsposoîtsur lesroqtes^ 
des stations destinées à pourvoir d'eau les voyageurs; et, dans 
la- sai&pn froide, elle faisoîi faire des distributions de vêtemeas. 
Le peuple avoit coutume de dire que les oiseaux des c^ampS) 
les animaux des forêts ^ et les poissons des rivières , avoteal 
part à sa bienveillance. 

H se passa un événement, sur la fin . du règne de cette 
princesse, qui mérite d'être. mentiotané. Elle avoit une fille 
nommée Muchta-Bhye. Cette fille avôit eu un .fils , qui , parveoa 
à Tàge d'homme , mourut à Mhysîr. Un an plus tard , Muchta- 
Bhye perdit son mari , et elle déclara (qu'elle yovloît se brûler 
sur son bûcher. La Reine employa tous les moyens , hormis 
celui de la contrainte, pour dissuader .sa fille de cette réso- 
lution désespérée. Elle se jeta à ses genoux et elle la supplia 
au nom de tout ce qu'il y a de plus saint , de ne pas la laisser 
seule et abandonnée sur la terre. Muchta-Bhye persista arec 
calme et fermeté, a Ma mère, » lui dit-elle , «vous êtes avancée 
en âge. Encore quelques années , et vous allez passer. J'ai 
|>erâu mon fils et mon mari. Après vous, je demeurerai seule 
^u monde. La vie me sera à charge, et j'aurai manqué Toc- j 
tasioti de la perdre avec honneur. » 

La Reine ayant épuisé tous les moyens de tamener sa fille, 
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siboloè d^étr» témoin de son sacrifice. EII^ marcha en tête de 
la: procession 9 et seplafa près du bûcher , scmiénue par deux 
Bramtnes» Quoiqu'évidemment agitée de cruelles angcfisseât, 
elle ,«iU la .force àp s'bpposer le silence » jusqu'au moment 
Ojji. \^ flammes commencèrent à s*éleven Alors elle pe fut 
plus inaiiresse d'elle-même, Elle se débattit pour s'arracher à 
ceux qui la retenoient, en poussant des pris affreux. Il paroit 
quVIIe vouloit se jeter dans le bûcher avec sa fille. £Ue reprit 
oependanl asse^ de présence d'esprit , pour se soumettre aux 
cérémonies de l'ablution dans le Nerbudda , après que les 
corps furent consumés. Elle se retira ensuite dans son palais 
oùelU demeura trois jours et trois nuits sans {)rendre de nour- 
riture , et sans iirticuler une parole. Elle parut enfin éprouver 
Quelque soulagement , en donnant $ti soins â la construction 
d'un beau mausolée. 

Sir jpjhn Malcolm observe que cette femme , lorsqu'elle perdit 
son mari à l'âge de vingt ans, ne se soumit point à la su* 
perstition du sacrifice. Quoique profondément religieuse , elle 
consulta avant tout ses devoirs de mère ei de Reine. Elle se 
-yétit de blanc selon l'usage des veuves; ellp refusa de se 
remarier; et il parut que la Hatterie même n'eut jamais aucune 
prise sur elle, 

, Un Br^mine ayant k^yx un livre à son honneur, elle ea 
écouta la. lecture avec patience. ]^l}ç observa ensuite qu'elle 
ne méritoit point tous ces éloges; elle ordonna que le livre fdt 
jeté dans le Nerbuda , et ne montra jamais la moindre faveuc 
à son auteur. ■ , 

Sir John observe qu*on aura peine à qroiiie à une £emmev 
sans .vanité, et à une dévote sans intolérance; maj^^^joute'^ 
l-il , les faits que j*ai rassemblés sur cette personne éminente^ 
n'admettent aucune espèce de doute. C'est ass^urément un desi 
pl]Lis I^eau;if: caractères qui ajent jamais brillé sur k ti^ône; ei 
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elle donne an exemple frappant de ramélioraUon Bioralé qoi 
fésulte des actes de vertu journaliers , faits dans le but d*obéic 
çt de plaire au Créateur. 

AUa Bhje mourut à soixante ans, dans Tannée 1795. Elle 
ne laissa point d'héritier , et les résultats de ses ceuvres de 
sagesse furent bientôt anéantis dans les troubles suscités pat 
lès ennemis de la maison d'Holkar. 

Les Rajpoots avec les nqihbreuses tribus qui leur appar- 
tiennent , occupent une gr^^nde partie de l'Inde centrale, de 
laquelle ils furent autrefois les. conquérans. L'orgueil de caste 
est fortement empreint chez cette race* On en jugera parle 
trait suivant. 

Un chef de la famille Puar avoit été dépossédé et s'étoît 
retiré dans le Dekkan. Il en revint quelques années après 
sous la protection d'un prince mahratte. , et £ut rétabli dans 
ses honneurs et dans ses biens. Mais comme pendant son 
séjour dans le Dekkan , il avoit mangé avec les Mahrattes 
Sudias et s'étoit allié avec eux , les Rajpoots les plus pau- 
vres, et ceux même qu'il compte aujourd'hui parmi ses su- 
jets, refusèrent de donner leur fille à un de ses parens, ott 
de manger avec lui. Les Rajpoots vivent de l'épée ou de la 
charrue. Tous sont armés , tous aiment les exercices milî- 
fàires et se plaisent aux récitS^ que les Bhâts ou poètes 
viennent leur faire , dlans leurs villages , des hauts faits de 
leurs ancêtres. 

La classe militaire, forme pour ainsi dire uhé race à part. 
Les mœurs, les usages, et jusqu'à l'aspect des hommes, sont 
éîfferens. Tous les militaires portent autour du col, la figure 
d'un cheval et Timage du soleil. Cet ornement est toujours d'or 
ou d'argent. C'est un objet d'adoration pour eux; et tous le 
regardent comme tellement indispensable , que c'est le pre- 
mier présent que les parens font à un enfant qui vient de 

naître 



Battre. Llnfanticide est commun dans les plus hauts rangs 
des Rajpoots; mais ce ne sont que les filles^que Ton détruit; 
et les parens se livrent, à cette barbarie , lorsq^ie leur pau« 
vreté leur fait craindre de ne pas pouvoir les marier convena* 
blement. Sir John dit que cette horrible coutume .est moins gé« 
nérale aujourd'hui dans la province de ^alwa. La manière 
dont il s*est toujours exprimé à ce sujet ^ et son refus de 
voir ceux qui s*étoient rendu coupables de cette atrocité , onl 
produit un fort bon eflFet. - 

, Les femmes des Rajpoots vivent strictement renfermées^ 
Elles sont animées du même esprit que les hommes, c'est- 
ânlire, toujours prêtes à risquer leurs vies pour Thonneur 
de la nation. On cite , de ces femmes ^ des traits de force 
^d'âme dignes des Romains dans les beaux temps de la repu-* 
blique. Nous allons placer ici un épisode de l'ouvragé , qui 
montrera quelle énergie s'est développée chez quelques iur 
dividus de cette nation. 

On sait: que lorsque l'empire' du Mogol eut été morceU 
par les invasions de divers Rajahs , et en particulier des 
Mahrattês ^ il s'éleva un chef de la nation des Tatans , qui 
|>arut destiné à rendre l'ascendant à la cause de l'islamisme* 
Il se nommoit Ameer-Khan., II étoit devenu redoutable à tous 
les Princes indous , et étoit , en quelque sorte , l'arbitre de 
leur |)olitique. Il convenoit à ses intérêts de réconcilier, par 
un double mariage, les deux Rajahs rivaux, Juguth-Shingh 
et Maun-Shingh. Mais un grand obstacle se pr^sentoit. 
Tous deux, ambiiionnoîent la main de la Princesse d'Odey- 
||oor, la belle Kishen-Kowar. Ameer-Khan suggéra à Maha- 
Rana, prir>ce d'Ôdeypoor, l'idée d'empoisonner sa fille , pour faîro 
cesser l^s prétentions des deux rivaux , et faciliter fa double union 
qu^il projetoit pour rendre la paix au pays. I4es conseillers 
du Rafah, gagnés .par Ameer-Khan , se réunirent en vaîa 
pour le jpojrter à cette atrocité. Il s'y refusa obstinément. Maîa 
Uitiln Nqw^ série. Vol. a5. N.*» 3. Mars i8a4. T ' 
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sa sœur, Chand-Bhje, eut moins âe scrapule. Elle entrer 
prit de déterminer sa nièce à se donner la mort, pour assurer 
la paix de la contrée ; et elle y réussit» La malheureuse Pria* 
cesse prît avec fermeté la coupe empoisonnée, et elle s'é- 
cria, avant de la boire; «Voilà donc le mariage auquel oti 
» m'avoit destinée !•*•••» > 

Le bruit de Tévènement qui venoit de se passer au palais 
se répandit bientôt dans la ville , et y jeta la consterna^ 
lion. 

La mère de la. Princesse ne tarda pas à sùbcomber aa 
chagrin . d*avoir perdu sa fille d*une manière si tragique e? 
si déplorable; et le public prit un grand intérêt à cet é?è-* 
nement. La conduite d'un des chefs Rajpoots dans celte oc- 
casion est un fait marquant pour lé caractère de la tribu. Ce- 
chef nommé Sugwan-Shingh, aussitôt qu'il apprit que la vie 
de la Princesse étoit menacée , monta le plus rapide de sei 
chevaux , et arriva d'une traite à Odeypoor. Il pénétra îm- 
inédiatement dans le palais où le conseil ,âu Prince étoit 
assemblé ; et il s'informa si la Princesse vivoit encore. La 
premier Ministre du Prince , Adjeît^Shingh , celui qui avoit 
conseillé le sacrifice , lui répondit î^n lui recommandant de 
respecter la douleur d'un père. Alors le vieux chef (iétachaût 
8on baudrier, et déposant son épée aux pieds du Prince, pro« 
nonça avec énergie les .paroles suivantes: «Trente généra- 
tions de mes ayeux ont servi vos ancêtres. Je vous ai serns 
moi-même avec zèle et dévouement ; mats dès ce Jour, jfl 
renonce à tirer Pépée pour votre cause , et Je dépose à vos 
pieds une arme désormais inutile.. >? Puis se tournant vers le 
Mmistre, il lui dit: «Et toi, scélérat! dont les odieux côn-* 
seils pnt couvert d'opprobre lé nom des 1tàJpoots,'pixisse$ttt 
porter la malédiction d'ua père et voir mourir tous tes en- 
fans ! » Après avoir achevé ces indts , il se rétirk' d^ûri ait 
menasant. Les témoins de cette scènç^aconteot quelé'Rajak 
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tiU ebtaeil^ furiem frappés d'étonneihent et de stupeivr^ k 
xeM déclaration barâte et inattendueé 

Ce chef ^ digne de soolenir Tfaonne or des Rajpoots , vécat 
tinit. ans encore après cet événement; et rien ne put Ten-^ 
^ger â porter les armes pour la cause des Aa|âhs« Quant 
nu Ministre Adjeit-Shingh ^ il a en effet perdu tous ses en^ 
&n»j et les superstitieux Rajpoots n'ont pas manqué d^attrK 
huet ce malheur à la malédiction prononcée contre lui^ Il a 
lîonservé long-temps la faveur du Rajah d'Odejpoor, ma» 
il vîem en£n d'étï«e disgracié} et le peuple /qui le consU 
dère comme Tartisan de la mort de la Princesse bien-aimée^ 
tt applaudi à sa di^race» > 

Xauteur nous informe que les Ra|poots^ malgré tant d*é-« 
ti^rgie et de qualités^ obt ceissé de constituer une natiofié 
JI l^aroit que le dése^oir ^ se voir soumis: a jeté un grand 
nombre d'entr*eux dans Thabitude des excès qui abrutissent 
thompie. lis abos^m des liqueurs fortes et de Topium à-uA 
^potnt Inconcevable; et les femmes partagent ces excès^ Ils 
.6ont dÏEins Tusage de donner de Topium ^ même aux petits 
•nfans. L'extrême paresse des paupières esl che2; eux Ukl 
de$ effets^ de l'abus de l'opium; et ils tegârdent Tespèce 
â^ivresse dans laquelle Tusage de cette substance les plonge^ 
Mmn^e le plus grand bonheut de la i^ie^ 

he» Bramines ont peti d'influence sur eliX^ Ils ont pouf 
^irêtres les Chaturls et les* BkdfSé Ils les regardent avec tes^ 
pect I i^mtne des êkes qui les consolent dans Tadversité et 
Augmentent leur bonhetir dans la prospérité. Ce- sotit eux 
<fùî tiennent les registres des familles ^ et conj^ervent la sé- 
paration des^ classes. On les consulte pour les mariages ^ et 
ils chantent dans les fêtes les louanges des ayeux ^ pour sâ- 
tklair^ la vàfnité «t exciter l*émulation^ L'influence des prêtres 
dérive principalement de là croyance généralement établie^ 
4|<i€ ceint qui a veifsé le sang d*un Charun/on qui a été 

T a 
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la cause de sa mort, tie sauroit éviter la desttaction« Uii 
prêtre est un protecteur assuré dans les voyages ; et sa si«- 
:gnature a plus dé crédit que celle d*un riche banquier» Si 
un Charun qui accompagne une carâuirane se voit sur le poixjk 
d'être attaqué par des voleurs Rajpoots, il tire son poignard, 
et menace de s*en frapper. S'ils persistent, il se frappe en 
effet ; puis jetant son sang aux assaillans , il appelle suc 
eux la malédiction, et la ruine» Les Charuns en usent de 
même dans le cas d'une dette qui leur est contestée. Si lea 
blessures n'obtiennent pas leffet désiré , il n'est pas rai^ db 
voir le prêtre se frapper de mort; quelquefois , c'est sa femme 
et ses enfans qui meurent volontairement à sa^^ place. Les 
JBhâts , ou poètes , partagent les fonctions des Charuns; mak 
il est rare qu'ils se sacrifient comme ceux-ci. Si un B^c 
est insulté^ il place au haut d'une perche , le portrait de 
l'offenseur avec une. pantoufle et une chanson destinée k 
proclamer le tort qu'on lui fait. On promène cet appareil 
dans le pays , jusqu'à ce que le prévenu ait fait amende 
honorable. Le Prince, et encore moins un autre indivîda 
quelconque , n'eseroit faire arrêter un Bhât , ni même le 
punir , pour un tel procédé. Dans tous les cas , le .Bhât est 
, protégé par cette terreur qui impose, même aux despotes» 

il y a dans l'Inde centrale de nombreuses tribus qui ta- 
clament une alliance de parenté avec les Rajpoots. Les Son^ 
iUs forment la principale. Ils n'observent strictement lea 
, rites des Indous que relativement à la chair du bœuf ou de 
la vache , dont ils s'abstiennent. Ils font excès de liqueurs 
fortes et d'opium. Us sont grossiers , ignorans , et générale- 
ment méprisés par les autres habitains de l'Inde* Leurs. femmes 
partagent leurs vices , et se distinguait souvent par leur cou- 
rage dans les combats : elles montent à cheval comme les 
hommes. 

Il y a deâ banquiers et marchands soua diverses dénomîna* 
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tkms dans toute l'Inâe , ainsi que àes prêtres mendians et 
des artisans de toutes sortes , appartenant à la caste des Su- 
dras. Là comme dans le reste de Tlnde , chacun suit la 
profession de son père. Chaque individu , et )usqu^au bar- 
bier , au porteur d*eau et au balajeur de rues , a son poëte 
eu Bhât , qui est chargé de conserver sa généalogie , et de 
aatisfaire sa vanité en racontant les actions dé ses ancêt^es^ 
Tous ces gens de métiers qui appartiennent à la ca5!€ uèa 
Sudras sont naturellement doux et inoffensifs ; mais pendant 
|*état d'anarchie du pays , Hs étoient devenus voleurs.. Sir 
3<^n Malcolm observé néanmoins qu'ils reprirent avec em<- 
pressement les moeurs et les métiers de leur caste ^ aussit6t 
^*ils y furent invités. 

Une autre tribu religieuse est celte des Meçi^atttes^ 
Ces Meivaiiies sont non-seulement des voleurs de profes- 
sion y mais de véritables assassins èi d'un détestable carac- 
tère. Bs avoiem été appelés , ainsi que les Fatans ei les 
'Amhs , et mis à la solde des chefs , pour se défendre con- 
.tre les Mahrattes et les Pindarries ; mais ils ont ensuite été 
expulsés de l'Inde centrale , p^ le Govvemement de la Cora* 
pagnie ; chose quî a été partlculiàremenl agréable au reste 
de U population. 

Les Pîndarrîes peuvent être aujourd'hui considérés coflune 
anéantis. Mais il existe dans les montagnes qui* séparent la 
province de Malvra de celle de Nemaur, une race isolée de 
toutes les autres ^ par son caractère ^ ses mœurs et sa reli-? 
gion. Leur nom est Bheel$* Or un vocabulaire qui date de 
sept cents ans explique le mot Bhtel par celui de voleur ; 
ce qui répond à la description 'c{«î a été donnée de cetti 
tribu » dans T^ncien poëme Iij^ou appelé Mahabbarat. Ces 
Pindarries ont £sHt la terreur et Tlndè centrale s^^s \t règne 
de Nadir-%!ngb. Mais le prince acttt^ ayaaf été élevé au 
quartier -général da chevalier Malcolm ^ il gjMtyeme cet^^ 
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portion iu pays avec fermeté et sagesse , ensorte que nuUe 
part dans Tlnde ^ il n'y a une plus grande sûreté pour tes 
propriétés et les personnes. * 

Les Bheeis sont un objet d*horreur pour les Indous parce 
qu'ils mangent du bœuf et de la vache. Us n'ont au-dessous 
d*eux dans l'opinion que les Chumacs ou cordûnniei^s ^ qui 
se nourrissent de la chair des animaux morts d'accidéiis 
ou de maladies, et auxquels , on ne permet pas d-habîtér 
dans Tenceinte des villages. 

Ces montagnards à demi^sauvages , sont petits et laids, 
mais très-robustes. Us sont de vrais brigands de profession ^ 
cherchant sans cesse à surprendre les foibles , ei fuyant S'il 
y a du danger. Rien de plus ignorant et de plus grossie-» 
rement superstitieux que cette population. Chaque individu 
est toujours prêt à tuer ou à souffrir la mort a Tordre de 
son chef. Us ont la passion des liqueurs fortes. Leurs que** 
relies commencent dans l'ivresse , et ordinairement ils se l'ér 
concilient dans un repas. On prétend que leurs femmes oât 
de Tordre , de l'industrie , de Thumanité , et qu'elles exer- 
cent sur les hommes une grande influence. 

Sir John Malcoîm , lorsqu'il entreprit la réforme de ce 
peuple sauvage , tira un grand parti de l'influence des 
femmes; et il prit une résolution qui montre une singulière 
eonnoissance du cœur humaiii. U choisit les chefs les plus 
marquans et les plus déterminés parmi ces bandes de vo* 
leurs. U leur donna à commander un corps de leurs gens, 
et les fit dresser à TEuropéenne. Enfin il les chargea de la 
garde du trésor. Cette confiance éleva ces gens-là à leurs 
propres yeux , et leur donna un zèle extrêmel Le rest^ de 
la tribu prit lin grand respect pour cette troupe d'élite. U y 
eut beaucoup d'émulation pour en faîié partie. Sir John 
prit pour gardes du corps quetques4uns de ces brigands dé- 
sespérés , et il a toujours* eu à .se; loibr de leur fidélité. 
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Parmi les nombreuses tribus qui vivent de pillage , les 
'Baugries et les Moghies sont des plus remarquables. Ils 
^ippartlennent aux dernières classes des Indous. Ils sont dis* 
tiogués par leur courage , leur adresse , et leur fidélité à 
ceux qui les nourrissent» 

Les Gwarriahs sont une tribu pillarde. Ils avoient cou- 
tume de voler des femmes et des enfans pour les vendre; 
mais partout où Tinfluence anglaise est aujourd'hui établie ^ 
ces attentats sont devenus -tràs-rares. 

Les Tkugs sont une tribu de mendians voleurs , qui se 
compose d'Indous , de Mahométans , et même de Bramines. 
Us prennent toutes sortes de déguisemens pour dépouiHer 
' les voyageurs. Ils sont tous pourvus d'un cordon de soie à 
nœud coulant , qu'ils lancent k leurs victimes , pour s^en 
emparer. S'ils ont à faire à une troupe nombreuse, ils invi*^ 
tènt les voyageurs à se rafraîchir, et mêlent du poison dans 
le breuvage qu'ils leur donnent. 

{La fuiie à un prochain cahier,) 
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Notes sur hk NoiuKHoixAfiroE sn Juik iSas* 
{Article communiqué )é 



Jjk forme de la Qollande , donne au^ voyages dans ce paji^ 
là une direction presque toujours semblable* Oâ visite lai7^< 
et Ton se rend à Amsterdam par Leyde et Harlem auxipjielles 
on Consacre peu de jours. Cette marche laisse cependant de 
.côté toute la Nord-Hollande^ c'esi-k-dire^ la partie la plus 
singulière et la plus nationale de tout le Royaume. Il f^ut pn 
concours de circonstances particulières pour être amené i 
parcourir cette province , à entrer dans l'intérieur de ces motm 
si différentes de toutes les -autres. Gestla réunion de ces cir- 
constances si rares qui engage l'auteur à en retracer ici quel- 
ques souvenirs. 

Cette riche et intéressante contrée qui s*avance audacieu- 
sèment au milieu des eaux, est d'une Forme tout-à-fait re- 
marquable. Elle ne tient au reste du continent que par une 
langue de terre fort* étroite , ercependant, sur environ w»jf< 
lieues de long , elle en a souvent six à sept de large. Les sabler 
et les flots ne cessent de se la disputer. Le sol est presque 
partout bien au-dessous d'une mer qu'un souffle peut en- 
voyer au-dessus de vos têtes; et, au milieu de tout ce qui 
devroit inquiéter, les dentelles de la dernière paysanne, 
' les porcelaines de la dernière chaumière ne sont pas moins 
soignées dans leurs détails que les travaux gigantesques des- 
tinés à conduire au milieu de éts marais tout le commerce 
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3u monde. L'hom^me j paroit bien gcand au m?Ueu â*iine 
nature qui Tavoit traité en marâtre. 

On a construit , il y a peu d'années , une chaussée qui va de 
HatUm à Alkmaer. C'est dire que la route qui unit ces deux Yil« 
les y est excellente. Dans uapays ou les hsfbitans font très-biea 
tout ce qu'ils font 9 quand une foison se décide à faire un che* 
min 9 opération fort longue^ et fort chère , on a une route par- 
fiite; mai&aussi, il xij s pointde miliett, point dechemins plus ou 
moins bond ; à côté de celui qui est tracé, tout est impénétrable, 
et les communications sont absolument nulles. Quand oirlaisse 
le terrain à lui-^même , on est dans le sable jusqu'au col* 
Cela est Vrai , surtout dans les environs de Harlem. Ces 
€b<mins si Uto bâtis , le sont dans toute leur largeur y m 
briques; elles sont plus dures ft plus petites que celles 
qu'on employa pour les bâtimens. On les pose de cham^ 
à côté les uneB des autres. L'habileté consiste à bien da* 
mer et consolider le terrain inférieur , puis à placer les bri- 
gues en ne laissant entr'elles. aucun jou^. Le chemin est 
légèrement bombé de la manière la plus régulière; on le 
recouvre d'une fine couche de sable et. l'on obtient ainsi 
une^ allée eharmante, bien. ao!tiis dure que les pavés firan- 
çais y moioè douce cependant que les routes anglaises. Dans 
ce pays tout artificiel et qui a fait dire avec tant de rai- 
. son que Us Hollandais a$^ienl bâti la Hollande , ii ia falhi 
-commencer par faire de la* terre en dépit. des flots; cette 
argile ^conquise à force de peines , est devepue des pat^/s , 
des maisons 1, des statues , des tous y tout au monde , y 
compris une effrayante quantité de pipes* Une pierre y e^t 
une chose tout*è-fait inconnue. Il a fallu allée acracher aux 
montagnes de la Norwège les rochers qui forment les di- 
gues 9 et aux carrières de J^talie , cette iqunense quantité de 
marbre qui, garnit toutes les maisons» 

Ifous étions, partis de Harlem à trois heures du matin 
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idans une calèche du pays nommée Kirbac, Cet équipage Fort léger 
et presque tout en osier , ne pent exister qu'avec les ^chçmiris 
quenous veacns 3e décrire, sur lesquels il cou rt^très-légèremen;. 
Assez semi|lableauX' voitures dites, du. Heislein % il a pour 
néifiie spécial de posséder une grande portière, au im^M 
la voiture* Cette manière de monter et aurtdut .de desçenr 
épe^ a des avantages si grands pour la sujreté , que Ton vt^ 
coBçéit pas que l'usage en soit aussi rare* Nous fumes Uett'' 
lèi^a Wih^ lia route fusquerlà est ornée de maisons de 
campagne dpàt l'aspect général est curieux ^ sans qu'aucune 
âériie une mention particulière. Ordinairement .d'une blaor 
cheur éclatante , elle« sont quelquefois peiates en gris ou 
en jaune clair* Leâ toits, des plus soignés , soat recouverts de 
briqties vernies d'un bruS" foncé qui font un fort joli effet. 
Xa propreté et l'ordre j sont complets, et bien dignes? de* la 
réputation hoUandaise. On y voit beaMcoup d'arbres et sou* 
^ent de très-beaux ): des hêtres , des érables ^ des peupliers, 
des tilleuls et des ormeaux. Mais nos yeux cherchèreot 
presque toujours en vatn , ces beaux marronniers, ces. aca- 
cias , ces- platanes , ces noyers y €[u'ils étoient. accoutumés à 
regarder comtne ]es oniemMs nécessaires d'une ^ampogM. 
Devant' la maison s'étend toujours^ une pâouse,que le so* 
lell avott dévorée lors de notre passage , malgré l'humidité 
fciabitueile du sol. Elle est plus ou> moins couverte de fleurs, 
tant dans des' massifs et des corbeilles que; dans des vases 
qui garnissent quelquefois les çscaliers extérieurs de Tbabi*- 
tation. Entre cette pelouse et la grande rout^ , est fou/ours^ 
placée la partie nationale de la campagne , soit le canal 
obligé; eau stagnante et verdâtre dont rinconvénieni oo 
se borne pas aux yeux. Enfin ^ sur ses hormis et ceiui du 
chemin , est /ow/om placé l'indispensable pavillon hexagonal, 
où Ton prend du café , où les hommîès fument et où toute 
la fanrtlle examiné allentivemeÉI les pâssaDSt 
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Le vofâgeur qu! a prétendu que les Hollandqîs mettaient 
toute leur jouissance à rester au bord tun canai » / V// triste-* 
ment fixé sur une grenouille , a lait comme beaucoup 4'au-o 
%its , de Tesprit aux dépens de la vérité; mais U est sût que 
la patience qui peut faire rester long-temps^ à-peu-pfès im-* 
mobile et muet, à regarder devant soi, se retrouve plus soU"* 
▼ent dans les pavillons hollandais que dans les autres pays* 
Pour achever enfin de caractériser les demeures champêtres 
de ces riches citadins , deux petites portes en fer ferip|{nt 
les ponts par lesquels on j parvient, offrent ordinairement le 
nom de cette retraite , tracé en lettres d*or sur leurs bar-* 
reaux , et ces noms ne sont pas toujours simples et sans 
prétention ; Doux repos; Loin des affaires^ etc* etc. 

Tout cela est fort soigné , souvent beau et peut-être frais 
^et Tert, quand la canicule ne s'y oppose pas ; maïs cette 
grâce indéfinissable qu'offrent les pajrsages anglais ^ ce 
moelleux , ce vague de leurs contours , on ne le retrouve 
presque jamais. D'ailleurs, dans un pays plat coinmé Teau 
qui Tentoure, il 'faut renoncer à l'avantage d'avoir de la vne^ 
du BM>îns une vue lointaine , inclinée , ce que , par exemple 
en Suisse, on appelleroit de la vue. H est nn point oepèn-» 
dant daris les «^nVirons de Harlem , qui mérite sous ce ràç^ 
port une exception particulière et qui pr^eiite un panorama 
digne d*admiration. A peu pràs à une demi-lieue dé cette 
ville en s'avançant vers la tner au N. O. , on découvre les 
ruines majestueuses d'une forteresse debout au milieu de la 
plus verte prairie. C'est Brederode; et il suffit de savoir quelque 
chose de la révolte des Pays-Bas pour ne pas entendre Çf| 
nom sans intérêt. Lia maison de Brederode , une des pIuS; 
illustrés du pays', préteadoit descendre des anciens Comtes 
d« Hollààde : son chef' se mii, ou plutât' fut mis à fà tête 
^u parti des Gueux. Beau, brHIant, débauché, mauvais tête^ 
et sans force réelle» il rappelle beaucoup le râle que le Duc 
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de Beaufort foua dans la Fronde^ et il alla comme lùl^ moarl^ 
sans gloire en pays étranger; Sa clientelle étoit Immense; 
c*étoil un conspirateur à éclat ; et en voyant ces énormes 
chetnînées portant encore l'empreinte de tant de service, on 
croit voir également les festins qui les ont noifcies ; on croit, 
en montant ces escaliers usés par tant de pas , y remarquer 
encore la trace des pieds élégans et rebelles qui les ont 
foulés au seizième siècle. Ces hautes tours d'un rouge som* 
biV) tessortent noblement $ur le gazon qui les entoure et qui 
a envahi les fossés au point de n*y laisser que des mouve* 
mens de terrain , atissi gracieux qu'ils sont rares dans le 
pays. Les environs , que Ton soigne beaucoup, sont une àe$ 
proinenades favorites des habitans de Harlem. En les qait- 
tant on s'avance par uii chemin de sable, vers la triste partie 
du pays oi!i ce m^me sable règne seul , et on monte (comme 
on peut) à une petite cabane d'amateur. On est alors sur les 
Dunes et la Vue y est magnifique. Cest une richesse et une 
Tariété qu'on ne peut décrire , mais qui produisent une grande 
impression. En se retournant, on découvre en face de soi 
VY^ le Wycier^meer^t le Ztfé:-rf^/&r/^;w , ces mers intérieures 
qui menacent de s'étendre sur tout le pays , les voiles dont 
eHes sont couvertes, et ces riches et nombreux villages qui 
les bordent de Tautre côté. On aperçoit par un temps eUir 
les mille moulins i vent de Saardam;! gauche, les prairies 
de la Nord-Hollande et les bois qui entourent chaque habita- 
lion ; à droite , Harlem avec son énorme cathédrale , le larg^ 
Spaere et les bâtimens qui le couvrent, montrant leilrs voiles 
et leurs mâts panni les toits et les arbres de la manière la 
plus piquante. Près de la ville on voit un petit amas d« 
débris, €{Qi désigné encore à'rekécration de la postérité, k 
<]QaTtier^ général d^ Espagnols pendant cet horrible siègf» 
où Don Juan de Tolède déploya tant de férocité , et où tous 
les habitans de Harlem, mais surtout leurs femmes cofidaitei 
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^arla bmense Simon Hasselaer, montrèrent up si merveîlleûjc 
et si heureux, courage. On retrouve enfin ces belles niines de 
Brederode adossées h une forêt magnifique et dominant d^ 
.vastes pelouses , couvertes des plu» beaux troupeaux. Mais 
si Taspect qu'offre l'autre partie du tableau n'est pas aus4 
doux , il n'est pas moins frappant. Au loin la mer s'étend 
k perte de vue; mafs avant d'y arriver, l'œil est obligé djp 
traverser avec souffrance près d'une lieue de désert et de 
désolation. Rien n'est plus triste que cet océan, de cables.; 
et cette succession d'élévations et de vallées donne tout-àr- 
bh l'idée d'une, mer aussi inabordable que celle qui la suit 
^paroit facile à parcourir. C'est l'aridité et la stérilité m&tnt; 
quelques genêts à peine verds et quelques arbrisseaux rar 
bougris se montrant de temps en temps comme à regriet 
dans les gorges où ils sont à l'abri du vent, ÎQterrpmpeQt 
seuls cette horrible solitude, La vu£ embrasse plusieui^ 
liçues d'un pareil pajs; et iuHâlder à la Z^I^nde, ces d^ 
sens SI tristement protecteurs s'étendent partout «ntra la çU 
vilisation et la mer. C'est la mort à côté de la s^^nté ; et l'ef' 
fet de chacune des parties du tableau est singuHèrment aug- 
menté par c« contraste. 

Lja q^aestion de la fertilisation de ces Dunos est: de. prc^ 
.mière importance pour la Holifi^de, et a, fort occupé depuis 
loog-tçoTps se^ plus .^babiies s^rloylt^ucs. Ell^e a à combattJie 
deux obstacleis; l'un, la natujrè mêvae de cçs élévations çfi 
qnelquefQÎs le sable, |^ur. n'admet aucune végétatif; l'autre, 
la violence des vents de mer. qui ravagent les Duneai même 
Cl ce que Ton essaie d'y plan lei*. Aussi la première opéra- 
tion a-t-elle été de chercher à consolider un te,rrain. dont 
la surface est continuellement enlevée. A cet effet^mi a C(^mr 
mencé par planter la partie que l'on a voulu défricher en 
roseau à calice (^Arundo arenosa)^ qui croit dans le sable 
au bord de la mer. On le transplante après l'avoir co^pé 
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i se fixer autour de la nuque et toute semblable au j^g 
d*un bœufvporte une corde, à chacune de ses e^trénités^ 
Deux longs paniers suspendus eA équilibre, au bout de ceue 
corde composent tout le magasin. I^s fraises rangées dans 
deux longues lignes de petits pots de terre rouge, offroient 
^ l'œill une succession de pyramides vermeilles très-appétis- 
sanies^ On sait que Tusage chez les servantes de porter 
ainsi en équilibre leur eau et leur lait , est général en Hoir 
lande et leur rend ce transport plus facile. 
. t)e. Welz au superbe boi^rg de Bcvsrerwyck on conipte 
plus d'une lieue. Les ornemens de la ro.ute restent à-peu^ 
près les mêmes; mais ainsi qu'il arrive presque toupursy 
les propriétés de luxe sont plus considérables en même 
temps que plus rares â mesure qu'on s'éloigne des, villes* 
H en . est une, entr'autres appartenant à Mr. Hooft , dont 
les plantations sont d'pne rare magnificence. Les avenues 
de hêtres et de chênes, de, prés d'i^n mille de longueur^ 
peuvent le disputer à tout ce que l'Angleterre a de plus beatt 
dans ce genre. On est seulement étonné que df^ vrais. arbre^ 
aussi grands «t au^i bieç venants^ puissent {>ou;Bser. leurf jra- 
cines dans une terre d'où il semble qu'un coup de pied fe* 
joit jaillir l'eau de toutes parts. On sçroi) pr^^que tentiid» 
iaire le tour de chacun de cef beaux arbres, pour voir h 
^anche deier qui soutient ces 5uperb^s . décorations. 

Si l'on veut appeller Bewerwyck un village, (et,, son dn 
sence complète de murailles , de maisons urbaines , son agri^ 
culture , le genre de vie de ses habiiaqs , ne permeiient 
guères de lui dopner un autre nom),., il offre un des plus 
beaux villages du monde; l'éclat des vitaux peints en.ro^^ 
jde la plupart de ses maisons,.. les arbres ^e la .g^rande rue 
, si sévèrement. tailles, en éventail , le nombre., de seji ypitures 
et la recherche .de propreté qu'on j^ rem^que ^.. l»i, donnei^ 
une phjsionoi^ie tpute ps|rticijilièr.e. E41 Je, quittant , les^ mai- 
sons 
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IMS .^ie ^mptfgntf dispaft>is3«nt peu-à-{>eti^ ta régroh dei 

pâturages commence et avec elle la vue de ces troupeaux 

Miperbes qui remplissent pour ainsi dire i'horison et s^ffi-^ 

soient seuls pour donner à la Nord-Hollande un aspect da 

phis grand imérét* On dit un dernier adieu à ces Aots vus 

nH 'lo^ig'temps à la droite de la rout^^ et un œil perçant peut 

illcore entrevoir au toilite des arbres ces voiles rdiiges ^ qui 

courant sur les prés et tes toits^ sarprendrbient beaucoup 

partout ailleurs. Dans cette vaste plaine de verdure on ne 

^ouve bientôt plus aucun ombrage^ et en général c'est à 

cette absence d'arbres épars et isolés , déployant irrégullère^ 

ment et à leur ^iit tontes leurs formés aU milieu des 

^irairies^ quW due Tinteriorhéde tou^ pajs à côté de l'An*^ 

gleti^rre sotis le rapport du paysage. L*ob n'aperçoit plus 

fsatre la verdtire et les bestiaux qui la foulent ^ que quel- 

4|aes saules chétiJ^i des clôtures moins pittoresques' qu& celjes 

lies Alpes , et quelques troncs coudas et desséchés ^ ou des 

l^jets du moins qui paraissent tels. 11 faut les voir de près 

Ipour ^ coAvaincre que ce sont d'immenses os de baleine^ 

conquête sans valeur de ùè peuple mamime. On iei placé 

datis les pâturages pour que les bestiaux puissent s'y ap-^ 

|^uy<er et s'y grattser. Mais si l'oii s'ôtcupé de temps éii 

temps de satisfaire les Ssmtaisies des animaux ^ on ne $e gène 

l^as pour les lear refuser quand on y trouve son compté. Une 

kttne située sur la route ^ nous offrit plusieurs teaux à i^engtaië 

d^kôs de petiies Cages où ils né pouvoient faire aucun inou* 

venventi; l^x ou huit de tes loges rangées à la ^ite les 

itnea des antres^ nous parurent de loin ne pouvoir être pleinéjî 

que de chapODis» 

On arrive bientôt sur les tertes dépendantes du châteai 
^^ Mûrkêt^ là plus grande et la plus noble demeuré dé 
toute cette partie au pays» Les buis du château s'avànCeht 
lie place en placé jusque sur la grande toute ^ et partout 

Utiér.Ifout^éSérh.yoltiB^N.'' à, Mars 182^, t 
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âe petits potettox placés aux angles de la fbrll KnUdnéMI 
aux.passans Ai chasse particulière Je Mt. R. Cette précau- 
tion 'est aussi convenable dans ces vastes domaines qu'elle 
nous avoit paro ridicule dans les' platébandes et dans le» 
Jx>squets des eiivirons^ de La Haye , eiù malgré l'im*- 
possibilité d'y placer k k Ibis un chien et un Mièvre , les 
propriétaires impriment en grosses lettres léuiFs citasses 61 
la défense de les troubter. Nous remarquantes èntr*aiitreS| 
la ^Insotmerie ^ établissement Considérable de pinsons pri- 
vés 9 destinés à attirer leurs frères i la pdrtée du plosA 
et des filets. Il paroit que c'est un genre de diasse fort i la mods 
dans le pays* De Market ^ Âickmaer ^ lè paysage n'est 
point remarquable : quelques champs moins beaux que cens 
de la Belgique , une quantité prodigieuse c(e pommes ^ 
tei^ , des prairies garnies de bestiaux , point encore ds 
«es ferraiift artificiels riches de tant d'industrie et de tsat 
de limon, vraies 'merveilles de la Hollande. Ce seroit ni 
]^s à-pen-près comme un' autre , si les Dunes , montriat 
de temps en temps leurs têtes pelées parmi les arbustei 
qu'elles abritent , n'étoient pas là pour vous rappeler qss 
la mer est à côté de vous , peut'-étre au-dessus , et ne sean 
bloient vous presser de passer rapidement^On arrivehientôtinQ 
petit village nommé Ca$tricum% et ce nom latin au miliefl 
des ych et des iam^ transporte subitement au teknps del 
Bataves^ et de l'invasion des Romains dans ces contrées. Va 
peu plus loin les ruines d*Egmont rappellent une autre in- 
vasion , un autre siècle de bravoure et de résistance à Is 
tyrannie. Dans le voisinage d'Âickmaer , tout reprena jM 
nouvelle élégance ; la voûte de verdure soiis laquelle oa 
voyage devient â chaque pas plus belle ; les costumes sont 
plus piquans, et Ton découvre bientôt ce fameux bois d'Alck- 
maer , promenade chérie et révérée. Les habitans d'Alckmae^ 
ont pour leur bois le même enthousiasme qu'ont pour ks 
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rjeurs k% liabitaiis de Harlem et de La Haye. Ij^ Bbllaode 
est le $eul paj's où chaque viU^ àjt à sa pQrte une fonèt 
magnifique, propriété municipale et sacrée; ^u reste Qp en 
comprend facilement la raison. Si Ton éloit immédiatemeht 
iransporté à AIckmaer , en quittant les si^les b(^urg$. ^ 
jDidi de la France, les bicoques de la Prusse, o^ les inil^ 
délabrées de l'Irlande, on ne croiroit point possible <^ 
cetre ville fût habitée par des êtres de 1$ ibèiiie eiipèce. L*aé- 
pect en est extrémeroeikt frappant ; c'est une petile ville toute 
^tiverte <]u! n'a pas lo mille habitans. Elle oe possède ni une 
Cour qui puisse lui donner un air d-opujçi^e , ni des eaux qui 
y attifent de liches désceùvrésé Elle est tqu jours Ja méme^, exis- 
tante par elle seule et par ses habitans sédentaires et roiurrérs : 
tien c^epeadant n'égale son^ éclat. Elle est fort ancienne , et les 
Idts séparés les uns des autres par le sommet et se présentant 
4rerticalenient, donnent l'idée de petits ciûcliers., et for-rnent de 
'chaque côté de la me , une suijte de festoies d'une grande 
ilégan^e. L'extérieur des maisons est beaucoup plus orné ^ 
Jinirs ferftftes isont plus variées qu'à La Haye, ville toute noble 
.et toiite moderne. Les cot) leurs sont prononcées; la briqué 
conserve le plus^ souvent sa couleur primitive^ quelquefois 
elle est peinte en^ faune ou en veh. Chaque maison donnant 
iintttédîatenient sur la rue , fessemble beaucoup, sdus ce rap^^ 
port ailx maisons anglaises. Cependant au lieu^dô fossé' qui 
.lépare celles-ci ^e la file, les maisons hollandaises ont uil 
>imple reihpart en pierres Ou en f et / encadrant ainsi une 
J>ande dé terrain devant la maieon sans que l'on» sache bien 
pourquoi Si l'on faisoit disparoitre cette succe^stoiâ 'de bà>* 
aricades pâriieulières ^ la rue auroit de chaque càté utr char»' 
mant trottoir de marbre^ Mais ces fortifications ne laissefi 
pus en revanche d'a'K»uter beaucoup «u pittoresque du eoup^ 
j'œil ; et quant à l'e^et que produisent lés m^aux de 
Cottes BÎ brtUaii5> les vitraux si bien nettbyéj^, là tue si soi- 

V ^ 
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gneusement bil^é«» U est trop coanii pourquoi soil fiécessiifB 
d'en reparler» Le luxe de ces fenêtres , dont le verre légère^ 
tnent coloré en rose ^ en bleu et surtout en violet , donne aux 
thjets extérieurs une teiâte qu'on trouve plus dgréable^ est i hii 
«eut trèsHremarquabte* Il coûte de grbsses sommes et pour- 
tant ^on le ««trouve dans les plus petites villes | même dans les 
'^viHages. ii'0ôiel-deT}lle qui se montre tout-^à-coup au milieu do 
U grande rue» tsî flusfeuillêU que tout le reste. La hardiesse 
'^es découpures, d« ees petites tours , ses mille rosaces et set 
mille ogives ne manquent nl^d'élégancé ^ ni même de goût. Il J 
^ une délicatesse^ une ftnesse de travail » que nos plus beaux 
^fices modernes ne présentent point. Dans un siècle qui 
:vise au positif, on perEectionne surtout en simplifiant^ et les 
?pandeis façades de nos maisons ne fatiguent pas à beaucoup 
.près autant le ciseau des architectes que ne le faisoient les 
moindres constracttons de nos pires. La nouvelle ville d'E*- 
dimirouig^ le phis bel ensemble de maisons, moderûes qoi 
.existé, tToffire pas , dans toute son étendue, autant de tra** 
•\ail microscopique et jouant la dentelie,^ue le petit Hôtel« 
6e-Yîlle d'Alckmaer^ Il ressemble en diminutif à celui ds 
Bruxelles , ce tïhef-d*i]^vTe de détail et de patience t do0t 
mn «^mprend assez bien, quand on le voit, que le coostruo 
^ur se soit précipité de désespoir, lorsqu'il lui fut démontré 
^e ce résultjit de toute sa vi^,^ce produit de (out son goût, 
«on imagination et son génie, de?eoit rester à famats avecua 
clocher de travers. A- sept heures du n^atin, la grande rue| 
foufouFS fost silencieuse, l'étoit encore plus qu'à l'ordinaire i 
c'^st*-à-dire , absolument déserte. Des coups long-temps ré« 
jpétés à une porte dont l'enseigne étoit en anglais , finirent 
par nous, introduire dans un corridor pavé et lambrissé ^ 
porcelaine et du plus iieau marbre d'Italie; en perspective 
^étoit une statue au milieu d'un bosquet de verdure, et au« 
4eià un canal ^ qiii noua fit comprendre pourquoi la rue éiok 
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•i èbtMté Ikns eétie belle auberge noos bous troorameft 
entourés àe ces costumes élégans y de ces riches eoiffures> 
^ijgnes des figtfres çu^ielles encadrent » et qci*il («udfa biea 
essayer de décrire f quelque difficile cjuè cela puisse èt«eÉ. 
Alckmaer est use espèce de capitale de la Nord-Hèllilidev 
de cette province^ qol mooire plus que toute autre le triom*^ 
pbe de Tmâusirie sur la nature^ Sa situation au centre d'ua 
petit p9ys presque panool entourlfr d'eao, rend^ sa population 
k la fois agricole et commerçante^ Ibie partie de ses hab^-^ 
lans s'occupe de cultiver des tulipes ^ le reste de vendre do 
fromage I le meilleur fromage de la Hollande ; les habitana 
sont d'une figure remarquable ,. mais particulièrement lèa 
Cefmmes« Lettr vêtement est presque toujours blancr; leiin 
coiffure est tout-i-^fait nationale^ Un large bandeau de deiw 
telles est posé immédiatement sur leur front. Une lame d^oa 
serrant les cheveux en demi-cercle derrière la tété ^ vient se 
terminer à chaque tempe par un petit crochet qui s'applique 
sur les bottcks àea chevaux^ Ce crochet est souvent c^né do 
pierreries, et dans tous ks cas fort élégamment travaillé. Si l'on 
poutoit être sûr de net choquet personne, on sa pethettroit» 
pour faire comprendra celte singulière pièce de^ coiffiire , de 
la comparer à un fer à cheval avec deui^ crampons à sea 
extrémités. Par dessus et bandeau eipacdessusbien d'autres rho^ 
9e$ encore (car notisaperçumea beaucoup d'oi et de broderies 
que nous ne pûmes point voir en détait ).^, se pJà'ce- une coiffa 
de dentelles fort claire , terminée par de grandes barbes qui 
flottent gracteusemem suf le oouk Ou di\ que ee oostume 
embellit les personnes qui le portent.. On dit' d^àa autre 
càté qu'il faut èlre très jolie pour la su^pocter. Bh résultat, il 
est sûr que- les^ îeuaca filles que l'on voit ainsi coi®es. dona 
ks rues d'Alckmaer,. aux. fenêtres et dans las e^îôlets^^ ft^jpi» 
peut beaucoup, les regards ^ et par un genjee de beauté >rèsi> 
différent de celles du Hasslj et du Guggiisblerg, e'est<àr<|MBev 
infininient' plus distinguék Qocwa de casuoniSuccifti coâie plua^ 
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de deux ceniê francs; les rues de cette petîfd vfUe soiiï|riefînei' 
de bijoutiers où ces somptueux campagnards viennent éçhaii^ 
ger contre <5es bmemens le prix du produit de leurs trotipeaujc.' 
Cest surtout à la foire , ou marché au frbmage, qui a Iteû* 
tpute<.Ies semaines, qu'il e»t piquapt de contempler cette 
auperhp population. Elle y accotirt de toutes les partres du* 
p»ys, soit en bateafU soit en voiture, et elle s'entasse au hciti 
d'un des canaux sur une petite {^lace, où une énorme balance 
pèse à «Ile seule tout le commerce de la ville. Mille bateaux' 
arsiveot des campagnes , chargés de cette précieuse denrée; 
imHe autres la leur enlèvent pour là disperser dans les pria* 
. cipales Tilles , et surtout pour en charger les vaisseaux ^^ 
* doivent la transporter aux extrémités du moAde. Quoique îe 
meilleur fromage dé Hollande soit connu dans le commercé 
tous ie nom de froihagé d'Edaîn, en fait, il se fabrique au*^ 
fourd*faiii presque en totalité aux environs A'Alckmaer. Xje$ 
froinages sont supérieurs à tous les autres ]potir le service 
dé la marine et pour une exportation lointaine. Cet avantage 
tient iau soin qu'ont les Hollandais de bien exprimer tout le 
laH de la partie casééuse et butlreuse; Le fromage acquiert 
par-là plus de fermeté et il est moins sujet à s^argrir, ^oe 
celui d'Auvergne avec lequel il a de grands rapports. On le 
sale' en dehors avec du sel blànc très-fin; on le fait tretft-* 
per dans du petit*lait salé et on le moule dans 4a foriMf 
d'un globe légèrement aplati , dé^ manière que la salai^bti 
soif ^ale partout et la croûte dlire et sèche. 
' Un objet' d'un grand îmérêt , nous avoit , plus qu'auctm 
autre, attirés à Alckmaer; Hous nous empressâmes d'aller le visiter. 
C'étoit le Nùupeûu canal ^ cette entreprise gigantesque qui doit 
. changer la face dé tout le pays ; le commerce d'Amsterdam , l'exis- 
tence politique et militaire du royaume. Situé entre lé Zuydéraée 
et 1- Y, Adisterdam offroit bien jusqu'ici un bel et boa port aux 
vtisseaûK quiy aVrivoient , mais cette arrivée étott uùe chose fort 
lente et -fort difficile } mille bancs de sâbU^ fntrivoieot W 



if^prqolies.defai yiHe* Obligé» de traverser tout le 
jbâtimeos en entrant et en sortant ^ x*eM^*âir 
jet au Pampusj rencontroient des obstacles sou 
iables. Ijesvaisseaux.de ligne nlessajolent ps 
et restoidnt au Helden* Les antres étoient ol 
barrasser d'une partie de leur cargaison , ou < 
Jerer sur des xbameaux, machine construite 
£illett attendre de longnes semaÂnes , courir 
^Qcs et laire de grands ficais , avant ^u'i 
-dvé à rentrée de la baie du Texel , pût <)ébi 
-diandises dans les magasins. d'Amsterdam, 
l'on a inventé afin de transporter des vaisseauj 
trop lourds pour la mer, a été de. les faire 
€!e projet,, que l'on exécute i présent, est u 
traordinaires que l'on ait jamais conçus. 

On a percé un canal allant du Helder à . 
m travers de la Nord-Hollande ; et ce «ravai 
menreilleux dans tout pays , paroit plus singulii 
lieu des mers et des eaux qui rentoorent ^ 
^ semblent le rendre à la fois superflu et ' 
une longueur de près de trente lieues on 
joreose encore un lac de cent pingt pieds de I; 
tinq de profond. Le canal de Languedoc, n 
^ne quarante pieds de lar^ur et six de profoi 
T^ se finit, toute la marine militaire et n 
nation la plus maritime du continent , serpi 
des troupeaux et des moulins à vent. Les ^ 
ponts et les gros ventres de la Chine , viei 
^ehamps %t montrer à la capitale qut les dw\ 
jamais vns. Les productions de Batavia éch 
^les dtt Cap finiront leur voyage en trott 
douée, et )es bergers établis sur les bords 
ner, seront loog-femps san» ^duie y avant 
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j[ voir de s! près de pareils hôtes. Le Roi Éefiiè)^ dUlingttfi 
par ses idées créatrices , et jaloux d'immortaliser son règne 
par de grandes entreprises ^ a mis à celle^^'là ui^ vifâniévét 
et s*est occupé lui^méine de la direction des travail^. Ils ne 
•sont commencés que depuis deux ans, et le canal est déjà 
achevé A^ Amsterdam k Alckmaer (juin i8a9).Oii estime' la 
dépense totale à dix ojii douze millions de florins (vingts 
-cinq millions de^fVancs). Les gens intéressés à ce que les 
dioaes né changent point , ceux qui par goût ont horreiyp 
des innovations ( et il y en a en Hollande encore ^oi 
qu'ailleurs ) , ont beaucoup crié contre ce projet et^ont sou- 
tenu que pour s^en être passés les Hollandais n'avoieat |âs 
(^lus mal fait leurs affaires jusqu'ici. Il est bien certain, que 
ce changement de route dérangera et ruinera même beat^ 
coup de gens; mais quant à ses avantages pour le CQmmerœ 
ef pour te pays que traversera le canal, s'il s'^cbèeire , ît 
semble qu^ila ne sont pas douteux. La question ^i de i»a- 
voic s'il pourra être achevé , si des obstacles toujours renaist 
sant n'en feront pas le tonneau desDaaaïdes, et si Vaiv* 
gent que l'on y met ne seroit pas mieux employé pilleurs. 
]P e&t m^tlheureusement sûr que la nature mouvante du tel- 
vain, ks. inRhi^ations pj&rpétuelles qui le décomposent,' ont. 
déjà plusieurs fois entravé les opérations, ont amfné de l'çsii 
malgré les travailleurs la ou l'on n'en voulbît point ^ ^ Voat 
laissé "échapper quand on vouloit la retenir; enfin le Cbod 
. p^u solide du canal menace de le remplir d'une boue çiois* 
santé de nature à tout envahir. Là où le canal existe 
déjÀ, aux environs d^ Purmerende ^ nous ne vimes â*autfe 
navigation qu'une quantité prodigieuse de bateaux carrés de 
}*2L^pect le plus dégoûtant, uniqueinent employés à emporter 
la' vase. Or, faire un canal de vingi-çinq .millions unique-^ 
pent pour le nettoyer, seroit une inutilité un, peu chère* > 
Ites trai^atix que Toa fait actuellement à Âlckmaersaqt im 
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- 't m wa e tf , Pmir que le canal passât dans la ^ 
lui jfaire décrire une courbe ,. et c'est précia 
iie cet iiptinense bassin demi-circulaire , qu'él 
des ouvriers. Sur ce même terrain existoit 
camal destiné à la navigation intérieure , 
«lensioas des çanat^x ordinaires. Pour ne f 
]^ navigation y, la première opération a dû l 
parallèlement un canal de la grandeur du 
lequel on a fait écouler se$ eaux* Quand c 
travaux actuels , le lit du canal desséché se c 
Biveau ^u sol environnant , te terraiii paroit i 
#^^ et la grandeur de la nouvelle entrepris 
jpor davantage par cette comparaison. Cétoit 
très - frappant que celuî de cjef ^ste abj 
Hers de brouettes gravissoient et descendoiejnt c 
les montdgnes de déblais élevées de chaque cô 
qui en doubloient ainsi la . profondeur, Qu; 
fMtt^ Ja peiae jaécessaire pour charger et ti 
seule de ces brouettes , on n^osoît fm calcul 
fois il faudroit répéter la même opération p 
cette profondeur tout un pay6« Ce qu'il j a 
qu'en se donnant tant de peine pour faire v 
en est obligé de s'en donner tout autant pour 1 
qui se reliouiie pai^tout sous les pieds- de 
dans ce paja é/^ng€ , leur .oppose les plu$ 
cultes* On les siimionte au moyen des puîi 
à chaines établies de distance en distance dai 
grands frais. Leur construction est simple 
Un manège de quatre chevaux établi le plus 
plam*her artificiel fait tourner un axe horisoi 
quel passent des chaînes , garnies à dix pc 
tance de planchettes coupant les chaînes 
€es. chainei s'étendent dans une direction 
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ifircfn qtiamtie - cinq degrés juw|trà un 9i^c6n& aie plh' 
rallèfe au preihîter, pîàcéarti -dessous du hîwau' de iVau 
et autour duquiel dles passent également. Elks somt, dans 
toute ta longueur entre les deux axes, renfermées daor 
fm condurt ou étui en boîs , exactement de la grandeur ^s^ 
planditsttes et qui tie laisse tiucun passa^ i l'eaii; Cet étui 
est ouvert en bas et' eh haut. Les pknt.hcttes en sortisint de 
l*eati hi potissent devant elles dans cç tonduit, la laisseot 
l^tondbcr oii l'on veut pafr l'ouverture supérieure, puis tour*- 
iient , redesCeifilietit et recommencein toujours le même che* 
inîn. On extrait aînsï mm masse d'eau très - considérable ; 
iiais il ne pàroit pas que Ton ess^aîe de Vélevcr i une grande 
hauteur, car nous vîmes presque partout deux moulins Vnû, 
siir l'autife , qui élèvent l'eau à lO pîeds s(»u^ement. 

En sortant d^AIckmàér , nous qiliuândes la chaussée de bri^ 
«ques , mais la route est cependant bonne et ressemblé à celles de 
la Suisse et dti midi de la France ; \e$ villages sont parsemée dans 
Ttn horison sans bornes , et les champs se lifèlent aux palui^ageâ. 
Bientôt on retrouve le canal et onlecôfoyè long-temps Les ter^ 
\ce$ enlevées de son lit ,' sont entassées en amphitéâtre o'uéle-' 
«vées quelquefois eh pyramides isolées. Les élémens les plus 
«variés et les plus curieux composent cette masse immense de' 
-débris. Un sable blanc extrêmement fin recouvre une argile 
Ijaunâtre , traversée de filons ferrugineux qu*^u premier coup- 
«d'oeil on prendrbît pour du sang. Au-dessous, c'est-à-dire V 
|k i5 où aS pieds de' profondeur , s*étendçnt d'immenses 
éouches d'uner tourbe absolument noire. Les coquillages 
brillent de partout au milieu du reste. Les ti'ois règnes se 
présentent toujours confondus , et cette immense incision 
% travers tout un pays , olfriroit à un géologue curieux d^é- 
iudier l'anatomie de cette singulière contrée , les plus riches 
inatériaux d'observation. 

Parsemées sur ces montagnes artificielles ou dans les gor- 

/ 
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ge» qaî les sé^mré&t , Vélèvént ane foule de t 
latjtvf 9 en paillé , en ga^on bu (quelquefois en 
^sent pêleH»éle avec leurs familieis les rebuts à 
verses dont se composent les légions d'ouvriers emp 
n y en a plus de dix mille ; et pas le quart qui soi 
un qui ait Tair de la même race que ces riches 
que l*bn i^ncontre sur les routes. Leurs h 
étoient de couleurs voyantes , et a voient une ap 
gère; leur teint trahissoit tour-à-tour des Russ 
diens ; et le mélange confus de lieurs cris sau 
à l'effet bizarre de ce tableau. Cëtoit une ce 
sieurs lieues de tous les mendiants de Tunivi 
huttes surpassoient en délabrement et en misèi 
l'on peut supposer de pire. Tout cela , au mi 
k plus soigné, des faabttations les plus propres 
tans les plus riches , sembloit un campement de 
C'est pourtant là qu'étoît allé se nicher la littér. 
littérature du moins- que nous ay^ns trouvée 
Une voix aussi aigre que l'archet qui l'accôm 
toit de dessous un de ces petits manteaux rou 
gnent les Bohémiennes à la curiosité anglaise, 
nos oreilles l'air bien connu d'une chanson fa 
paysans , ce chant nous engagea à nous rappn 
lieu de cqs marais , cette mélodie de montagne 
un peu l'effet d'un compatriote qu'on retr 
étranger: il nous sembloit que nous devions e 
en comprendre les paroles. C'est cependant c 
point. Elles nous parurent en revanche offrir 
térêt aux groupes paresseux qui entouroient 
en riant aux éclats. Celsi étoit naturel ; la 
toute entière en leur honneur. Pour un duife 
mes un des innombrables exemplaires de la p 
qae ces muses vulgaires distribuoient très^vol 
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d'elles. On y. tâcomoit le^ fi^çusffrqjef^ fi^h, p$lur'Jhliif. 
Wi grand et superbe canal y allant iAjtd^niaêr à, la ma: a 
le , bonheur dufi ^nufnowrier qui éloit ar^pé à Akint/ter saitt 
auvràge 9 et apf^t trouvé à être empipyé ans travaux du ca-^ 
mal. La pièce finîssoit par une déclaration! formelle que: c'Moiî 
parmi les ouvriers 4^^ canal ^ seuls ^ quil fàlloit chercher i^ 
bons garçons. Aucun des auditeurs n'avoit l*.dlr d'en douter*. 
Cette pièce unique dans son genre mérhcroit d'être tradaim 
toute entière et Kvr^ei comme moyen d'enoouragemeary à li 
incitation de quiconque dirige un, travail de ce genre. 
jReste à savoir si. le .temps que perdoîeot ces Messieurs à en^ 
tendre, leur éloges^ étpit compensé par rémuUuicm qui en 
résuhoit. En tout cas 09 ne pouvoit gjaères $.*attenâre à voit 
Phypocrène JailUr du milieu de ces. Lipiirbier^. 
. Les puits à chaînes ^ placés de distance len distance avec letu 
grands chapeaux de paille et leur énorme circonEérence, contras* 
toient avec les misérables huttes où logeoient les ouvriers , et a jou-' 
loient à la singularité du coup-d'œil. Nous nous éloighanei 
du capal pour monter sur ta digue du Zyp-Poldet^ et faiïf 
par là 9 connoissance avec cette incroyable administration y 
qui en faisant, venir avec des fixais, immenses les ondes sa 
milieu du pays jet en forçant la mer à courir les champs» 
la renvoyé également à volonté pour substituer à ^t% flot* 
les campagnes les plus fertiles. Polders est le nom qui ^ 
signe ces diÉférens terrains beaucoup plus bas que le nîve^ti 
de la mer, autrefois des lacs, des golfes et des marais» 
desséchés à diverses époques et deveniis dès lors la p^^^^ 
rVhe et productive du pays. Ils sont épars sur tout le ter- 
ritoire de la Hollande , et se trouvent principalemenl en 
Zilande , en Frise et dans la Nord-Holla^de proprement 
dite. Ceux de celle dernière province sont les plus nom* 
breux et les plus remarquables. Aussi voit-on de toutes par» 
serpenter au-dessus de l*horison des mur& de verdure d'up^ 
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légoEm^ psffaiteiqvfant à leur élévation. Oê s 
que cécessitenr chacun de ces clomaines ^u 
lesquelles comme sur lés murailles de Ta^cie 
^t uoè ^nde route très^soignéeé' EUe .se 
Terdure épaisse qui garnît tdut le reste de 1 
•die est fort étroite, ii*a aucune barrière et ] 
est souvent dangereuse» Elu revancli»*pour prix 
,on a de la vue, et dans ce pays^Ià c'est beai 
snine sur toute la contrée , et il est aussi eon 
rare , de faire plusieurs lieues au trot sur Tarn 
tagne, au dessous dé laquelle on voit dans 
Bestiaux , les champs et les maisons. Déjà le 
J>ien ploâ riches qu'aux environs d*Harlem , 
moutons du Texel à petite queue commence 
aux vaches dans llmmense. espace que par< 
i;ards* 

( La suitt au Cahier prochaCn. ) 



TâAVEts m ËCYFT , etc. Voyages en Egypte , 
Syrie, etc. par les Capitaines Ieby et Mi 
1823. 



CJb volume contient six lettres. La premier 
relation d*un voyage en Nubie , et le retou: 
beconde donne la telation d'un voyage en Sy 
la Méditerranée par JafFa , Acre, Tyr, et 
Tripoli et à Balbeck. La troisième est 
voyage à Paimyre ou Tadmor , et à Dama; 
et la cinquième rendent compte de divers^i 
Terre*Sainte f et enfin la sixième parle de 
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tt de rUè cle Chypre. — * Nous pivsidtoiis dâiis ^: lettffl 
les fragmens qof offrent le plus cFîniérét et de nooveav^^ 
«n commençant par la navigation du Nil.' •) ' 

* «Vers le soir, pendant qne nos malelou (dit l'auteur) 
4toiem occupés à touer notre bateau , ils décooTrirent ^ tom 
près du rivage , un torpédo qui paroissoit endormi. Jls pri« 
f*ent beaucoup de précautions poi» le percer d'un stilet ai 
^avers de la tête. Qudqtie je pdsson^fik prévue. œort^, 
«son contact me donna une commotion sensible à l'ârtioak»' 
tion du coude. Ce' iorpedo avoit deux pieds: de loDg^ 0i 
^toit sans Vailles. Il avoit le dos et le ventre tioirs^etcMi 
taches brunes sur les c6tés; personne ne voulut en iâanf;er| 
nos matelots refusèrent même de le toudier, quoique mori 
'Ils ^toient convaincus que nous évitions la coAimotiôn eA . 
proférant des paroles magiques. » » 

» Un des jeunes matelots nous apporta, ce jour-Iâ, mta^ 
méléon qu'il avoit pris sUr un aèacia. L'animal apporté à 
bord siffloit fortement , montroit de la colère , et cherchoil 
à s'échapper. Il étoit verdâtre; mais toutes les fois qu'ûtl 
8'approchoit de lui , il se goofloit et deveiioit brun. H pa* 
roît que cette dernière couleur est, chez jcet animal, IVP' 
fet de là peur. Nous nous procurâmes successivement hm! 
caméléons. Ils devinrent tellement apprivoisés , que nous les 
employions à prendre les mouches, quand celles-ci noos 
incommodoient trop ; ils les happent avec la Jangue.^...< 

è • • • •••.*.•..•••..••. ^ • ..••...;•>. .V. 

» Les Nubiens sont dans l'usage d'estirner la longuetlf 
d*un vojrage , par le nombre de pipes qu'ils peuvent fumer 
pendant sa durée • ^ ...••#. ^ . .^ •• ^ ... « ••• ^ . «v 

D Dans la tente du chef Daoud , nous remarquâmes urï botH 
clier d'écaîlles de crocodile. Une des protubérances du dos d^ 
l'animal en formott le centre, et une autre répondoit $u ceu^ 
de celui qui manioit le bouclier. On nous assura que ces boi^ 
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flîavi éfoient ir l'épftfiye; de la balle ; ^t on $ar| que la ballt 
M pc^e. pas |a {^^u an crocodile :Yiva.nt. En générd , lt^ Nvl^ 
iMoâ font leur» boucUerf de pf au 4'bippopotame. ^ 

» Ce peuplt 4e ^oiifie de aon adresse à uompçr WétraiH 
gers* Le» NuUefs cm uiif^ iiogpHère babiuide, qu'ils preoh 
Mnt très^jfUBes ; c'est di*d¥oix constamment dans la boufrlM^ 
«a niélange ^e tabac et de $el9 enveloppé dans «h morceau 
d*éto£e de laine. Ils spiit tous, voleurs, et ne a'eo cacbenl 
pas. Xes. épitbètes de. voleur et.de mepteur o'ont rien qui le4 
blessent: ib S0nt élevés à altérer, sa^ cesse la vérité t et à 
l'emparer de tout ce. qui peut être à leur convenance^ Tout 
les. î<wrs nous prauenf nos* matelots sur le fait| et Us ^ 
plaiaantoîeitt. » 

» La mamère de ee vêtir jiffèrf , chez eux^ d'un dlstriçl 
i l'fluue. La même variété, s'observe dans l'arrangement clee 
cheveox. Qtielqu^s««iis les portait très^ooiiris^^ et d'autres, 
aa conlcaire, dans toute leur longueur, et frisés au boun 
Ceuxrci les couvrent d'huile. La figure et L^i structure âe# 
KuhteBs, diffècem beaucoup d'uoe.uibu à une autrei»v , 
. » Les Barabras étant fort sobres , sont sujels à peu d^ 
■udadies. Tous les individus portent sur. le d^s^Wf cicatrice, 
^ quelque&is deux ^ p^irce. qu'oU: £sit aux enÇ^^ls yne mci^ 
aton pour attirer les humeurs et épur^ h sang. L'occasion 
de cette opératiou , est une ceriaitie maladie endémique et 
qui attaque les ejofans* Un de^s. petits garçons qui étoienf 
avec nous , avoit encore cette plaie ouverte; et son père, 
pour. £aire cesser la douleur . .qu'il yétpit occasionnée ea 
Vécorcbant , y ap|)iqua du $ab)e ; l'eiSet en iut très- 
prompt ... ...4.,, 4.... ....... p.. • • . * • 1 

. » ^iwar/A Nous fumes obligés ^e nou$ arrêter trois /ourf 
jlans cet. endroit, où no4 matelots se réjouirent 4(vec leurs 
amis. A peine avionft «- nous touché le rivage, que notr^' 
fieis MUS pria 4e lui j^êter àwn^ ç^iss^ de momies, qm 
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nous avions dans le bateau» Ils votiloient leé fnfë tiM^ 
pbrter dans le village , et tioaa y consentimea skùs ^iffi-^ 
culte* Nouis ignorions le motif de celte deiiiande ; mais I» 
kndemain) nous fumes témoins dé TarriTée successive d'un 
grand nombre de femmes. Elles accouraient de tèoies partâ 
et faisoient trois fois le tout éts momies « en répétant te 
iigne de croix. Elles conservotent un grand dérieux pen-«^ 
dant cette cérémonie ^ et paroissoient surprises de nous voir 
îlre é ..%...*« é «.«•.«.•..*«..«...«•«• ^ *«»•.. . 

D Nous allâmes visiter le temple dlsis à Tetttyra4 ,Noua 
B^oubliames point la diambre dans laquelle bous avions 
déjà remarqué que le plafond portoit une table astrononti^ 
que circulaire semblable au tableau Isiaque que ttous avion^ 
tu à Turin. Cest sur le même plafond de cette chambre ^ 
que Mr. Ruppell a découvert un système lunaire qui avoii 
échappé aux recherches des savans Français« Mr» R* £t un 
dessin exact de cette table qui contient douze lunea et ua 
fragment de la treizième ; ce qui répond évidemment aujt 
cinq jours à ajouter aux trois cent soixante ^ pour complet 
ter l'année.» 

» Ceci jette un nouveau jour sur la méthode des Bgjrpttena 
de calculer la marche des astres. Mr. Ruppel a d'autant plus 
de mérite, dans cette découverte, que plusieurs voyagettrs 
ont examiné cette pièce , sans découvrir le curieux tableau 
dont il est question. Dans l'ouvrage firançats ^ on a mis qui^ 
torze ou quinze lune^', sans se donner la peine de les comp^ 
ter. ». ...•...♦*• ...**..*.•* 

» Nous visitâmes, au pied du Mokalsii, près d*Haourt^ les 
décombres d'une ville qui étoit dans une situation -délicieuse 
et qui parolt avoir été considérable. Elle est à Tentrée d'une 
vallée. Le village de Tehene en est tout près* Les Arabes 
6nt beaucoup fouillé le sol , pour découvrir des antiquitési 
Kous ne trouvâmes qu^un chapiteau , que nous jugeâmes ro« 

main t - 



Digitized 



by Google 



VoVAGK ;en EoYÏTE , %ik Nubie, e 

fflainfii se rapprorhoît de Tordre corinthien. ' 
ces ruines , otï voit une rangée de catacombes 
creusées dans le roc vif, ainsi qu'uh petit temp 
mérite d*êlre examiner Les bas-reliefs en sdn 
slyle.* A. un. quart de lieue de là, nous trouvame 
excavation dans le roc^ surmoiltée dune frise 
des.caràctèretJ grec$ de très-gfahdts dîmènsionj 
caractère^ de cette iii^riptioti ont environ \m 
et que nous pensâmes qu'elle avoît été copiée 
(^rieus: , nous ft'en prinies pas copie nous-i 
fêmeti dijtinctetnen^t le root Piotémaivs.Nous 
depuis tjue cçtte inscription n'est pas cdnnue. IN 
indiqué lé lieu à Mr. Sait, pour qu'il pût 1 
Une ancienne carte dé Banville,^ nrarqué à-p 
eet endroit, tine ville soils le nom de Cynopol 

Nous prenons dans la troisième lettre , le< c 
tfàx les tuiqcs de Paimyré,, 

<c L'afspect de ces ruines célèifres , comme < 
•entent à l'entrée ^e la vallée des tombeaux , 
ment iinposant et nous frappa beaucoup. Le 
désert absolument nif^ avec cette pi-ofusion d 
dé ruines superbes; l'opposition de cos l>eàux tn 
itiarbre blaric comme la neigé', atec lé satle 
•ert, ajoutent à rétonnertient; Cependant, lorsq 
toinîimes ces ruinés de près, nous fûmes extrè 
en trouvant qii'il n'y avoît pas une seule coloni 
tia architrave, qui fût véritablement digne d'adi 
cùne de ces colonnes n'a plus de quatre pieds 
ni de quarante de haut , ce qui ne s'accorde 
idées de Longrn sur le sublime. Les colonnes 
atvenoe n'ont guêpes qtré trente pieds; on ne 
ptstyle atfo»!! ouvrage d'une sculpture parfaire : 

Ltitéré Now. série. Vol. 25. N.<^ 3. Mars i8a/j 
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la corniche est mal exécuté. Le^ gravures ie Wood et ié 
.Dawkins en donnent une idée beaucoup trop avantageuse. 
L'ensemble de ces ruines , qui couvrent environ une demi 
lieue d*étendue, est extrértieœent remarquable, soit par le nom* 
bre des monumens , soit par Tétendue de Tespace* Il n'existe 
d'autre fabrique moderne parmi ces ruines , que le village arabe 
deTadmor, dans le péristyle du temple du soleil, et le cime- 
tière des Turcs. Cependant , si Ton prend chaque objet ea 
particulier, il n'y a rien de véritablement digne d'admiration» 
Mous trouvâmes que l'excursion à Paimyre ne rendoit paa ce 
qu'elle coûte de temps , de dépense et de fiatigue dans la 
traversée du désert. Il y a une singulière monotonie dans 
l'architecture. Toutes les colonnes sont corinthiennes , excepté 
celles qui entourent le lemple du soleil : celles-ci .sont ioniques 
et fltitées. Lorsqu'elles avoient leurs chapiteaux de broftzei 
elles étoient belles, sans doute; mais comme. ceu3:*ci man- 
quent aujourd'hui , l'effet est détruit. Toutes les sculptures 
sont grossières ; les trois arches qui sont au bout de l'ave- 
nue , vers le temple du Soleil , ainsi que les ornemens des 
corniches , sont extrêmement insignifians : 1^ portails de 
Thèbes sont incomparablement plus beaux , quoique le se* 
cret de la construction des voûtes ne ^fût pa^i connu des 
Egyptiens. j> 

\ «Le marbre de tons ces monumens est tendre , et d'uoe 
qualité inférieure; celui de Baaibec a de beaucoup I^yantage; 
et nous croyons que les ruines de ce dernier endroit sont 
plus remarquables que celjes de Paimyre. Indépendamtneot 
de l'avantage des matériaux , les ruines de Baaibec sont 
beaucoup plus imposantes par les dimensions des colonnes^ 
et Tensemble de ce qui esl conservé. Les colotu^s ont jus* 
qu'à soixante pieds de haut, et sept pieds de diamètre :1e 
lût est en trois pièces seulement. L'arclntrave a vingt pieds 
de pIuS) et est d'un travail magnifique» ATadmor, le fikl 
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^6S coloilnes de trente piedâ est et) six ou sept pièces. Il j 
a au milieu de Pàvenue quatre colonnes de granité, dont 
une seulement reste débouté Ces colonnes sont formées d*uA 
seul bioc, » > 

»Les tombeaux sotit curieux à observer. Ils différent dô 
lotit ce que nous avons vti ailleurs. Ce sont des tours car- 
rées de trois , quatre , et cinq étages ^ placées hors dé 
Tenceinte de la ville. Les mieux conservées de ceis touts 
sont sur les deux côtés de la vallée qui conduit à fioms et 
Hamah. Ces tours n*ont aucun ornement e>fcrérieur, et portent 
tJit tablette avec une inscription qiie Wood et Da-vrkins ont 
copiée* Il j a seulement quelques bas-reliefs au-dessus dô 
k porte. Les chambres sépulcrales sont placées les unes au- 
dessus des autres; et à côté de chaque toUr, on voit des en- 
clos au nombre de huit ^ divisés en quatfe parties , et où 
Von déposoit les corps^ En face de la porte de la tour^ et 
du côté de la colline , se trouve une excavation. » 

»Les salles du rez*de-chaussée de ces tours oti tombeàu?t^ 
qui sont le mieux conservées, sont fort belles , et entourées 
de pilastres cannelés et d*ordre corinthien. Les murs sotlt 
en stuc ^ et sans ornemens ni emblèmesé Le plafond â 
conservé ses couleurs parfaitement fraîches* Il est orné dé 
figures mythologiques semblables à celles du péristyle du 
temple du soleil à Baalbec. Nous observâmes des momies^ 
et de$ vétemens de celles-ci j qui patoîssoient avo^ été 
conservés par le procédé des anciens Egj^ptiens : seulement 
la gomme qui , en Egypte a encore Tôdeur de Penceris 4 
â complètement perdu ce parfum ^ dans les momies de Pal- 
myreé Nous trouvâmes tinë main encore bien conservéi^; 
mais à tout prendre ^ ces tombeaux n*offrent pas le même 
intérêt que ceux d'Egypte : on y cherche eti vain de teê 
peintures curieuses qui rendent encore àtijoufd'hui les Cos- 
tumes et les habitudes des anciens habitans de ces cotitrées.^ 
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» Sur la tablette d*une porte intérieure , notis ôBserrâme^ 
un bàs-relîef de sept ou huit figures debout , et vêtues de 
longues robes. Nous supposâmes qu'elles représentoient des 
prêtres : ces figures avoient toutes les mains croisées sur la 
poitrine. Nous remarquâmes un sarcophage dont les côtés* 
ëtoient ornés de reliefs semblables. » 

» Il y a , dans I*encelnte de la ville, des tombeaux isolés 
dont les portes , en marbre blanc ^ sont encore debout. Ces 
portes sont sculptées en panneaux , mais le travail en est 
peu soigné. » 

» Le tracé des rues de Palmyre, et les fondations des èdificci 
sont encore visibles dans quelques endroits. Nous pensâmes 
avec Mr. Bankes que la plupart de ces espaces carrés , 
entourés de colonnes et que MM* Wood et Dawkîns ont 
crû être des entourages de temple , n'étoiént que des cours 
d'édifices particuliers 5 avec des fontaines. Mr. Bankes a 
Fort bien observé qu^un de ces carrés ne se trouvoit encloi 
;que par quatre colonnes ) et n*auroit pas pu contenir ua 
temple. Il avoit observé à Pompéïa des carrés semblable) 
qui marquoient àes fontaines ^ ce qui Ta conduit à cettd 
conjecture. » 

» Il y a * une porte debout sur la droite eh, descendant la 
grande avenue ; et en dedans de cette porte , qui appar- 
tenoît à un édifice détruit, on voit sur rarchîtcave des ca- 
ractères hébreux. Cela rappelle que la fondation de Tadmor 
a été attribuée au roi Salbmon , et que l'on a soutenu que 
la reine Zénobie professoît la religion juive. » 

» Il y a à Palmyre une source chaude et sulfureuse. Ifii 
restes d'un aqueduc montrent que l'eau qui fournîssoît la 
•ville venoit de loin. Le sel que Ton tire des environs de 
Tadmor est une branche de commerce pour ses habîtans.» 
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Voici quelques fragmens des lettres IV et V qui ont pour 
objet la iTerre-Sainte. 

Les vojageiirs partis de Damas , remontèrent à la source 
du Jourdain, par là même routé qu''â suivie Burckhardt. Ils 
descendirent ensuite de Panias , et faillirent perdre leura^ 
chevaux dans les terrains marécageux. Us gagnèrent enfin 
lé làc de Houle , et Tiberias. Il paroit que l'incommodité 
des insectes et' dé la vermine , dans ce climat brûlaiù 9 passe 
tout ce qu'on pôurréit imaginer. 

' # Nous iuitoes (disent*il$) horriblement piqués par un in- 
secte qui tourmente aussi les chameaux. Cest un ver rou-* 
geâtre qui vous attaque pendant te sommeiL Nous npus trou- 
vions le matin tout couverts de pustules rouges qui indi- 
quent' un venin chez ce dégoûtant insecte. XI faut ou re- 
noncer à voyager dans cette conKee , ou prendre son partt 
dfétre tonstamméiit attaqué par les poux et les pures. Toutes 
les nattes et tous ks coussins employés' ^ar les voyageurs^' 
en sont garnis. Il n'y a pas un individu dans le pays qui 
n'en soit habituellement couvert. Lès punaises fourmillent 
également. En Egypte, notre logement en éloît rempli».... 
>• ..^. ..... •.. . .-. 

n Nous visitâmes les ruines de Èysan. Le théâtre est en- 
core ftrès-distinct. L*avant-scènê a cent quatre-vingt pieds. 
cle large. On y voit, ce que nous n^avons vu dans aucua 
théâtre des anciens y savoir les cavités ovales dont parle' 
Vitruve , et qui éioieot destinées à contenir des tubes d'aP- 
raîn pour augmenter le son. Il y en a sept. Vitruve observe- 
que , de son temps ^ ees cavités ne se voyoîent' que dans 
un petit nombre dès anciens théâtres ruinés. » 

3) Nous vîmes auprès de Tabaihat , ville rumée^ et quî 
pareil aussi ancienne que Bysan^> l'endroit où Elisée fut 
nourri par les corbeaux. Tout h pays est couvert d'anti-^ 
coites ïomaîaes t on voit des j^onts^ dtes toutes^ âss ^iecfiiftr 
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destinées à marquer les distances , et d'autres monumens ÎÊ 
la puissance de Roine*.«, ,.,,..^ , .,. 

» Le 16 mars dans iViprès-midi , il arriva un soldat de 
Mr. Bankes avec un prince arabe de la tribu de Benesuc^ 
kher. Il avoit atec lui dix cavaliers de la même tribu, et 
son porte-massue. Cette massue éloit en fer, vide en de** 
dans et de deux pieds de long. Ils étoient fort bien montés, 
et manœuvroient leurs chevaux avec grâce. Mr. B. avoit en-< 
vojé chercher au camp de Benesuckher^ une garde , pour 
nous conduire dans les diSerens endroits que nous voulions 
visiter. Il avoit la note des lieux désignés par Burckhardt 
et de la route qu'il ayoit suivie de Kerek à W^dy-Mousa* 
L'interprète ne put s'arranger avec les guides , que pour b 
voyage de Kerek« Mais ce marché même fut roQipu. »••••«« 

uDjërash est peu connue des Européens. Ses antiquités 
ont été visitées ep 1806 pour la première fois par Seetzen. 
C'étoit une belle ville , bâtie sur les deux pentes d'un val- 
lon qui donne passage à uq ruisseau considérable. Deux 
grandes rues se croisoient à angle droit dans le centre de la 
ville, comme à Aniinoë. Les rues étoient bordées d'un double 
rang de colonnes. Le pavé est encore très-beau. On voit 
]a marque des roues de chars sur les pierres ; et des deux 
cô'és de la rue sont des trottoirs pour les gens à pied. » 

)> Cette ville avoit plus d'édifices publics qu'aucune de 
celles que nous avons vues. Nous avons remarqué les ruines 
de deux grands temples et de deux amphithéâtres. L'un de 
ces temples étoit dédié au soleil , comme l'annonce ^ne ins- 
cription grecque. Cet édifice a cela de commun avec le temple 
des ruines de Palmyre , lequel étoit également placé au centre 
d'une vaste; cour entouré^ d'un péristyle* Les colonnes de 
ce temple ont cinq pieds , et Uux hauteur est proportionpéet 
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Les chapîtaux sont corinthiens , et bien exécutés. Une sin- 
gularité de ce temple est une chambre souterraine sous la 
principale pièce de l'édifice , avec un bain au milieu. Dans 
d'autres endroits de la Tille sont encore cinq ou six temples 
êe moindres dimensions. Une place ovale entourée^ de co- 
lonnes ioniques, et ayant 35o pieds de long, ajoute beau- 
coup à la beauté des ruines de ce lieu. La scène du plus 
grand théâtre est presqu*entièrement conservée. On voit en- 
core deux bains et deux ponts qui traversent la vallée. Les 
leknples et les théâtres sont construits en marbre d'une qua- 
lité assez commune. En dehors de la porte du sud-ouest f 
est le cirque et Parc de triomphe. Les sarcophages du ci- 
înelié're qui entoure la ville ne sont point d*un travail re- 
marquable. On compte encore plus de a3o colonnes debout 
dans les ruines de celle ville. 

Du côté du nord-est, et â cent toises en dehors de hi 
porte , est un grand réservoir d'eau , et un tombeau aveé 
quatre colonnes corinthiennes. Un aqueduc se trouve au- 
près: Toutes ces ruines sont couvertes d'arbres et de brous- 
sailles , ce qui leur donne un plus bel eifet. Les inscrip- 
tions abondent : elles sont principalement du temps d^An- 
toine le pieux. » 

» A tiaut prendre, les ruines de Djera&h sont fort supé- 
rieures à celles de Paimyre, Les murs dVnceinte , les tours,^ 
les trois portes sont singulièrement bien conservés. » 

( Les voyageurs revinrent 9 Jérusalem , et après une se- 
conde visite au Jourdain , ils entreprirent de faire le tour 
de la Mer-Morie.) 

« Chacun de nous (dit la relation) se pourvut d*ua vê* 
tement de §}mple Bédouin , et se procura un cheval. Nous 
avions un soldat du Pacha d'Egypte^ un întcrprÔK', et nvk 
Sirabe chrétien. Notre guide étoit un arabe cultivateur , du 
Voisinage de léricha, qui se opmmoll Mohammed;^ et enfiifc 
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nous avions un homme des envirqqs d'Hébron. Nous eumfi 
}a précaution de prendre ^ussi peu de bagage qu'il fut pas- 
,$ible ».,.•....«« 

(Les difl&cultés que les voyageurs épcoutèrent des au\ù-^ 
pih de Jérusalepi leur donnèrent tant d'impatience, quHi 
résolurent de courir les has9rd8 de Tentreprvse ,' çt il? se 
mirent çn route! Ils gagnèrent Bethiéhem et reviprçni à 
Hebron où ils trouv^rept v^ i^hei^ très-doux çt tr^srpré^ 
Vepant.) . ' 

» Nqus fumes logés , » dîsem les. voyageurs , « dans une petite 
chambre qui appartenoit «au Jehan, Elle étoit garnie de nâttet 
çt de tapis. On nous servit un breuvage ^ai jusqu'alorSc no^a 
éloit jnconnûi c'éfoit. un mélangçde ryik > de lait ^V^e sacre 3^. 

^ Les Turcs, d'Hebron connoîssent peu les. JE^uroptéeUs. IJsr 

font fort prévenus contre tqus les Ifjraocsi et ^e, peipnvetteçt 

{)as qu'il s'çr établisse v^n seul d^inscet- endroit. Il i^oiiSf fut 

^ ^mpossijble d'obtenir de pénétrer d^ns la,inp$^uéç, où* est j dU-« 

çn , le tombeau d'Abraham. )> / 

a Ceiédiâce est evidexn^îent antique^ Il ^t construit avec dçs 
matériaux de, din^ensions énormes ; il y ^ des pierres dé vingt-i 
cinq pieds de long. Il est bordé de chaque côté de; seize co-» 
lonnes et de huit aux extrémités^ Ces colonnes, n'ont poîru^e 
çhapitaux. Au-dessus de cet étage antk{ue est une. çonstruçtioi^ 
ino(^erne. La ville est très-peuplée ^ les rues sQ^t étroites j^^tor-^ 
^ueuses^çt extrêmement élevées, .^. . ..^. ,,.-.,. .,.•.•. .,^ 

........ . . . . . . Nous eûmes d'une émînence ^ la vu,e de 

toute la Mer^Morte ; et il nous, parut évident qu'elle étoit moins 
étendue qu'on ne l'ç toujours supposé, et que 1^$ anciens 
ne l'ont dit. Le soir , nous arrivâmes a l'extrén^ité di? la mer, 
et nous essayâmes; de faire du feu avec. du bois sec que ce lac 
salé avpit déposé sur Iç rivage; niais, tous nos efforts furent 
inutiles: il étoit tellement imprégné de sel qu'il ne pouvoit 
brulçr , et j[ious fuites forcés^ de spuper avec ie la f^trine. déf 
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hyèe^ans iVau. Nos. guîde§ étoient en alarmes çontinueIle$, 
et se défendoient de dormir de peur d'être surpris par ce qu'ils 
appeloient les ennemis* » 

» Le lendemain nous trouvâmes du sel gemme sûr le rivage, 
14 où Teau 8*étoit retirée , et nous en trouvâmes également 
sur les ^coteaux environnans, où il étoit mélangé de sable so-- 
lîdiiSé. Noû^ en observâmes des couches épaisses et presque 
pures ; enfin nous vîmes beaucodp de stalactites de cette 
matière. >i 

, » Strâbon prétend qu'il y avoît au sud de la Hiler-Morie des 
villes entièrement construites de sel marin. Quoique cela se 
. présente comme bien extraordinaire, ilest certain que les 
torrens charîent des blocs énormes de sel. Nous observâmes 
çue .l'es lits 'de sel étoiént dans une direction verticale. • ..... 
' Il nous par^t que les montagnes à Touest du tac dimrpubient 
^adu'eIIément'ehs*approchanc du sud, tandis que celles situées 
A Test conservoî.ent 1^ même hauteur. Eliles étôîent d'une coû-^ 
leur rougeâtre semblable au granité. En continuant nôtre route 
lious* trouvâmes six petits lacs ou marais eh partie desséchés, 
et qui répàndpienl une odeur déisagréable. Probablement c'est 
ce qui a donné lieu aii préjugé des ancîénij, que la Mer- 
Morte avoît une odeur fétide. Nous ne lui avons trouvé au-» 
çuné oc^eur quelconque. Nous troavs«es ensuite un pays assez 
boisé, avec des marais de placé en place, et de grands ro-. 
seaux» iSfoiis remarquâmes des accacîas , des mimosas j et des 
tamarins. Nous vira^ aussi un arbre dont les fruits viennent 
en grappes, et ressemblent aux groseilles. Ce fruit a un goût 
aromatique très-fort, et qui se rapproche de celui de la mou •• 
tarde. La feuille. a un goût semblable. ,.,.....•» 

» Nô.uà rencontrâmes des gens du pays occupés de leur 
moisson. Ils avoîeni Taîr fort sauvages. Nous leur dimes que 
nous étions des soldats dé TAga de Jaffa , et que nous allions à 
Kerçli;. Ils déstrôient , nous dirent^ils, avoir des soldats de 
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Jaffa , pour les protéger contre les Arabes Bédouins, qu'ih nom 
représentoient comme extrêmement méclians. Ils couchoieni au 
J)lvouac, parce que leur village étoit assez loin de là. Ils par- 
tagèrent avec nous leur provision de pain , de beurre et de 
lait. Les taons tourméntoient cruellcjncnt nos chevaux. On 
nous dit à Kerek que Ces taons étoieht une ies plaies en- 
voyées de Dieu , à Tépoque de la destruction de Sodome et 
Gomorrhe, et que dans ce pays-là les Turcs n*08oientpas 
baiser la terre en priant , comme ils le falsoient ailleurs. La 
race des paysans de la contrée >. diffère complètement des Arabes 
pour le caractère de la figure , comme pour les habitudes. Ils 
ne sont point nomades et se construisent des habitations eo 
roseaux. Ils donnent ^ leurs villages la forjne d'un car- 
ré , en laissant une seule entrée pour le bétail.' Ils 
nous traitèrent avec hospitalité , parce qu'ils nous pré- 
voient pour des soldats d'un Aga puissant; mais on noai 
en a dit depuis beaucoup de mal. ]ls ordonnèrent à leurs 
femmes de battre du grain pour nos chevaux; mais comme 
elles ne pouvoL^t pas faire ce travail saiis se découvrir le 
visage 9 ils, les remplacèrent bientjot. Il nous fut impossible dt 
les engager Jt accepter un payement quelconque; mais lors- 
que nous fûmes prêts à partir, nous leur jetâmes des pièces 
de monnoie, sur lesquelles ils se précipitèrent, en se battant 
pour se les arracher* Nous les laissâmes occupés de cette vio- 
lente dispute.» ... 

p Nous tr^^versaws le Houssan 9 dans lequel nos chevauxre 
couchèrent pour se débaçrasser des mouches. Notre, route ju*^ 
^qu'au soir fut extrêmement fatigante , à cause des fragmcns de 
gvanîte, de porphire , de poudingue, et de basalte dentelle 
. étoit couverte. Il paroît que c'est dans ces montagnes quête 
anciens trouvoîent les carrières qui ont fourni les nombreuse* 
colonnes dpnt on vQÎt Içs ruii;ies en Syrie«H 
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LlTTAI A MM. LES RÉDACTEURS DE LA BïOLLOTBiijVZ 

Universelle a GEnivE. . 



MM. 

Ayant lu dans ravanl-rdeimer Numéro d^ votre Journal 
l'article relatif à l'ouvrage de l'abbé Dubois sur les missions 
de rinde , j'ose espérer de votre impartialité que vous ne rc- 
foserez pas d'insérer dans le Numéro prochain quelques ob- 
servations qui m'ont été suggérées par la lecture de cet 
article. 

Il est probable qu'en Angleterre on ne répondra point à 
cet ouvrage ; Tceuvre des Sociétés Bibliques et Missionnaires 
y étant si bien connue qu'on peut se dispenser de réfuter 
des assertions et des inculpations dont la partie éclairée de 
la nation sait apprécier la valeur ; et on gar^^d le si(C"^ 
en continuant à suivre de respectables et utiles travauXi^ 

Il n'en est pas de même dans notre pays , où ces choses. 
De sont connues que de loin , où si peu de personnes li-^ 
sent les journaux missionnaires , et où l'inattention et la 
prévention peuvent accueillir des assertions hasardées , sanç 
en apercevoir les erreurs et les contradicllohs. 

Je pe me dissimule point la position désavantageuse d^ 
celui qui écrit , placé à une aussi grande distance des évè- 
nemens , ignorant beaucoup- de faits et de circonstances de 
détail ; mais il peut du moins examiner les caractères du 
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témoignage de Tabbé Dubois , ses principes sur la prédîca<-<^ 
tion de. rEvangile , saisir ses contradictions , et relever Itt 
manière dont il parie de la Bible et des versions. 

Les moyens en sont fom-nis par la lecture des journaux 
et des rapports des Sociétés missionnaires, et par le té- 
moignage d^hommes éclairés et respectables qui ont examiné 
les choses de près,. 

Ceci n*est point une querelle religieuse entre des com- 
munions différentes ; on respecte les travaux , et le dévoue- 
ment que montrèrent des missionnaires catholiques et Tes- 
prît évangelique qui anima plusieurs d'entr'eux (ï). On ne 
veut pas non plus attaquer ici cette Société célèbre qu'ua 
Souverain Pontife sOppi-îma , que les Prince!^ de TEuropi 
proscrivirent il y a cinquante ans, et qù'Hs rappellent ajour- 
d'hui. On n'attaquera pas davantage la personne de Tabbé 
Dubois ; il ne s'agît que de répondre à' ses attaques contre 
ohe entreprise grande , belle et toute chrétienne. Il est per- 
mis d'opposer on grand nombre de témoignages positifs , i 
un- témoignage négatif: y unique , ^ par cela même légitime^ 
inênt suspect ^ car t>n piaut en effet L'appeler unique ,. eonlrt 
celui d'une si grande, foule de témoins, .. 

Il seroit facile de les trouver dans les missionnaires de 
toute dénomination, Anglicans , We&leye<is , Baptistes , 
Quakers , Américains , dont les Rapports, , quoique laita 
séparément et adressés à de$ Sociétés distinctes , pré- 
sentent un accord unanime et complet; mais ce témoignage 
jpouyant être contesté de plusieurs , nous y ajouterons celui 
des Anglais de toute classe et de tout état qui vont dans 
rinde par milliers, les ecclésiastiques, les employés civih 



( i ) Tel , dans ces derniers temps , Mr. GîudîceMy , Préfet apos* 
(clique au Sénégal, qui a plaidé en France la cause des noùrs^ 
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tet militaires de la Compagnie , les négociais ^ les juges ^ 
Tes commandans et jusqu^aux Gouverneurs généraux, depuis 
le Lord Teignmouth , au marquis d'tlastings. Là se trouve 
un grand nombre d^hommes faits pour voir les choses san& 
enthousiasme et pour en juger sainement ; et la plupart fa^ 
Torisent les înstitutiont bibliques et missionnaires de leur 
influence et de leura dons. A leur retour en Angleterre, 
loin de démentir les faits avancés dans les rapports , ils les 
confirment de leur témoignage , prennent place dans ces as- 
sociations , et quelques-uns en deviennent les membres le» 
plus influens. Tel ce respectable Charles Grani dont la 
mort a causé de si vifs regrets , tels les Macaulajr , les W« 
Money, etc. Les bornes que nous devons mettre à cet ar- 
ticle , nous obligent à nous resserrer dans n^ cadre étroit. 
On se contentera de répondre aux objections pdncipales » 
en établissant un parallèle entre les moyens de conversion 
employés parles missionnaires précédens et par ceux 'd*au-* 
f ourd*hui , et en montrant la différence des temps. Nout 
parlerons ensqite de la diffusion des Saintes-Ecritures et des. 
reproches sur Tinfidélité des versions; puis des obstacles op- 
posés par les préjugés des IndouS , et nous terminerons pat 
nue ou deux réflexions générales* 

Examinons d'abord comment.se faisoient les conversions dand 
l'Inde par les missionnaires catholiques , les jésuites et Tabbé 
t)ubois lui-même, qui déclare avoir suivi leur exemple. C'est eti 
se conformant à te qu'il appelle ingénument les préjugés inno^ 
cens de ces peuples^ en leur montrant Tanalogie qui existe , AV- 
fV , entre les cérémonies extérieures du culte catholique et celles 
du culte Braminique , en leur présentant sous ce point de vue lé 
•acrifice de la messe , les processions ^ les statues, les images ^ 
l'eau bénite , les jeûnes , les fêtes , les prières pour les toorts, 
l*învocation des saints; car tout cela , dit-il , ressemble plus 
ou moins aux pratiques religieuses des Indous< En effet , 
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nous voyons que ce rapprochement fut également empto}j| 
âans rinde et à la Ckine ; que les Jésuites furent accusés 
dans (e dix-huitième siècle d^avoir toléré dans ces contrées 
un mélange impie d'idolâtrie et de Chcistianisme , et qu'ilt 
Airent condamnés par les Papes éclairés et vénérables qui 
occupèrent dans ce temps le siège Pontifical ; aussi Tabbé 
Dubois paroit-il blâmer Benoit XIV^ qui défendit aux Jésuites 
de se montrer trop complaisant envers les nouveaux chré-» 
tiens pour la conservation des coutumes du pays* Cependant! 
cette assimilation. des cérémonies idolâtres des Indous à celles 
de la religion romaine , un protestant délicat et respectant 
la conscience de ses frères ^ ne se la permeltroit sûrement 
pas ; et quelle que soit la différence de ses idées sur le sa«* 
crement du Sauveur , il tiendroit pour impie le rapproche' 
ment du sacrifice de la messe et de ceux offerts aux faux- 
dieux du Braminisme. 

L*hi5toire de l'Eglise accuse ce désir d'attirer les payent 
en les imitant, de l'introduction de coutumes qui ternirent 
le christianisme du moyen âge ; aussi que pouvoît-on at- 
tendre d'un tel amalgame ? devoit-il faire de. véritables chré- 
tiens ?••••• et s'il ne s'agit que de changer des noms , aura* 
t'On enseigné la foi ? une telle œuvre obtiendra-t-elle la bé« 
nédiction divine ?• • . • 

Quant à Taltération des Saintes-Ecritures^ que l'abbé 
Dubois^ regarde comme nécessaire au succès , et qu'il con- 
seille 9 en citant même les traits à changer , comme par 
exemple de relever la naissance du Sauveur , nous lui ré-» 
pondrons que le chrétien regarde la Bible comme la parole de 
pieu , comme l'unique histoire authentique des premiers âges du 
inonde , comme celle du peuple choisi pour être le déposi- 
taire des oracles, comme le récit fidèle de la vie du Christy 
et comme le recueil des préceptes donnés et des vérités en- 
aeignéea aux hommes par la sagesse éternelle. Le ehrétktf 
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dfinc se .croira-t--il permis d'altérer la Bible , et feroitMl des 
prosélites en agissant ainsi? Est'-ce en raltéranl qu'on en- 
seigne la vérité , et celui qui rougit du berceau du Sau- 
veur , ira-t-il prêcher sa croix ? aussi qu'arriva-t-ii de rem- 
ploi de tels moyens ; c'est que lorsque les Jésuites obéirent 
quoiqu'à regret, aux ordres du Pape, ce qu'ils avoient prévu 
arriva. Un grand nombre des nouveaux convertis , aban-- 
donnèrent ce faux-christianisme plutôt que leurs usages , et 
les conversions furent arrêtées. 

Faudroit-il même s'étonner si le trait cité par l'abbé Du- 
bois étoit exact; c'est qu'en 1784 , Tippoo-Saïb ayant ras- 
semblé dans sa capitale soixante mille nouveaux convertis 
pour leur faire abjurer ce christianisme , il n'y en eut pas 
un seul qui s'y refusât. 

Cependant si les missionnaires catholiques avoierlt fait 
de si nombreuses conversions par la méthode de Tabbé 
Dubois , pourquoi lui-même nVt-îl point réussi , et s'ils 
avoient pris une marche plus chrétienne , pourquoi ne Ta-t-il 
point suivie ? 

Comparons maintenant celle adoptée par les missionnaires 
scluels ; ils ne se vantent pas comme leurs prédécesseurs^ 
de faire des conversions par dixaines et centaines de mil- 
liers^ rien au contraire n'est plus humble >rt plus candide 
que le langage de leurs relations. Ils partent d'un commen* 
cernent béni de Dieu , d'espérances fondées sur son appui, 
de bonnes semences jetées sur diiFérentes terres comme dans 
la parabole , de- l'attention obtenue çà et là aux grandes 
vérités du salut, et d'un petit nombre , comparativement à 
la population , de conversions opérées. Voilà ce qu'ils se 
contentent de dire, sans même ajouter que tout cela est acheté 
par beaucoup de peines et de travaux. Mais un moyen svf 
lequel ils fondent le plus grand espoir, sous la protectioti 
*dfvine , c'est l'établissement de leurs écoles. Ce ya^te co^** 
tinent de l'Inde est divisé pour les travaux des missions ei^ 
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lin nombre croissant de stations , dont chacune est desserYfe 
par de nombreux. missionnaires, la plupart avec leur famille} 
dans chaque station , se trouve pour les enfans des deux 
tk:iit% ) une grande école principale avec plusieurs subdivi- 
sions* Dans la seule station de Chinsurah, vingt-quatre écoles 
reçoivent 2600 enfans , et les autres en proportion (i) ; ils les 
fréquentent avec la permission de leurs pareûs , sans gène 
ttl contrainte , y soçt traités avec une extrême douceur ^ les 
quittent et j rentrent à volonté* Tous sont instruits et éle^ 
Tés dans la religion chrétienne , et la séance du dimanche 
est particulièrement consacrée à rinstruction religieuse et à 
I^examen du progrès des élèves. Combien de bonnes semences 
doivent être ainsi répandues, et que de belles espérances 
n'est-il pas permis de concevoir de l>mploi de moyens uni- 
quement fondés sur la persuasion et la. douceur. 

Quant aux versions des Saints-Livres,, si Ton doit altéret. 
la Bible, ou en supprimer des passages, certes il vaut mieu:C 
n'en point faire; mais sî l'on veut prêcher lïîvangîle, il faut 
le montrer dans ses sources divines, comme on lé faisoit aux 
premiers siècles de l'Eglise , par des traductions fidèles en 
latin et en goth. Cette oeuvre étoit au. Bengale une entre-^ 
prise immense , car ces langues de l'Inde doîverit .rendre 
cllfficilement toutes les idées de la Bible; maïs quand l'abbé 
Dubois nous assure que ces traductions ne valent rieti^ sort 
fémoignage doit-il être admis sans examen , et les mission^ 
naires anglais n'ont-ils pu aussi bien que lui étudier toutes! 
Ces langues ! Pourquoi , par exemple , les Baptîstes de Sé- 
rampore n'auroient-ils pas réussi, travaillant avec sécurité ^ 
lenteur, et s'aidant d'interprètes du pays. La grande Société 
])iblique anglaise donne à ces travaux les pîus grands spins< 

Elle les soumet à Texamen d'autres personnes que les pre- 

^- - - — -^ 

(i) A la fin de 2822, leur nombre excedoit quarante milieu - 

toîert 
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^îejrs traduçtôurà. , et les faif perfectionner à c 

vcllé iinpression. Nous ajouterons à Tappui, que 

Testameat a été traduit en vingt langues différent 

que pour aucune de ces traductions on n'a ein 

de sjBpt années, et huit à dix pour quelques-uni 

toutes on s*est référé au témoignage de natifs inj 

l'a fait ' avant rimpres^iion , afin de profiter de 

ques^ et que sur chaque traduction on a joint h 

tion, qui presque toujours est explicite et décla 

fcane de ces versiens est pleinement intelligible p< 

i Tusage duquel on Ta destinée Ce n'est qu'aprî 

précautions que ces Testaments ofit été impriai 

sont oistrîbués chaque année sur le . continent i% 

grand nombre de milliers , dans ces vingt langue 

Ces faits sont attestés par les rapports des Spcic 

et missionnaires de l'Angleterre, lesquelles eollect 

plus, de 200,000 liv. sterl. par an , et sqnt diri 

personnages les plus respectables et les plus éj 

VEglise et dans l'Etat. Certes , de pareilles autoi 

être opposées avec quelque succès à Cçlle de Ta 

, Une autre de ses objections est que le. christ! 

tendu ^ieux dans l'Inde , chose qui n'e^t pas d< 

les temps passés ; mais les causes principales n' 

i\é les persécutions exercées coptre les paisibles 

St» Thomas, et les bûchers allumés à. Goa par 

fortugaise. Le christianisme a dû être aussi déc 

conduitei et les mœurs de ceux qui en faisoieni 

Les guerres dés Anglais et des Français, les tn 

pité de^ agens du pouvoir, enfin une dominatior 

!a conquête et la violence dévoient en effet être 

Mous; mais les temps ont bien changé. Le r 

S^i a fondé les Sociétés bibliques et missionn; 

'i&paroitre les abus ; il a pleinement réformé , 

I^itir.ifow^ sirii^ Vol. a$. N.^ 5. il/ar^ i8»4. 
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gulamé )a marche du Gouvernement) <{ue les peuplés Ift 
lindostan aiment et respectent aujourd'hui.' 
' Un acte authentique des habltans de Calcutta', Païens et . 
Mahométans , lui a rendu un hommage de recohnoissance , 
ainsi que pour la manière impartiale dont là justice est ad- 
ininisnrée , et les soins pris pour {'(éducation. L'ordre , la 
paix, la sécurité, régnant eii tous lieux , les tôis du pa^é 
respectées en /faveur de ses andiens habitans, leur religion 
jnénagée avec doiideur, attaquée seulement par la voix de 
la nature et de la raisoil^ et par le sifnpté enseignement dé 
rEvâhjgilê à qui veut TécoutelP, tel est le spectaiclé que pré^ 
iente l'Inde aujourd'hui. Ce sont là àes bienfaîW qui ne fe- 
iront pas haïr et l'edouter \e christianisme, et qui seront 
appréciés, malgré la Superstition, parce que l'humanité â 
^ussi ses droits. 

Quant aux préjugés des Indous , ils édnt trè^^'enracibéd 
sans doute j très*-difficileé à vaihcrè , et le^ castes sont' un 
^rafrd obstacle ; aussi ne doivènt«*ils point éfrié àtlaqués p^t 
la force et l'autorité du Gouvernement; mais faudrok-îl les 
ménager et les conserver dans l'enseijgnemenl de l'Ëvangite, 
conime le voudroit l'abbé Dubois , et a-^t'^if raison dé dire 
que l'intervention des Européens les fdrlifiei, et * qu'ils de 
cèdent point à la persuasion. ' 

Nous voyons , au contraire, que sans employer la force ^ 
le gouverneur Wellesley â complètement. aboU les noyade^ 
sacrées dans tes eaux de l'Hoogly à l'ile de Sagoir, et qu^uà 
simple commandant de province a obtenu du peuple soumis 
i son au|oriie , l'abolition du sacrifice barbare des petites 
filles à leur naissance; quelques annéeis après, étant férôurné 
dans le pays, les mères vinrent à sa rencontre en lui pré^ 
sentant, avec l'expression de. la pitis ;^touchante rêconnois'* 
sancé, leurs ep/aj(is sauvés de la inort» 

Nous vofW9 le Gouvernement àctud mettre des limita 
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ill «âiénfièé ' Qed ireutes i ètt atteïidartt qtiè jprbgres^vêèéht 
les bûchers soient éteints i tï st é'tin côté lés Bramfne* re*- 
doublent; d'i^Foiru ipetir i'ôp^oset 4 l^bôïttrdh âe ces wcrî- 
ficeis^de ratitre^ leé* femnles cotbméncéhr à connoltré H ft 
•pprécieif la {Protection <{ne riutoriïé leàt àctotdejet chaque 
fèar elks mettent tnoins ci*eiirpressement à rechercher ce Crudt 
èoèriaon One relîgîoA qui leôt tnontre qtie Ces sacrifices sôinl^ 
Impies et cri<û>inels atix jneujc de ' Died , qui leur api^ènd 
qu'dfcs ont été créées fout être , noti les esdàyes, tiials \e$ 
eoMip^ntis de iliomme ^ Dne telle fellgioti trouve accès 4 
ifUr irâMfOÂ, et à leur CCbur^ et avec \é tetiips^ les Femmeii 
tfeviefidrotit nft instrument ^uissaiir des conversions dans 

Bmi iè&^emieis âgè^ ct^ chAstfanisme, bti & Tëxce^^tioif 
'du petip4ef^ juif ^ tout lé mondé étoit p1ot)gé dahs f idolâtrie; 
t>ù le culte des fausses divinités «dotiiihoirliur îoute là lerre'^ 
«omenn par des prêjres JnipdstetU;s^ 4|uI.avoient Ui^i si f^rand 
Inwrèrà ddnservet iëùr îrifluédce et liôiirs nchesses , q^iî éioîent 
appuyé) eux^toèmeè pfariJn'lSrôirVëmeitieni puissant et absolu^ 
éxer<;ant par intervalles de violentes {>etfécûj[i0I^ l;on^e led 
chrétiens, les préjugés n*étdient-ils pas aussi enracinés^ les 
iohstacles atlssi grands , lés résistances aussi ôpihiâtrés ! Quelle 
apparence qu^un culte tel que celui de Cybèle j de Vétius ,^ 
de Bacchus , qui {)ermetloit de s^adontier sans contrainte i 
totin les pet)chans dépravés et vîcleuxj qui hlmposoit aùcutt 
frein ^ qui llattoit tous les séfis ^ quelle apparence 4 dis-je i 
qu'un tel culte pût céder à uiie tellgion qui commande dé 
lés inaîtrisef , de dominer ses |lassidnS , de viVrè dah$ là 
pureté 4 là sphriété^ la tempérance. Cef)eiidaftt la vérité ^'e$t 
fait entendre j elle a progressiveineftt accjuîs «ne force irré- 
sistible i les préjugés ont disparu 4 les obstacles ont eédé^ 
l'Êvangtle a triôiàphé 4 et après trois siècles de lutte utt 
l^Hûce chrétien é^oit assis sur le trône des Césars, et âatti 
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tous les pays sioumb à son pouvoir, la croix du CMa éto& 
plantée sur les débris des idoles. 

Mais après nous être arrêtés $ trop longrtemps peut^êtrei 
1 une réfutation fondée sur des récits de fails et des calculs 
fout humains , disons que la prédication de TEWangile aux 
peuples infidèles par les missionnaires , est rexécutidn de 
l'ordre donné par le Sauveur i, sts disciples: ^lUis M inS" 
truisez toutes les nations. Disons. que la conversion du monde 
€st Tœuvre de Dieu même , et que les hoaotmes, n'en sont 
(jue de foibles et chétifs instrumens. pisons qu'elle est pré- 
dite dans sa Sainte Parole ; que toutes les. prophéties dont 
le tcanps est vena, ont été poncluellement accomplies 4 qu'il 
en sera de même de celles dont le temps est encore à i^nir; 
et qu*au terme fixé dans ses décrets immtMes ^ le- cannois* 
jance de TEternel remplira la t^rr^ comm^ les.eaus ambrent 
U fimd de ia mer. Esaîe , XI. .^ 

L. G.. CnAMEE, Membre du Comité de 11 
Société des Missions éyangéliquei. 

Genève ce l.sriiM^ iSa4* 
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Genhe h li février iSa^. 

MM* ' 

Je prends la liberté de vous ^dresser quelques^ détails sûr 
la Société Helvétique d^atilité générale , qui m'ont été com- 
muniqués par M. G. Zellweguer , dernier Président de cette 
Société. Ce philanthrope et ses amis paroissent désirer vive- 
ment que leur bienfaisante iassociation soît connue de no$ 
compatriotes , et tls espèrent du concours de nos économisa* 
tes et citoyens éclairés , de nouveaux moyens d*infîuence et 
le pouvoir de faire plus de biee. Je croirai avoir rempli 
leur but et dégagé ma promesse auprès de ces estimables 
collègues, SI vous daigne2^ donner à ma lettre une ptace 
dans votre foumaî. 

Pendant Toccupation de la Suisse par tes Françats , MV^ 
Hirzet de Zurîch , créa une Société de secours chargée de 
remédier aux maux qu*entraîne nécessarrement h séjour 
d*une armée étrangère. Cette réuiuon^ devint le type et te cen- 
tre de plusieurs Sociétés du même genre ,. qui. se formèrent 
dlans divers Canton» ^ et bientôt naquit TicTée dfe lès réunir 
toutes en un seul corps y par des assemblées annuelles dan^ 
lesqueltes on' profi^erblf des TumiSreV locales d^ tous Tes as-v 
sociés, et on se concertèr'ôît'snr tes moyens de sou^ger fea^ 
pauvres et d*àinétîorer les , ètabllsseméns dé lieafersance^ 
La prràilère aaiembt^e eut tièiè' H Zucièfi ^ la i3 nuâ iSijfry 
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et dès ce monitnt jusqu'à la mort da respectable fondai 
tett»^Hlraiel , la Sociécé prit de rapides accroissemens par Tag-f 
grégatioo d'un nombre d'hommes éclairés, amis de leur 
pays et ardens. promoteurs, des< iia^titiuioos utiles^ ^Dsg^$ cet 
intervalle , des caisses d'épargne , des établissemens de se^ 
cours pour les veuves et les gens âgés ^ re^Demmandèrent la So-r 
ciété à Testime publique et peut-être on doit à ses e£Fortt 
et à ll^eji^reuse influence, de. ses meinbres , une partie de 
cet esprit de bienfaisance qui distingua les Suisses dans les 
désastreuses années de 1816 et 181 7 > et qui kftmt encore 
un des. traits honorables de leur caractère national. 

Apxès la mort de son fondateur, 9 la Sfociélé sentit, la. n^ 
çessité, d^éte^dre encoire davantage se^ relations et de fixepj 
un but , auquel . viendroient tendre tous les tr^vausç de sei^, 
associés. Elle s^efforç^^ de rassembler dans tous les.Cantonji 
des matériaux sur les divers ojijets aadmjnistratioii 4pot,. 
elle s'occupe, sur. le commerce et les manufactures t l'édu-i^ 
cation et le soulagement des pauvres^ etCf ; et trouva, qu^ 
ces grands intérêts nationaux étoient en générsil traités sans 
çonnoissânçe approfondie de 1^ matière, sana une théorie 
reconnue par toi|s , elle >ugea ^devoir diriger leS' méditatioA&, 
de ses niçnabres , sur tel ou tel de ces sujets , pv des giies^. 
tion^ 8péciale3. adressées à tqUs. Des e^^traits d^s. diverses 
réponses soqt ïixs aux .assemblées génél'ales;'Une^4is€us$iol^ 
verbale s'engage sqr chaque sujet et le résultait e© est transe 
mis au;^ iârvers associé&, pour être utilisé, s'il y a lieu , dansr 
leurs Cantons respectifs. L'assemblée se -lien^ les années 
paires à Zurich )^t .'les. iihpaires d^s, q^ielqu'autre Canton « . 
système adopte dan^ le but de mettre plu# de suite et de 
méthode dans Jes Uavaux de |b ,Spc(^^^^ d'eD(]^pêQb^. lesL' 
déviations. EHe^ forme ainsi ;un centre où viennent aboiHir 
les connojssapces et ippioion^ cantonales sur tes 4tvers ob-r 
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Mes, elles retournent'^ par l'organe des préiidens cantonaux 
^es Sociétés affiliées , entretenir dans les divers Cantons l'es-^ 
prit d'émulation pour le bien public et d'amour pour la conii» 
mune patrie* 

L'assemblée a eu Heu cette année à Trogeil sous la pré^ 
sidence de Mr. G> Zellweguer qui me procure ces docu- 
inens; le. nombre de ceux qui y ont assité et les vues utiles 
qui y ont été proposées ^ ont lournl -une preuve de plus^ 
de l'intérêt que mérite cette patriotique association. On a 
reçu un fonds de rapports et de. notices sur divers objets 
et plusieurs établissëmens d'utilité générale helvétique, et l'on 
a donné aux travaux de la société, un degré d'intérêt dé 
pins en adoptant un mode convenable de ^ubticafion. Je^ 
transcris ici les questions que la nouvelle Commîssîôri sié^' 
géant à Zurich sous là présidev^cè de Mr. le Conseiller Paul 
Usteri , a crû devoir soumettre aux méditatif ns de ses mem-^ 
bres. .,..'.. " ' ' 

T.^ Dans guettes circonstances estait adm^issible ^ et danâ 
quels cas est-^il nécessaire, que le& magistrats établissent àeg 
taxes des pauvres, et cornaient cél^es-ci doivcnt-ettes être ves^ 
treintes pour le temps et la quotité ? !Dans quelles cirjcons** 
tances et avec quelles restrictioi» les autorités Tocafes àbi* 
vent-elies établir une taxe dfl^pauvres ? Jusqu'à q«et point 
ïes taxes d^s pauvres on^-eltes été introduites dans tel <m 
tel Camoa ou tette parîie de CàiHOB^. ei quels en ont été lesr 
résultats heureux ou tunesfes T 

^^ Quel est le moyen de remédier efflbacement aux mat^ 
heurs du commerce et d^s manufactures qui se manifestent- 
tant en- général que spécialement e,n Suisse , en envisageant^ 
ie sujei surtom- sous le poim de vue d*étabKssemena poui^ 
les pauvres ? 

3;^Qkieli an^acitages résultem» dft la comganti$<M;kâiîs, Ké^ 
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sultats obtenus dans les écoles d'agnculture pour .les paiiyres 
(à HoFwyi, à Linthboden, à Blattishof et k Genève)? Par 
quels moyens peut-on les multiplier, quelles mesures écono- 
miques requièrent«elles et comment y arriver le plus promp- 
tement possible ? 

4*^ Comment peut-on médiatement du immédiatement in- 
fluer sur l'éducation domestique dans les classes moyennes 
et inférieures de la Société ? 

5.^ Une assurance mobiliaire suisse , établie sur le principe 
simple d'assurance réciproque sans gain pour les 4irecteurS| 
est-elle désirable ? 

. Les envois ou les réponses doivent être adressés , sTil t^t 
possible , avant le mois de juin 1824 ) à Mr. le Conseilles 
Paul Usteri , Président ; ou 4 Mr. Wirts , Vice-Président à 
Zuricb. La Commission sollicite aussi des amis du bien fVH 
blic , tous les renseignemens certains qu*ils pourront recueUlic 
sur des établissemens existons , d-utiliié générale. Elle les 
tecevra avec reconnoissance , et publiera tous les deux ans 
un exposé succinct de ce qu'elle aura rassemblé sur les di- 
:vers objets dont s'occupe la Société. 
Veuillez agréer, etc. 

'^j^ IsÀÀC Macaiû 9 

itembre de h Sociiti étUHliti 

GénéràU Havétique. 
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ï/Etvdukt, dx Sàlakanque. Tiré de BracebrîdSge - HaÛ « 
ffar Geofuey Cbayoic. 

X'Sfctmd et dernier extrait Voy. p. 309). 



CisPEîfDAirr les deux amans furept tou^-à-coup bterrompus 
dans leur cooversation par une musique animée , et ils décou-^ 
▼rirent ,à peu de distance un groupe de danseurs andaious. 
Lorsque là danse (ut Anie , plusieurs des musiciens en- 
tourèrent Inez. Une jeune %mme d'une beauté régulière, et 
^pnt la pbyàionomie àVéit quelque cliose de piquant' et de 
sauvage , commenta i cbanter une complainte dont la mé^ 
lançolie 4H^cha dei larmes à Inez. La cbanteilse s*appro* 
chant alors de plus près, et fixant sur Inéz st^ grands yeux 
noirs avec* une expression particulière , cbangea tèàt-^à-cou{( 
de manière et de ion. EHe chanta une ballade iqni (iàrloit 
de fiti^die, d'embûches secrètes, de dangers 'rncohnus: 
Les regfttds, Iqp gestes de cette femme donnoient une forée 
extraordinaètt -à aes' paroles, et.Jnez^ en .l^écoutaat éplroiiva 
une terreuf' ittvolonlaire» ,EUe alloit iui adresser, une qties- 
lion, lojTsqn* Antonio la prit par 1^ main^ et l'engagea, à s'é- 
loigner au plus tôt. Il a voit remarqué une troupe d'hommes, 
gui parloioat ,entr*eux à voix basse en rrglrdant Inez. avec 
aitentiaiff. L'air mystérie^xde ces, gens tui'avoit desné de 
rinqui,étç4ç.JFls hâtèrent le pas , et Antonio vit que ces.^i-- 
dividus les observoient à distance. 
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Comme il sortolt de la tour pour entrer à Grenade ^3 
remarqua une figure d*homme qui se glîssoit dans les ruines. 
Il preMi le pas pour le joindre , .mais l'ombre s'évanouit 
dans l'obscurité. Bientàt après il entendit un coup de sifflet; 
un autre plus éloigné répondit. De Castros ne put douter 
Hû*6n ne lui tendit quelque piège. Il vôùlùf revenir à 12 
tour , mais une main d'Hercule le saisit par derrière , et 
malgré ses efforts pour se débarrasser , on l'entoura clun 
manteau qui ï^nreloppoit en entier , et il se senlit entraîné 
avec une force et une rapidité irrésistible. 

Plusieurs jours se passèrent sans qu'Antonio parût à la tour; 
Lé cœiJr d'Inez étoit oppressé d'une inquiétude vague. EH* 
se souvenoit des paroles de la chanteuse , et son imagînar 
tion ne jui représentoit que perfidies et niachinat^ns se* 
crêtes. Ce fut alors seulement qù^elle 'comprit biein Ta force 
de son attachement pour Antonio. 

Ui^e nuit Don Vasquez^ assis dapa ^on laboratoire , 8^ 
liyroit à ses réflexions. , Il pensoit à. ^n disciple, çbéri,et 
s'affligeoil de son abseiu^ sans pouvoir en coniprepdre la 
caïue. Tout ^eposoit autour ^ <l(ii , ^xc^pté l^oiseau noo* 
lurne dont le cri lugubre, étoit, irépété pfur lès échos» Toutr 
a-coup ta porte s'ouvrit L'alchimistf crut qi^e j^^étojr sa filH. 
qui yenoit prendre con^ de lui avant de/ :;^ seiin^r poof 
la nuit. . ' 

m^sn^tist toi ma diàra Inev t »> dit-^it aasÉs 'sé*. rétauraen 

tTtte Toîx rauqùé lut Wpondrt. On lè-^â/WîfvBWi&quemeift 
par fe bras, et il «e vil mtouré dé trofàf t^ÀMmeis de vàu*^ 
vaîsé mine. D appda ati 'i«coùri. * 

et Paix! » loi direirt^-iR. ^ No^i sènikmes tes serviteute Al 
Sàihf-Oftc*; hous avons à làîfe à \ùî\ ëi (éé^ tîlarteu^s iiè 
f/éufeât nous: ifi(ii6iâeir : altofis eatfà^âfMf^^u.v. yHè éé 
besogne.*! ^ • • *■ -iv.v^ -:>*.. ^ /. .; 
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, Puis fifN^ 5*^tre «giparé,» de^ quelquirs-UM de Mt livres, 
et de ses papiers ,.iU repUdia^rent avec violence. 
^ Cependant, J[oe% ^ laissée, à, elle-*|tièin6 , s*éloit assise au* 
prè^ de sa. fenêtre. ,S^ maiils éioient jointes comme dans: 
rattimdç de la prières et. ses yeux tournés vers le dd* 
étoieixt pleins de larmes. Va bruit confus de voix la tira 
4e sa 4aéditatloQr ]^le entepdit des pas dan^ Teécalier. Trenn 
blante, elle hésitoit i ouvrir sa perte ^ lorsque Ja vieille: 
duégius set précipita 4ens la dbatubre^ e» appelant à son 
^qours la Vierge ^ Marie et 0us les ^intè. ia terreur 
étpit peinte sur sa physionpinie , et au milieu de ses ex.- 
cla^latiûns entrecoupées , Ine% apprit que soil père venoit 
d'être emmené par des brig^pds. 

Sans rien entendre de; plus, ellet s'élança au secours de 
ion père. Au .miliei^ de Tescalier. elle se sentit arrêter par 
une main, inconnue. 

« Mon père! mon père! » s^écriaM-^elIe , .« rendez-lhoi 
mon père !» < . . . 

. « Madame 9 nous allons yous conduire abprès de lui; a 
lui réppndit*on^ 

« Où est^il î n demâ(nda-t-elle vivement. <( Une affaire 
pressante Ta forcé d'aller à Grenade , mais il n'est pas seul» 
des amis affectionnés Veille^ à sa sûeeté. m 

« Est'il avec le Seigneur De Casir&s/* » dlt^lle.avec 
beaucoup d'agitation* 

e.Q'tfst possil^^ Madame, mais fe ne éaûrois vaus le* 
dire d'u^/manière pcéçige. Ce- que Je puis vous affiriMC t 
c'est que Don Vasques demande à vous voir, a - 

.if ÇLonâoîsezrmoi 9. »i 4it Inez t-e^feiôipAtience. Une mule 
Tatien^pit ^ 1^ porta, ,1 et ils prirent le ctieinin de Grenade^- 
C'étoit uj^> jçur de^Cèle^ La ville entière étoif illuminée^ les 
so9^ ,dtf ^mti^OMr .e|;t de) la musique guerrière rempliàsoient^ 
r^'r, 'jpe# cavaliers cîf;bemeni,Yatiis ,. suivis de leurs étoj^evs,^ 
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se faisoient jour i fravers la foule, et un peuple toufourt 
avide de plaisirs se pressoit autour des théâtres ambulans ' 
et des transpareBs coloriés qui représentotent des trophées 
à la gloire espagnole. Des marchands de toute espèce en- 
combroient les places publiques. Les conducteurs d*Inez , 
cfui vOuloient échapper à l'observation , traversèrent un quar- 
tier plus sombre , mab ils furent arrêtés par la populace' 
rassemblée pour entendre une bande dé mustciens. 

Une beauté eomme celle dînez étoh f^tte pour exciter 
i^Eidniiration. Aussr fut-elle Vientôt entourée de mamèré à ce 
qu'il devint impossible d*avancer. Une des chanteuses s'ap- 
procha. Sa voix étoit touchante, et Inez fit un crî en re- 
Gonnoissant la sjbille du couvent Elle semblôit vouloir lof 
adresser quelques mots , mais les conducteurs dînez liii 
firent des gestes menaçans. Elle $*éloigna après avoir s^dressè 
à Inez un signe expressif, comme pour l^avertirde se tenir 
sur*8es gardes. 

Inez se perdoit en conjectures. On sVrêta devant une 
habltatipn d*une belle apparence. On frappa à la porte ex* 
térieure , et Von se trouva dans une vaste cour pavée* 

H Où me conduisez-vous ? ;^-déraanda Inez avec une anxiété 
toujours croissante. 

^c Madame daignez me suivre , et dans un instant vous 
verrez Don Vasquez.' ^à 

Après qulnez eut traversé une longue suite d^appar- 
teiiiens spléndides, une porte • s*ouvrit , mais quel fut son 
elfroi en se trouvant en faee de son persécuteur Don 
Ambrosio ! ' ' 

-B^enons/Â Don Vasquez. Ses gardés- te eondmsirenf en 
sileace dans la noire prisM du tribunat secret. Les ^fours se 
suctédoient pour kii son^ que rien |en marquât ^fe« cotkrs , sr 
ce n'est un £)iUe rayon de lumière qui se glissort à peine 
à. ;i^¥eis rétroUe kaève. de son «âcfaot. Il se lusârd^à 
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questionner son geôlier sur le sert dînez. Celiii«ct tressaiOfI 
tra son d'une voix hum^ne dans cet asjle du silence et 
du mjstère , mais il ne répondit pas. Le malheureux pèr» 
8uccoml>oit à ses inquiétudes. ' 

Un autre chagrin le touripentoit aussi ;^ c'étoit la pensé^ 
de ses travaux perdus. Si la fortune jalouse lui eût laissé 
encore un peu de temps 9 il auroit atteint le but désiré. Soa 
sommeil étoit troublé par des visions. Les maîtres de son 
M sublime sortoient du tombçau pour l'encourager dana 
^es recherches. Des séraphins lui apparoisspient slit: dea 
nuages avec le précieux élixir en main. Mais le réveil né 
tardoh pas à dissipet ces formes fantastiques. 
; Au bout de quelque temps il fîit interrogé sur le Ueu de sa 
naissance, son âge^ ses habitudes , son genre de vie, ses reta* 
Vions , ses études et ses opinions religieuses. Le pifutre vieil- 
Jard répondit avec franchise et simplicité. Le grand inquisiteur 
lui dit qu'il devoit s'examiner lui-même scrupuleusement , et se 
préparer à la confession ; pdis il fut reconduit dans son cachot. 
, Le lendemain , il re^ut la visite d'un des membres da 
l'Inquisltionr Celui-ci ayec l'air de la bonté et de la sjmpa^ 
diie, lui fit des questions insidieuses, auxquelles Tfaonnété 
enthousiaste ne ^ép^pdit que des absurdités , car il perdoic 
ta tète du momf m où Ton touchoit la corile sensible. Aprèf 
un long entretien dans lequel , malgré les pièges, qu'il lui 
tendoit , son interrogateur ne put tirer de Lui aucun aveu 
qui le condamnât , il le quitta en lui annonçant une der- 
nière épreuve pour le jour suivant. . .^ 1 

La salle destinée aux interrogatoires étoit spacieuse et som- 
bre. A l'une des extrémités on vojoit un crucifix. Une grande 
table, autour de laquelle étoient as^is les Inquisiteurs, en 
occupoit le centre. Suivant l'usage, le prisonnie^r ayoit la tété 
découverte et les pieds nuds. Sa démarche étoit chancelante, 
et sa physionomie expriînoit un découragement profond. 
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: Le gfwd IbqoUiteur prir la paffofe/ ^ '* 

^ ce Fëlik fle' Vasquei , ' oHgîriaire de €a^lîltc, tôUs 'êtes som- 
"Inë , au 'hom ^u SvOfikè et de' la S»â!me Ëfi|lise , de ré' 
pondère à l'accusation de nécrômandie* Op vqus ' doupçonoé 
^*avo\t Ëilt un accord avec le malin eisprit pour salisfàiré la 
êôlF dé for qui vous dévore^ Remètféz^vous à ta clémenca 
9e la Sathté Inquisttioû en faisant unçcontessiao générale 
flte vos pécliési;>' 

La f>hysionoinie du vieillard exprima U stirptiae» oiais 3 
'ee contenta de répondre* «Je suis ipnocejçit.^ _ ^ 

(c Quelles preuves donnez^vouf 4» votre inaoeeAce?j. : 
, ce Ceo: à vmis à pmuver mes ,erime»| ly dit Bon Vasques 
évco ^diipé.:n Je too^ l*éi. d^jà dit ^ je ,$m$ étranger, isolé 
«gr la .terre. -^Personne ne^ptutcépondre poiir ttioi. GepeitdaiA 
fjKitois ecu qnç>k parole #oa 'homiète homnie ^ cI'ùb noblft 
dastillaa devoit suflire.j# ^ 

.Le gfftad Inquisiteur «secdwa la tête ^ et fetommença lei 
mémes' : question» , aox({lielkS' le prisonnier réporfdft d'une 
tttafidère brève. Il insista p«tit* qu'on fît la rethèfcfie de sen 
livres 4 de ses papiers, et de ses instfuniens de ph^siqoe. 

et il ne s^âgit pas dé tela matdtenanï^ ^' reprtt linqubi-* 
teur/fi Nous savons d'ailleurs que cette afèliidiie que vouii 
tHeites en avant, est tine i^ciefifce itiaudite ,^ oo prétexte pouf 
tolorei* auk' yeux du ' monde ' les' manoeuvres du ' dénïon^ 
• Dort Vasquez iavôît s?uppbrîfé ivec patience te$ imputâttona 
odieuses dont il étoit l'objet /mais il se sentit saisi d'îadi-^ 
^nattdil lorsqu'il entekidit calocnr^icr la science qu'il rçréroif 
au-dessus de' tout. Tl releva sa' té(e< 5es joiies pâles se èou- 
irrirent d*un tooge' foncé. Son regard s'anima dû feu dé Vins* 
piral{oii*ï sa voîij d'abord foiblé et iremBtanté^ acquît gra- 
duellement l'éclat du tonneité/U parla aVfic une éloquence 
qui-*5urpril ses ftiges^ ■ •■- ^ . - - . • 
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« Seigneur, vos paroles sont celles d*un enthousiaste, d'un 
visionnaire. Vouji èles dçScusé de : iiK>r6f)lef ie ; ei voua œ ré- 
|K>fidez qvfe par. des r^psodi^s txxt la! science^ CeU ae ta 
pas au h\u NVe.2^vous rieii 4.^ire poiur votro déieBâet?^ 
' Le vieillard^ repHi sp9:Si!^^ sânà répondro». Sa <ète: retcteba 
sur sa poitrine. Le feu de son regard dîtparui. Son teidt 
redevint livide, et ses (rajts reprirent graduellemçi)! T^pfes- 

^ion djyi calme et du courage passif-' ; , 

. L'interrogatoire continua long- temps encpre ;;et. a^ mépfis 
d^s. lois divines et humaines , de la vérixé , et de la fusrice^ 
l*inf&rtuué,Dpn Vasquez M\ condamjn^ par le tutijuna) seorelt 
à expier ses crimes supposés parlé supplice 4^ M*. , 
Cependant Inez étoit exposée ^ des ^reuvje;^ i^on ipoîii$ 
révères. .Don Ambrosio affecta d*abprd de ne point remar- 
quer sa surprime et sa terreur. Il Taborda avec une politesse 
froide ,. et des mamènes de cour. A ses questions inquiètes 
, sur son père, il répondit qu'il n'y avoit pas Sujet de s'a** 
ïarmer. Don Vasqiic^z se portoit à merveille ,^ mais il avoit 
été forcé de s'absenter po^r unç alFaire , il seroi^ de retour 
da^ peu d'instans. Bon Ambrosio après quelques paroles 
polies, salpa Inez avec les mêmes foripalités, et se .retira. 
Inez ne savoit ^e penset; les manières respectueuses de 
pou Ambrosio arrêtoiem lé reproche, sur ses. lèvres., ^aîs 
pourquoi se i^trouvoit-^ellè dans sa maison ? Quel rapport 
exisfoit^il entre son père et lui f-^Tout-à-^coup une horrible 
pensée traversa son esprit.... Antonio avoit rencontré son 
ennemi ; il émît blessé , peut-être mourant. . . . C'étoit An- 
tonio que son père avoit été assister dans ses derniers mo- 
inens. ... La nuit entière se pafssà dans une succession d'i- 
mages effrayantes ^ et^ d'Inquiétudes. Va^W. îSli? lie savoît 
quel parti prendre. Devoit-èllé ftiir? Devoit-èlfe attendre le 
retour de Don Vàsquez ? Au p6iAt du jour', «Ile reçut uâ 
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message^ aon pih« qyi la prioît d*âlkrtk {ttliiâfe^Asi 
délai. . ' . '. 

La pauvre Inez ne fit qm cbanjget' de prison. t)n la 
conduisit dans une habitation magnifictiie , sur une coiliaè 
•ditaire ^à quelque distance de Grenade. En vain y cher? 
choit-elle les objets de sa sollicitude , elté âe vît eûtdiirét 
*de figures étrangières. • ' 

'^^ Don Ambrosio la reçut avec le 'même' cé^émoniàtl' Ine2 
extrêmement agitée^ le questionna vivement sur soh* père. 
ffùn Aml>rosio avec une éftiotion dé commande, et en feignant 
^n embarras qu*il n éproùvditf pas , finit par avouer que tout 
telà étoit un stratagème pour avoir accès auprès d^elle. Il 
«atremèla son discoure d^ekpre'sisions passionnées , et d'assu- 
rances d'un reispect inviolable. 

c( Belle Inez^ » lui dit-il ^cc vous serez traitée ici en sou- 
teraine. Vos moindres désirs seront des lois. Jamais un mot^ 
tin regard qui puisse vous offenser. Je m'abstiendrai même 
àe vous voir, de vous parler, si vou^ l'exigez. » Il ajouta 
que Don Vasquez étoit instruit du sort de sa fille, et que sa- 
tisfait de la sentir en sûreté , il étoit retourné jchez lui. Ce 
fut en vain qu'Inez se jeta à ses pieds, qu'elle le conjura 
de lui accorder sa liberté. Il répondit que ce qu'elle lui de=- 
tnapdoit étott un sacrifice au-dessus de ses forcesi II ajouta 
qu'il la supplioit de lui pardonner l'espèce de feinte dont 
il s*étoit rendu coupable^ mais, si c*éfoit un crime, il troU'* 
voit son excuse dans la violence de sa passion. 

Tout , dans cette demeure , étoit calculé pour charmer les 
•en$é Touty annonçoit 1$. magnificence et le goût. Les meu- 
bles de la chambre destinée 9 Inez étoient d'azur et d'or, lel 
peintures qui ornpient, le plafond étoient d'un grand maître 9 
et les statue^ de la main d'un artiste' habile. L'ensemblç en 
étoit brillant , enchanteur , et donnoît Tidée i*^u palais de 

fées. 
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£é^s.L6s>, croisées ouvertes donnoient aceè^ au parfum ^*une 
orangerie. Une musique douce et voluptueuse se faisoit en-» 
tendre la nyit, lorsque la lune répandoit ses rayons^ sur le* 
hosquets d'orangers. Inez distinguoit alors la voix d'Am- 
brosio qui lui adresspit^es chants pleins de mélancolie et, 
âe tendresse. 

Des bandes de danseurs andatous , venoieat aussi charmée 
ses loisirs; mais son cœur se retut^oit à tous ci^s enchante^ 
mens, elle se délournoit avec dégoût et ses larmes couloient 
au souvenir de son père çt de Thumble demeure où elle 
avoit passé de si douces années. 

Un soir qu'elle étoit .plus triste encore que de coutume^ 
Don Ambrosio fit venir des musiciens dans l'espérance de la 
distraire , mai^ Inez , loin de se prêter à la gaîté qui Ten- ' 
• Tironnoit , appuyant la tête sur ses deux mains , se cacha le 
visage 9 et resta long-temps plongée dans ses réflexions. La 
Tbix d^'une.des chanteuses attira cependant son attention* Elle 
releva la tête, et sous- un costume villageois , mais élégant et 
gracieux, elle reconnut le même être my&^térîeux, la sybille du 
couvent. Celle-ci lui fit un signe imperceptible pQur lui re- 
commander la .prudence; puis saisissant un tambourin, elle 
dansa avec une légèreté et une grâce inimitables. Lorsqu'elle 
. eut fini çlle s'approcha du sopha sur lequel Inez étoit appuyée , 
et. lui jeta un petit papier qu'Jne^ cacha dans son sein. 

Laissée ,à elle-même , elle se hâta de déplier le papier 
mystérieux. Il contenoit ce peu de mots. 

«Tenez-vous sur vos gardes.. La ruse et la perfidie vous 
» environnent. Ne vous fiez pa? à Don Ambrosio ; croyez-en 
» une de ses victimes. Votre père est dans les prisons de 
» rjnquisition.» 

Un frisson parcourut ses veines en lisant ses paroles; mais 
c'étoit surioiii le danger de son père qui,roccuppit. Dès que 
Don Ambrosio parut, elle se jeta à ses pieds , en le sup* 
Utiér. Noui^. série. Vol. a5 . N.^ 3. Mars 1824. Z 
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pliant je sauver rauieiir de $t$ joars. Gelui-^i exprima une 
vive surprise , mais en homme habitué à dissimuler , il $9r 
remit bientôt. 

(I J'avoue^ belle Inez»») dit*il,(c que f étois instruit depuis long- 
temps du sort de DonVasquez. J'ai cru devoir vous épargner 
un tourment inutile. J*ai agi en faveur de votre père sans TOùi 
consulter; j'ai fait tout ce qui étoit en mon pouvoir. Cepen* 
dant^» ajouta^t^il ,« il en est temps .encore , }e puis le sau«^ 
ver. Ce ne sera peut-être pas sans danger pour moi, maïs que 
ne ferois-je pas pour vous prouver ma tendresse? Parlez, Inez, 
un mot suffit pour décider du sort de votre père. Dites, seu** 
kment , je vous aime , et nous serons tous heureux. )> 

Inez recula avec mépris. « Cest encore un nouvel artifice,» 
Vécria-telle. ce Mon père est innocent. » Hélas ! Inez ignoroît 
-que rînoocence ellennême n*est pas un garant assuré contre 
le trilftinal secret. 

Don Âmbrosio répéta encore sa proposition, et s^éloignai 
Inez vit alors toute l'étendue de son malheur ; elle comprit 
la noirceur des projets du perfide Ambrosio. L'horreur qu'if 
lui inspira dès-lors n'eut plus de bornes. Il l'entretenorC 
chaque jour des dangers qui menaçoient Don Vasquez. Eufia 
n lui apporta la liste des condamnés, et Inez y lut le nom 
de son père. Elle resta immobile , et comme pétrifiée. 

«Vous le vojez Inez,» s*écria Don Âmbrosio, ce sa vie est 
entre vos mains. Un seul mot , et votre .père est sauvé, d 

« Eloigne^toi monstre! Je ne puis supporter ta présence; 
c'est toi qui es le meurtrier de mon père ! Oses encore le nietU 
et des exclamations sans suite montrèrent l'agonie de son ame. 

« Demain est le jour fatal, » dit-il avec une colère concen** 
trée. ce Demain vous entendrez la cloche qui appellera votre 
père au supplice. Demain vous verrez la fumée du bâcher. 
Vous pleurerez la mort de votre père , et votre vie entière 
sera consacrée au repentir, si vous refusez de le sauver* 
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*Béfl&lûJses tandis qu'il en est temps encore Tn Après ces 
paroles, il la laissa à elle-même. 

«N'j a-*t-it donc point de pitié dans le ciel I point de se^ 
eoiKs sur la terre \ n s^écrloit Ine z dans son désespoir. La nuit 
entière se passa en prières j et en tentatives pour s^échapper^ 
Mais hélas ! la pauvre Inez étoit comme un foible oiseau 
qui s*agite et se débëtt dans sa cage dorée jusqu'à ce qu'il 
ttMnbe^ép^slS^d^e fattjgùe et de douleur. Inez se jeta k genoux 
•ur le parquet dans une angoisse inexprimable* 

<r Sainte Vierge Marte ! » s'écria*t-elle en joignant tes mains*. 
^ Reine des anges ! daignez jeter un regard de pitié sur une^ 
infortunée!» 

* Le bruit d'une clef qui tournoît doucement dans la ser- 
rure la fit relever précipitamment. Une femme doiy les traits 
étoient cachés , s'avança et regarda autour d'elle avec pré- 
caution. Elle rejeta son voile , et Inez tressaitKt de ^ie en 
réconnoissant sa mystérieuse protectrice , qui lui a voit écrit 
le bUlet de la veille* Celle-cî hii fit signe de se taire , elle 
, pressa sa main de ses lèvres , et lut jetant un voile sur la 
léie 9 elle l'entraîna hors de ^appartement. Tout reposoit en- 
core dans la maison. 

icOù me conduisez-vous fi» dit Inez qui trembloit dans là 
crainte de quelque nouveau piège* 

«A la liberté,» lui répondit Tinconàue i demî-voîx. 

crConnoissez-votts bien les issues de cette habli,2tioR?# 
demanda Inez, 

«Que trop,» dit la je^ne filté d'un toa mélàneoiique. Elle 
f>uvril une porte qui conduisoit à une petite terrasse* 

<f Avancer vite , » dît-eMe , k ou nous risquons d'être vues. 
Elles se glissèrent légèrement dans les bosquets* Une porte 
à demi*cachée par un figuier, s'offrit à leurs regards. Elle 
étoit fermée par ua vcrrouxi et résistoU à leurs efforts pour 
Fouvrir^ 
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« Grand Dieu ! qu'allons-nous détenir ? » s'écria la fénM* 
fille. , 

Elle saisit une pierre, et frappant à coups redoublés sue le 
verroux , elle parvînt à l'ouvrir , et les deux fugitives se trou- 
vèrent dans un sentier étroit. 

a Dirigeons nos pas vers Grenade , ^ s'écria la jeune BUe^ 
La. frayeur leur donnoit des ailes. Elles voloient plutôt ^u^elles 
ne marchoient. Le soleil étoit déjà sur le point de par^tre. 
Au bout d'une heure d'une course rapide , Inez ^ dont les 
forces étoient à bout , se sentit défaillir. 
^ a Hélas 1» dit-elle, ce je ne peux plus me soutenir; »et elle 
s'appuya contre un arbre. 

ce Encore un peu de courage !» s'écria vivement, sa com- 
pagne. «Nous allons arriver à la grande route; je vois déjà 
les clochers et les tours de Grenade. » ^ 

Ine^v fit un nouvel effort. Son âme étoit courageuse, maïs 
son corps étoit aifoibli par la douleur. Elle tondra épuisée 
de fatigue. tf Appuyez*vous sur moi,» lui dit sa compagne» 
cr Je vous conduirai dans une épaisse forêt 9 où vous serez 
cachée à tous les regards. J'entends un ruisseau. Son fau 
salutaire vous ranimera.» 

Elles atteignirent la forêt. Inez presqu*évanouie se coucha 
sur la terre auprès de la source , tandis que la jeune fille 
lui jetoit de Teau au visage pour la faire revenir à ^le* 
Inez reprit ses sens , et exprima en peu de mots sa grati- 
tude à sa libératrice. 

<f Hélas [» répondit celle-ci ,« je ne mérite guères la. bonne 
o[l(nion que vous semblez avoir de moi< . . • Vous avez de- 
vant les yeux une victime des séductions de DonAmbrosio. 
J'étois bien jeune lorsque je quittai la maison de mon père 
pour le suivre. Voyez-^vous ces montagnes bleues dans le 
lointain? C'est là que j'habitois au temps de mon bonheur 
et de mon innocence. . . » • Maintenant je n'ai plus un Uei» 
èù reposer ma tète. .»....» 
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Ici la fenne fille essuya quelques larmes , puis elle ajouta : 
« Il m'apprit que j'étois belle , îl m'ordonna de me parer 
avec soin , il m'entoura de toutes les jouissances du luxe et 
êe la mollesse. Ensuite il me négligea. Bientôt je ne lui 
inspirai plus que du mépris et de l'aversion , et il finit par 

me rejeter loin de lui Dois-je encore vous avouer 

ma foiUesse ? Tous ses torts , toutes ses perfidies n'ont pu 
le bannir de mon cœur. Je l'aime , je l'adore encore y et 
je sens que je donnerois ma vie pour lui. Il n'y a nul 
mérite à ce que j'ai fait pour vous , car à peine puis-je 
dire si j'ai été guidée par un motif d'humanité , ou par la 
jalousie. » ^ 

Tandis qu'elle parloit ainsi , le soleil parut dans tout son 
éclat. Toui-à-coup le son lugubre d'une cloche lointaine Tut 
répété par les échos de la montagne. Inez devint pâle comnie 
la mort. Un tremblement la saisît. Il lui sembloit que chaque 
. coup de cloche résonnoit dans son cœur. 
. ce Partons ! » s'écria-t-elle. ce Novts n'avons pas un inslant 
à perdre. » 

<c Arrêtez !» hii dit ^ compagne. « Vc^ez-voùs cette troupe 
de cavaliers qui s^wmace ? Si je ne me trompe, Don Ambrosio 

est à kur tête Dieu du ciel ! c'est lui !. Que 

Jésus nous protège !..... Vite , changeons dé vêtemeiïs ! 
Donnez-moi votre écharpe et: votre voile..... Prenez cette 
:mante. Cachez votre visage avec soin. Suivez la grande 
j*oiue. Donnez vos bijoux au premier muletier que vous ren- 
contrerez pour vous conduire à Grenade. Quant à moi , je 
dirige mes pas dans la montagne' en vue de Don Amhrûsio* 
Je laisse flotter mon voile; il y sera trompé.....; » 

L'échange fut fait en un instant. La jeune fille prit le 
sentier convenu , tandis qu'Inez à laquelle la terreur don- 
Aoit des forces , s'échappa du côté deJa grande route. 
: Cependant l'agitation régnoit dans la ville. Les sons mo- 
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BOhméi it la clorhe de la cathédrale , contiasoîént' à ip^ 
peler le peuple à la ^cène effrayante qui se préparoit. Due 
BiaUîtude empressée rempllssoit les rues où devoit passer k 
procession. Les fenêtres et. les toits étoient garnis de spec« 
laleurs. Dans- une des principales places de la ville, 6n avoif 
élevé un raste SHWphithéâlre. Cétoît là qu'on devoit lire la 
seatence des condamnés. Des . sièges étoient . destinés aux 
grands et aux riches , car , chose incroyable ! la vue des sa^ 
erifices hvmains est recherchée avec plus d^empressement , 
que n^ pourroh Vâlre ceUe d'un acteur célèbre ^ ou d'une 
fête brillante. A voir cette foule impatiente , ces femmes 
parées , ces chevaliers richement costumés , on auroit cm 
foSl s'agissoit d'un tournoi et non d'un spectacle de mort. 

La procession s'avançait lentement, précédée de la ban-^ 
nière du Saint-Office. Chaque prisonnier étoit accompagné 
d'nn confesseur et entouré dé gardes. La marche étoit fermé» 
par des enfans de chœur, et par les pères de la foi, dont 
les pas lent» et les yeux baissés dégttisoient fivàl- le triompbei 

A mesure que le cortège s'avançoit , la foule se pros^ 
lemoit dans la poussière , et au travers du murfliure eoiifîm 
de la multitude , on distinguoit les exhortations des prêtres 
à leurs pénitens , et par intervalles les vo^x perçantes de^ 
énfans de chœur qui cbantoient les litanies des Saints. 

La pâfeur des prisonniers, leur dir égarée leur démarche 
ehancelante % disoient assez les tottrméns qu% avotent en- 
flures t et dans chacune dé ces physioàofiiiés'^ marquées dïi 
sceau de la souffrance physique et moraîe , on pouvoît lire 
les terribles secrets du Saint-Office. Quelques-uns d*entré 
eux jetoîent des regards d'indignation sur ces milliers dln- 
divîdus dont la )oie barbare sembloil insulter h leur trépas. 
- Parmi leë condamnés on remarquoit un vieillard. Ses 
traits vénérables^ portoienf l'empreinte d'une sérénité doue'e 
tf religieuse. Qk h regatdbit avec ecmipasaicm. dQàel pei^ 
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être son crime? » deinandoit-on tout bas. «Le plus abo- 
minable de tous,,» répondoient quelques fanatîqties. «rll 
H vendu son âme à Tesprit des ténèbres ,» et Ton S'ébif 
^oit en frissonnant, comme si la 'Vue d'un tel être eût 
suffi pour donner la mort. : 

. Toutrà-H^oup le cri du désespoir s'est fait entendre. Une 
(eipme pâle, échevelée, perce la foule étonnée, a Mon^pèrel 
mon père ! )> s'écrie-t-elie , et ce mot résonne dans (ous les 
cœurs , et tous les yeux sont mouillés de larmes. ' 

•• Don Yasquez après beaucoup d'efforts pour chasser de son 
cœur les pensées et les soucis de la vie , étoit parvenu à s'élé- 
yer à la contemplation des choses saintes; II envisageoit sans 
effroi cette éternité imposante dans laquelle il alloit entrer^ 
.et marchoit au bûcher avec la joie d'un pieux martjre*, 
lorsque la voix de son enfant chéri vint r'ouvrir son ime 
^ux sentimais de la nature. Ses larmes se firent un pas^ 
sa^e , ses genoux tremblans fléchirent , et ses bras chart- 
gés d^ chaînes s'ouvrirent encore une fois , une dernière 
ibis,' pour la presser sur son sein. Des soupirs convuf- 
sifis, des sanglots ,. des mots entreco^upés furent leur seul 
langage. Le cortège s'arrêta. Les moines étonnés se sentirent 
émus, et les suppôts du Sâint-*Office eux-mêmes, éprou- 
Tereni un sentiment involontaire qiii resisembloit à de ift 
pitié. 

- Toute tentative pour éloigner Inez fut infructueuse. Cet 
être si délicat et si doux , sembloir avoir acquis une forcf 
surnaturelle. On auroit pu croire au miracle en voyant ce 
bras si foible en apparence , arracher l'épée de l'un des 
gardes. Ses yeux lançoient des éclairs; son attitude fière ejt 
imposante sembloit défier la multitude. 

Cependant rien ne devoit suspendre le sacrifice préparé. 
Les gardes entraînèrent la malheureuse Inez , dont les cris 
rttziplirent de douleur et d'effroi cetie foule^ toujours avidt 



Digitized 



by Google 



33o Romans. 

â*éinoiions quelque dédiirantes qu*elles puissent être. Mafs 
la crainte inspirée par le tribunal secret, étoit telle, que 
•personne n'osa faire un pas pour la délivrer. 
. Inez s'efforçoit en vain d'échapper , lorsque Don Âmbrosla 
parut à ses jeux. 

(c Malheureuse Inez , » s'écria-t*il avec violence, a Pourquoi 
êtes vous ici ? Puis s'adressant aux gens de sa suite , il 
leur dit : « Emparez-vous de cette jeune femme je me charge 
de la protéger. » 

(c Non ! non ! » s'écria Inez. « C'est lui qui est le meus- 
trier de mon père. 

<( Faites place ! » dit Don Ambrosio furieux , en agitant 
son sabre autour de lui ; puis faisant un effort pour se 
calmer, il dit aux gardes : 

^ ce Mes amis , vous voyez bien que cette jeune personne 
a l'esprit dérangé. Elle demande des soins : confiez-la moi y 
je veillerai à ce qu'elle ne manque de rien. » 

» S'il y a encore quelque pitié dans vos cœurs , sauvez-moi 

de ce monstre Je ne suis point en démence J'ai 

l'usage de ma raison,» s'écrioit Inez, dont les yeux égarés 
démentoient les paroles. 

Les gardes secouèrent la tête avec compassion , et vaincus 
par les assertions de Don Ambrosio , dont le rang leur im- 
posoit,ils consentirent à lui livrer Inez. 

« Défends-toi , vil imposteur ! s'écria une voix forte , et 
l'on vit un jeune homme qui se faisoît jour dans la foule 
et s'avançoit vers Ambrosio. G'étoit Antonio. 

(( Saisissez-le ! » dit Ambrosio en fureur. « Je le connois 
pour le complice du magicien. » 

(( Infâme I » s'écria de Castros en se précipitant sur lui. 
Ambrosio hors de lui-même tira son épée. L'étudiant étoit 
armé ^ et para le coup. La multitude effrayée fit place aux 
combattans. Pendant quelques momens le tumulte et la confu-» 

sion 
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«îôtt ftitretit k leur comble. tJn combat & mort s*engageâ. Le 
bruit d^une chute violente fut suivi d'exclamations répétées ^ 
et d'un murmure de pitiés Ce fut alors que la malheureuse 
Jnet^ dont la vue étoit troublée par le déàespoir» crut voit 
le corps de son amant percé de coups , baigné de sang et 
gisant dans la poussière* lin frisson mortel parcourut ses 
veines ^ des sons inarticulés s'échappèrent de ses lèvres dé* 
colorées* *•• k Elle tomba sans connaissance* 

Plusieurs jours s'écoulèrent, et Inet plongée dans une léthargie 
profonde donnoit à peine quelques signes de vie. Enfin elle 
ouvre les jeux comme une personne qtii se réveille après 
tm long sommeil. Ses idées confuses ne lui présentent au* 
cun souvenir distinct. Sa surprise est extrême en se voyant 
«ur un lit magnifique , et dans un appartement dont Télé-» 
gance égale la richesse* Ses regards étonnés 4e promènent 
«ur des meubles dorés , des tentures , des cristaux de toutes 
couleurs. Une porte entr*ouverte lui laisse voir un vaste sallon 
crné de statues et de tableaux* Des parfiims délicieux ai^- 
rivent jusqu'à elle ^ et le murmure d'une fontaine se mêle 
êlm chant des oiseaux. Ine:& voit des femmes qui parlent 
jentr*elles ^ et marchent s»s bruit. Elle n*ose faire aucune 
/question de peur d'apprendre qu'elle est encore en la puis* 
sance de son persécuteur* Elle ferme les jeux pour rassem- 
bler ses idées , car elle doute encore si elle n^est point sous 
l'iniluence d'un songe* Mais tout-à-coup des images de mort 
viennent remplir son âme d*horreulr et d'effiroi. Elle croit 
entendra la cloche funèbre , et les litanies des saints* Elle 
frémit et s'efforce de chasser ces funestes souvenirs. Cepen- 
dant sa vue se repose sur un objet qui doit dissiper ses ter^* 
teurs. Une figure vénérable lui apparoît au pied de son lit. 
Inez reconnolt son père. *....* Il vetUe sur elle aVec une 
tendre sollicitude****.*. Elle croit être encore abusée pat 
Un songe* 

UiUr. Nou\^. série. Vol* a$. N.*' 3 , Mars i8a4. Aa 
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« Dieu louirpuîssant! » s'écrie- t^ellc. (t At^^-^voQs bikini 
iniracle en ma faveur? j> 

La scène qui suivit ne peut se décrire t. ^.^^ De tels mcw 
inens font oublier toutes les souffrances^ .,.. ^ ..,,,... ^ ^ ^ 

Dès qu*ils furent plus calmes , Don Va$quez den^nda 4 
$a fille la permission de lui présenter un àmi. II sortit , e| 
rentra bientôt après , accompagné d'Antonio. Son costuma 
n'étoit plus celui d'un pauvre étudiaAt , n^ais 4*u|i «^objie €f 
t)rillant chevalier. 

Inez ne pouvoit en croire ses yeux. Elle épFOUVoit un m^ 
lange de }oie , de surprise et de crainte^ 

L'amant dînez y celui qui sous le simple costume d'étu* 
diant, avoit gagné son cœur, étoit h fils d'un seigneur d^ 
Talence. Placé par son père k l'Université de Salamanque, 
mais entraîné par sa curiosité et son goût pour les voyages y 
îl avoit quitté cette ville contre h gré de ses parens pour 
voyager dans le royaume. II avoit ensuite fixé son s^éfour à 
Grenade , et vécu dans la solitude , uniquement occupé dç 
ses études, car il désiroit rentrer ta g;àce auprès de S09 
père. L'impression qu'il reçut de la vue d'Inez ne lui semr 
bla point devoir être profonde , no^is il étoit enthousiaste , e^ 
il y avoit dans cette avanture quelque chose de romanesque 
qui plaisoit à son imagination. En devenant disciple d^ 
l'alchimiste , il ne crut pas , pour cela, s'engager daiis une 
affaire sérieuse. Une connolssance plus approfondie d'Ine:^ 
9Vo!t fixé ses affections , et il s'était déterminé à aller soir 
Kciier le consentement de son père à leur un^îon^ Aprè$ 
l'avoir obtenu, il ne perdit pas un instant, mais quelle ne 
fut pas son inquiétude , en trouvant la tour déserte ! Ei> 
vain il s'informa du sort d'Inez. Un mystère profond sem-» 
bloît envelopper tout ce qui 1^ çoncernoit. Plusieurs, jours 
$e passèrent dans une inquiétude n[iQi^tetle. T^n&tx le jou^ 
même de l'auto^da-fé , le hasard lui fit déçoMvri( le wm ^^ 
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VéHx de Vasquez sur la liste des condamnés, «,.,., II n*y 
avoit pas de temps à perdre. Il courut chez le Grand In- 
ijuisiteur, Celui-ci étoit déjà parti pour se rendre au lieu 
du supplice, Antonio se précipita sur ses pas. Nous avons 
vu comment il arriva à temps pour sauver Inez. Doq Am- 
brosio dangereusement blessé , et sentant approcher sa fin , 
confessa qu'il étoit Fauteur de l'arrestation de Don Vasquez. 
Jl avoua que les faits sur lesquels on l'avoit condamné , 
éfoient faux. Le témoignage d'Antonio donna plus de poids 
encore aux déclarations du mourant. C'est ainsi que Don 
Yasquez fut arraché presque du milieu des flammes. 

Don Antonio ne tarda pas à épouser l'aimable Inez. Il 
la conduisit à Valence où son père les suivit. 

La malheureuse victime de Don Ambrosio, repentante de 
ses égaremens , chercha dans les exercices de piété un sou<- 
lagement à ses peines. Elle s'enferma [dans un couvent où 
elle passa le reste de ses jours. 

Quant au bon alchimiste , il reprit ses études avec une 
nouvelle ardeur. Il se plaignoit pourtant que son gendre 
^e l'aidoit plus dans ses savantes recherches, et il lui re** 
prochoit souvent que son mariage avec Inez nuisoit beau-» 
coup aux progrès de la science. Il vécut long-temps tran-^ 
quille et heureux auprès de ses enfans et petit-enfans , mais 
inalheureusement pour les progrès de l'acl, l'impitoyable mort 
vint trancher le fil de ses jours au moment où il alloit dé^. 
couvrir là pierre philosophale. 
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■■f'i. > tiiiiipèfciini ij- iii • 



Lb5 élites de l*école d*înéistrîe d'Ho^wjl «ûot mîs tou« en 

Ont de s'applîquei; .avec ^«pcèsi J'^fifi^Mllure rationelle ^ et 

h plus graad nombre s'y çoasocre ) ave^j^ua wntimem de 

ffréfércace^ Ton en a, déjà mis quelq^es-ni^na à J'épr^u^é ^ 

ffâ se Sont modtrés d'exceUens chefs d'économie agricole t 

ttajV il est de règfe que cl^^qu^ élève d^JL'ccpled^induslriô 

.^préûoe , en mèmia 4emps que l'agrîcirf^M ; quelque métîef , 

0» unan, ^i puU&eJ^ii: faire empjoyéjî'ïïtjlement 

qm 4'excrçiee isolé de ragçîcultur^ laîwroil i44e>.Ce.tappfeii* 

tis^e.:, (jomjne qq pejui sy Remise ,. eft vertu de Tesprît 

d'Indastrîe des élèves , et de l'adresse acquise qui en est le 

résultat , avance avec tant de facilité et de promptitude ^ 

qûW forme les* élevés d'Hofwj'l danà Té mêtfee nbmbre de 

môîs, que l'on exige d'années ^ partout ailleurs , pour lè 

même obiet. ' * * ' 



N-rf- 



" (iy*WatA a^i^» ^«âtttidë^ à.HofWyl:€e.iioir7€9iuL \^^^^ et de*- 
obsérVâtiùns nourelles coili^naiit -lHéco!è' d^ indigcns > et tout 
té qai appartint ail pl^ de régéhératton< morale des paysans 
par é^éatibxk Le moreeati suitant^ rédigé vat les lieux par un , 
bon' 'observateur 9 qui çOUb^ k £onà Is snjet^'-se Ue> aux /ie^ •. 
J^àfioj^'^dr 4es' JnaiituW 4' Hqfi^ contenues dans JeGahîér pr^*^ > 
cèdent. (R). ' ; , , 

iJft^r. Nôùi>: série, yél^^^ Hii 
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^ yen ioniîtm un etemft^* Mr. de Fe H e ab c rg s'i^ét^t» 
cupé de rechercher un mojren , sain , économique , et en 
siéme temps efficace ^ de chauffer les bâtimens de ses îa$« 
tituts. Après une épreuve soigneuse des poêles français, aa^ 
^Is**, allematids et russes, il s^étoit déterminé poui: ces det^ 
siers V dont on lui avoit ctnvojé np dessin fort <ULact de 
St. Pétersbourg (i). Il trouva pourtant convenable , à raison 
des occupations , aux^uallea il se- dévoue lui-même exclusi- 
vement , de traiter , pour une partie des bâtimens d'HofwjI,, 
avec un homme très-^versé dans la construction de «es poêle» 
hisses; mais il associa, aux ouvriers qu'il employoit , qtiel« 
i^oeis élèves de l'école d'industrie , copime manteuvres , aveê 
i^injonetion de porter un regard attentif sur les procédés de 
la construction dés nouveaux poêles. Quatid ils furelit aohe^ 
Tés , le constructeur étranger fot congédié , et Mr. de F. fit 
détruire, et reconétruire a neuf sur le champ, par^seséiévetsi 
dix des poêles, que le constructeur dvdl manques. Depuis^ 
lès mêmes élèves ont construit, & HofWyl , soixante et dit 
poêles, parfaitémetit* semblables aux $oiKânte , <{u'oa avoil 
-■'■'■ . ■ , ... - ^ 

(i) Un grand avantage de ces poêles > entr'antres , c'est 
qu'ils renouvellent l'atmosphère des appartemens^ sans cesse , par 
un courant conlinuel d'air pur , venant du dehors , et qu'ib 
ont échauffé, et que , ainsi ^ ils permettent de fixer ' i volonté 
là température deS ébàmbreâr< Ces po^fW; "quand on: 4e»^ tratif 
convenablement, épargnent Uh' quart' d|i, combustible^, ^.roa 
peut gagner bien davantage > surtfmt. dans, l^t.maisuns élevées, 
pair Féconomie de la mainMl'ceuyre > ou ^manipulation. . Pans des 
maisons, que plnsieurs ménages occuperaient, p]apés,ies uns 
«u^dessus des autres, il suiifiroît de counoUre, la mesp^ cnbîr 
que des espaces à elianCfor, iet le dagré de cbaleiu^ voulu, |HB«r 
chacun, pour pouvoir déterminer, avec précision, 1$. p|i|t ^ 
attribuer à chaque ménage , des frais communs du dhaufEnger^}* 
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"éoMlnits* lis ont compièteinent réoési, et ccfft soixante et 
4îx poëlet sont, aujourd'hui , en pleine activité; ils n'okt 
iipinidant ^ coulé ^^ de maitt^d'muçre ^ gme le sixième de u 
fu*ement eoûlé les soixante premiers! Ce nouveau genre àt 
^nsfruriiotl t'est naturalisé en Suis'se , à piésent y p^ des 
éièves dne l'école d'industrie d'Hofiryl; et Tun des nouveaux 
^Constructeurs , jeune homme du Canton d'Argovie , qui y or{- 
gioairement , avott montré fort peu de capacité , établît ac- 
tuelletnent , de semblables poêles t Lausannç. Or il faut ob- 
server oué des garçons potiers, exercés depuis fort long- 
temps, à leur métier, mais qui ii'avoieot point eu le secours 
de l'éducation , et qui n'étoient pas , d'ailleurs , animés d'uïi 
^sptlt d'îiidustrie , qui leur fût propre, sont restés jusqu'à 
j)résenr incapables d'établir de pareils poêles , sans un chef 
constructeur qui les dirige , quoique ce soit eux qui aient 
teMstruir leâ soiitante prevniers^-poëleà d'Hofwyl. 

Mh ^de' Felleâbérg a le droit d'espérer , qu'il obtiendra 
IHentôî le même insultât pour une brandie d'industrie , moins 
appai^entè sans doute , mais aussi importante et bien plus 
difficile. Il continue à sortir de la Suisse de grosses somme* 
d'argent p6iir toute espèce de poterie, nommément les terres 
anglaises, la vaisselle de cuisine , la terre de jpipe, la faïence, 
les terrailles fines, poires ou rouges, et (a porcelaine; 
tandis que la fabrica^tion de la poterie suisse reste au plua 
.bas degré du développement industriel ; ce que l'on doit at-» 
. tribuer^ surtout au peu d'habileté et à l'ignorance (i). Les 



- (i) Il ne fauf pas estimer Tindustrie des potiers au-dessous 4s 
es qu'elle, vauth II y a, à; présent , dans rinstîtut scientiJBqae 
tU/fâwyl^ un jeune bonune, dont le ^and-pèrc s'est élevé , x)Sr 
in p€iterie , 4e la situation d'un ouvrier à la journée , à la cou-* 
sîdérmiioa dont jouit an mUlionztatrei II faut. dire, pourtant^ 
; ' Bb a 
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progrès, que cet tie; industrie .a à £iice , pour mettre I9 
Suisse. en état de se sul&re à elle-même, dans ce genre 
de produits , dépendent , de la découverte sur. notre sol, 
des espèces de terres nécessaires; de l'introduction jen Suisse, 
;de8 procédés les plus avantageux pour le traiteiment méca-* 
nique de là matière btute; de la cpnnoissance des propor* 
' lions les plus appropriées dans les mélanges ; de la perfecr- 
lion des émaux et des vernis ; du choix des formes les plus 
commodes et les plus agréables , et de la conduite du feu 
jpar les meilleurs procédés. Disons encore qu'il ne suffit pas 
de savoir prescrire tout cela, mais qu'il £aut aussi apprendre 
à le bien exécuter. 

Le Prof« de diimie à Hofwyl s'est proposé de résoudre 



que c^étoit beaucoup plus , pour son caractère âistiagné • et pour 
ses vertus 9 que pour son industrie^ qu'il jouissoît , dans le Du- 

, ché de Luxembourg 9 d'une si* haute et si générale considération. 
Après sa mort, qui a eu lieu, il 7 a quelques aniiées, les per- 
sonnes les plus considérables du pays, comme les moindres,, fi* 

..:f^t foule > pour' lui rendre les derniers honneurs , comme s'il 
eût ét^ le^ouv«rain du pays; et le monument remarquable qu'on 
lui a élevé, retracera^ à une postérité reculée, le souvenir de 
ee que l'esprit d*industrie > accompagné de hautes vertus, avoit 
opéré, en faveur de cet homme respectable. 

Les fils de feu Boch restent potiers , mais ils cherchent à ae- 
quérir , à un haut degré > les lumières des sciences et dés arts ; 
ce. que leur fortime facilite^ Le père de celai qui est élevé i 
Hofwy] , s'est ûxé , avec son industrie , dans un pays prussien ; 

^ti y est singulièrement favorisé par le Gouvernement, et en re- 
çoit les marques de distinction les plus honorables. Ainsi que 
son /père , il se montre , dans sa sphère d'action , comme un 

*' Téritable bienfaiteur du pays , et l'on peut augurer que ses en-» , 
fants honoreront encore plus leur carrière. (A). • 
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tons ces problèmes ; il s'est attaché aussi , pariieulièretnent 
pour cet objet , un élève de Técole d'industrie, parce que^. 
l'esprit, proprement dit, des recherches dans le seini de la< 
nature, et Tapplî^ation de la science aux utilités de la vie 
pratiqué, ont besoin d*un concours de la main; et il faut 
^ue le manoeuvre ait été élevée de manière à être devenu 
accessible à Tinstruclion ; sans cela , on n*en obtiendroit point 
ee qu'on doit lui demfanâer. On a rassemblé et analysé dea' 
éckamillons de terres, venues d'un grand nombre de pointa 
de la Suisse , qui ont paru propres à répondre à l'objet qu'on- 
8fe proposoit; on a essayé une foule innombrable de^combi^ 
narsons et d'amalgames sous les proportions les plus va-^' 
liées. Tous les produits de l'art , dont on a fait mention 
plus h%t, ont été exécutés en petit avec un succès cônïplét 
sous beaucoup de rapports (i): ainsi, dans cette branche 
d'industrie on a retrouvé encore la preuve de ce résultat de 
éducation industrielle à Hofwyh 

On peut dire la même chose des élèves, qui, jusqu*^ 
présent, se sont voués aux divers métiers du charonnage^ 
de la menuiserie , de h forge , de là reliure , à Tart de là 
mécanique , et à la culture des jardins. Jusquici , c'est sur-' 
tout des agriculteurs et des artisans , qui sont sortis de l'école 
des pauvres d'Hofwyl : mais la directioo, imprimée à cette 
école, prépare les élèves pour toutes les profé*sions qui pré- 
supposent une inclination particulière et des dispositions^, 
pour l'étude de la natuce et de se^ productions^ Cette école 
doit servir encore , en particulier , à former des instituteurs, 
du peuple , tels qu'on les trouve caractérisés dans les feuilles^ 
écoponûques d'fiofvrjl^ quatrième partie , de la paga ^ 4 
la pa^ 64 (»)• 

(i) Oft* publiera Identàt des> éclaircisseiaenA plu&. étendus; swk la» 
mite donnée, en particulier, à cet objets 
(^) Année i8i3 , ckes Sanerlandec,. 4 Aaraiw. 
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Il est ^ôrii, depuis quelque temps , des loslîtujs d*Q0(«iF]|)^î 
plusieurs jeunes élèves , formés pour les fencHons d*iiis^iar 
leurs » dfin d'accomplir les méme^ choses , qui ont lieu i 
SU>fwjI , daos diffère ns institut^ , destinés k Téd^c^tion po« 
pulaire , oà Toa a pris Hofwjl pour mo^le. C'est ^insi qm, 
4ivers inslituts ont été fondçs. Celui dq Canton de Gls^, 
(noqdni^ colonie de la Lipi))); c^jiii ^e Biasihpft ^u Çamoà 
4e Zurich; celui de Carr^^ Cai^ton. an Geojàre; celtn. 
de Frie^tichsort en Hollande ; et celui de Horn pcès de» 
Qambourg 0)v « 

. Bientôt , de semblables instituts seront étsiblis dan» lea. 
Cantons de Bâie , d'Appenzell et de Vaud , dans le Wortem* 
berg , en France et en Danemarck. Quapt à ceu^L qui ont, 
été fondés dans les Etals autrichiens » et à Friederich^Felde 



(i) Il s'est formé en Hollande , sous U protection ddl Prinoe. 
Frédéric d'Orange , une association de vingt - qufitre iifttUe per- 
•onnes pour la suppression du vagabondage eit de la nendi^. 
eîté ; et elle a chargé le Générar Van^der-Bosch de Tei^écu^ 
de son plan. Ce p1ai;i consiste essentiellement à forcer les vaga- 
bonds au travail, au moyen de la coopération . du Gouverne- 
ment f k diriger ce travail vers Tindustrie agricole , et à se 
servir de cette vie laboriense , pour les faire jouir du bien-être , 
et les amener pen-à-pen, à la moralité et aux sentimens relt- 
gifux. Les bonnes mœurs et la religion , sont déjà venues au se- 
cours de plusieurs milliers de ces infortunés , et la contrainte 
disparoit , à mesure que la moralité prédomine^ Il y a plusieurs 
années que cette Société a envoyé un jeune bdmme à Hofvyl ^ 
pour qu'il y fiit formé , et qu'il revint établir , dans 1» colo* 
nie de Friednchsort , un Institut d'éducation populaire. Cet ins- 
tituteur agricole, nommé Mitlder^ est aetnellement en fonctions 
Kous donnerons de plus amples -édaircissemens sor iea rMt^ 
lau de tes. efforts. (A). 
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pris èe Berlin , ils dénvept uniquemenr de Tinspeçtton des 
instituts d*Ho(wyl , qui doivent leur servir de modèles , san^ 
oae ceux qui les dirigent , aient été Tonnés à Hofwyk 

Pour juger des opinions , prononcées en Autriche sur cd> 
sujet , on doit lire, dans les deux premiers cahiers des tran-^ 
^factions de • la Société d'AgricuUure Impériale et Royale de 
Vienne , les rapports extrêmement remarquables , qui ont 
été présentés, par un comité de cettje Société , à la hauta 
Commission Impériale et Royale des études, et, postérieure- 
sient , par celle-ci à S. M. TEmpereur , sur les Instituts. 
^*Ho(wyl , ainsi que l'autorisation accordée en conséquence 
pçir le Souverain , pour rétablissement de semblables Ins^ 
lituts dans l^s Etats d'Autriche. 

Kous lisons entr*autres choses , dans les actes relatls i 
cet objet, ce qui suit : v 

» La Régence , en recevant , le 28 novembre , la note 
précieuse en daté du 7 ,. émanée de la Société d'A^ricul- . 
ture Impériale et Royale de Vienne , et relative à rétablis- 
sement d'écoles des pauvres , sur le modèle de r4»lle de Fel- 
lenberg h Hofwyl , n'a point négligé de porter à la connors» 
sance de Sa Majesté , par le canal de la haute commissibi»^ 
sulîque des études , les propositions vraiment patriotiques de 
la Société Impériale et Royale d'Agrîcuîlure , comme un noble 
témoignage du zèle éclairé, avec lequel cette csiîmable réu- 
nion ne cesse pas de s'occuper de remplir le respectable ' 
objet de sa destination. La Régence n*a pas manqué de te* 
commsÉder , avec respect , à l'approbation du Souverain ces: 
propositions i avec cette chaleur d'intérêt , que méritoit au 
plus haut point, un objet aussi important, et auquel se- 
rattache une si grande éiendue d'intérêts publics. >i 

p Je trouve un graiid plaîsir à communiquer à Votrev 
Excellence , dans oe momsnt ^ le résultat qui: esi HfUMoat 
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i la Régence (avec le décret de la Commission AuUque 
Impériale et Royale des étqdes , en dale du a8 février , et 
que j'ai reçu le 28 mars), afin que Votre Excellence veuille 
bien ultérieurement le porter à U connoissance de la Société 
d'Agriculture. » 

» Sa Majesté reconnoît nommément , avec satisfaction , la 
sagesse des vues de la Société d'Agriculture de Vienne dans 
la proposition tie former des écoles des pauvres , où des 
enfans de paysans , très-pauvres ^ orphelins ou à-pcu-près 
abandonnés par leurs parens, pressés eux-mêmes du besoin 
trouveroient iine telle nourriture du corps et de l'esprit, 
qu*on parviendroit à en faire de bons chrétiens, des travail* 
leurs et des serviteurs utiles , enfin des hommes labft^ieux , 
capables de gagner honnêtement leur subsistance , et côn- 
tens de leur sort , etc. ,. etc. » 

. On doit lire , celativement à l'institut fondé eo Prusse ^ 
le premier rapport ^nnuel sur l'école de campagne de Frie* 
drîchs-Felde par Mr. de Tre^cow, (Berlin , chez Frédéric 
Spathen, i8a3). J^e rédacteur de ce [Rapport écrivoit de 
Friedrichs-Felde , le 28 de mai 1828, à Mr. de Fellenberg 
ce qui suit : . — a Je n'ai jpoint dissimulé que je vous avoîs 
l'obligation de la première idée de mon entreprise. J'ai tout 
raconté , sans divagations et sans phrases , ainsi que le& 
choses ont réellement lieu ; et l'inspection confirmera mei 
assertions. Un bon esprit est prédominant dans tout l'institut, 
et s'y développe, de mille manière^. La vue de mes enfaos 
me réjouît , et tout ceux qui les voient ; et ils nou^ auto- 
ïisent aux meilleures espérances. On reconnoit universelle-* 
ment que cet institut d'éducation est ce qui peut, convenir 
le mieux , et ce qu'on doit désirer davantage , pour l'éduca- 
tion des enfans du peuple, destinés au travail. J'espère que 
mon exemple trouvera des imitateurs, quoique personne ne 
l'ait suivi jusqu'à préseat* Ma mère, femme de $0 ansi 
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qui a élevé , jusqu'à Tâge de raison , huit enfans qu'elle a 
eus , est occupée à fonder un semblable institut pour de 
pauvres filles. Quoique une semblable entreprise soit insé- 
parable de grandes diiEcultés , je confesse que la mienne 
me procure beaucoup de jouissances , et je me flatte bien , 
avec l'aide de Dieu , de continuer. » 

Nous jetieifens un coup d'oeil sur tous ces élabli&semens, et 
les rapports multipliés, qui s'y rattachent, et nou$ tâcherons de 
profiter convenablement de l'expérience acquise par eux. Qu'il 
nous soit permis , en attendant , de considérer de plus près dans 
notre patrie, et avec un soin particulier, les besoins les plus 
pressans de sa population , pour chercher à reconnoitre , en- 
suite fpjusqu*à quel point l'es instituts d'Hofwyl répondent à 
ces besoins , et si Fon peut se flatter qu'avec le temps ils y 
satisferont, 

Occupons-nou^ d'abord du Canton de la Suisse auquel 
Hofwyl appartient; nous désirons répondre (du moins sous 
qmlques rapports) à l'appel que le Gouvernement de Berne^ 
a adressé au public, et à Hofwyl, en proposant des ques* 
tiens sur la mendicité. On auroit pu croire qu'une réponse 
publique, appuyée uniquement sur les faits, s*approprieroi t mieux 
aux intentions du Gouvernement; mais il paroît que la valetrr 
intrinsèque des expériences de fait, qu'offre l'école d'industrie 
d'Hofwyl , n'a pas été encore assez; appréciée. Les ouvrages 
qui ont été présentés au Gouvernement sur' ce sujet, laissent 
encore le public dans l'attente; la solution des questions pro- 
posée^esl to.ujours vivement demandée par les véritables amis 
de la Suisse ; aussi , la Société Helvétique du bien public 
a*t-elle rappelé l'attention sur ces questions importantes ; 
nous pouvons donc croire qu'on nous saura gré de saîsîr 
Toccasion, qui s'offre pour communiquer, dans une sorte 
d'abrégé substantiel , la partie des vues de Mr. de F. qui 
«st relative à cet intéressant objeK 
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En recherchant avçc soin quel est Tétat TériuUe et adittl 
de la Suisse ^ une dqs circonstances qui nous ont le plus 
vivement frappés , c*est ^t yoii:^ cl*un côté , l'appauvrissement 
et fa mendicité toujours croissans dans une ponbn considé- 
rable de la population de noire pays , et, d*un autre côté^ 
^augmentation numérique, dans une progression effrayante^ 
prédsément de cette classe de notre peuple qui n*a pas de*" 
quoi vivre. Il semble que le nombre des enfans augmente 
comme Tappauvrissement , et la cause , qui explique le fait , 
n*est que tr<^ évidente. La dissolution des mœurs augmente 
avec la pauvreté ; et la dissolution des mœurs ajoute sans 
cesse à l'imprévoyance. Le remède à un si grand mal a été 
indiqué d'une manière su^samment étendue, dans la qua- 
trième partie des Feuilles économiques d*Ho(WyI , de^ts li 
pnge 3 jusqu*ji la page 128 (i). Ce qui , il y a dix ans , pou- 
voit être considéré comme problématrque par le plus grand 
nombre , a été mis , depuis , pleinement hors de doute par 
les preuves de fait, qu*ont fournies les instituts d'éducation 
des pauvres d'Hofwyl. Les jeunes ^ens, de vingt-un à vingt* 
trois ans , robustes et craignant Dieu, qui sont déjà sortis de 
ces instituts, et dont la pureté de mœurs est démontrée pa^ 
l'esprit de vie qui les anime , et par leur aptitude pour le 
travail, se seroient persuadés, dès Tàge de seize et dix-sept 
ans , comme tant de milliers d'autres ^ si leur éducation i 
Hofwyl ne les eût sauvés , que , par leur admission à là 

^" » mil I I II I I M I ■■■ I I ^ ; I ' 

(1) Le gouvernement jje Berne vient d'accorder anx^ Instir 
tuts d'Hofffyl , une aatorisation spéciale, pour que les exerdr 
ces militaires aient lieu dans leur sein, afin d'en écarter, en ftr 
^eor de cette jeunesse, dont les récréatipns sont loin de re^jsqv-; 
l>ler. k celles des auberges , une occasion de débauche , comms 
celles qui ont lien communément dans les jours d'exercices nili* 
taîres , ou le . rendes^vous «|t un cabaret* (A). 
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awçniiiiiipii âe3 fidèles, Hs étpîeot autorijsés aux course$ noc- 
#hM)# dv «amedi , vnlgatrero^nt nommées Naçhtgange. Au 
W d*èlrélA»»4^'^^^ gens pieux, actifs et florissans de santé, 
ils ne seroient q«e des^'nbcrtms uséo de débauche , ou char- 
gés déjà d<^ plusieurs cofaos dans la misère. Hofwyl a prouvé 
par des faits, qu'il n'eu, pas aussi difficile qu'on Ta supposé 
)usqu*ici, d'employer, pour le salut du p^s, cette popula- 
tion dégénérée^ qui, jusqu'à présent, a paru en être Je fléau» 
Il ne faut que profiter de l'heureuse expéftence parvenue au-^ 
{ourd'hui k une pleine maturités Au moyen d'un plan vaste, 
îçxiài sur cette expérience , et sagement combiné , on réussi* 
^oit .'certainement , en Suiaae , comme cela a lieu en Hol- 
lande (i), à obtenirun résultat infiniment meilleur que tout 
ce qu9n a pu faire jusqu'ich On y parviendroit avec des 
dépenses bien infi^rieures à ce que nous coûte actuellement 
rentretien de$ pauvres. Ainsi , ce seroit (comme Mr. de F. 
Ta dit plus d'une fois ) par l'intervention des clauses les plus 
pauvres et les plus délaissées de la campagne , que le peuple 
tout entier [sexoît relevé jusqu'à ce carrière d'épergîe mâle, 
de loyi^uté , de fidélité , de dévouement inébranlable à Dieu 
et à l'au^o/ité souveraine , enfin d'honnêteté , dans toute l'é- 
tendue de l'expression^ caractère qu'on n'aurait jamais du 
lui laisser perdre (a). 



(i) La Société qui a entrepris de détruire , dans le royaume 
des Pays-Bas 9 le vagftbonds|[e et Is mendicité , et d'y moraliser 
le peuple, est aussi chargée de tous les secoiurS à donner aux 
pau'vres. £Ue a réduit ^^ sur le champ , la dépense qui étoit, jns-^ 
que-là à la charge du Gouvernement » de six millions de florinir 
à quatre millions; et elle a, en même temps, donné fassurattc» 
qae, dans 9o ans , toute dépense pour cet objet seroit épargnée 
au Coavemement. (A). 

(a) Anôivons seolemeot» relativement aux cnfans dans fiodî^ 
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II est une autre circonstance, intimement liée arec le oh' 
ractère national , qui doit exciter Tinquiétude dans Tétàt' ac- 
tuel de la Suisse , c'est celle de la disproportion qui sVst é^- 
blie entre le prix des biens-fonds et I intérêt annuel que le 
propriétaire en retire ; disproportion qù! se fait surtout sentir 
depuis la dernière dépréciation des produis agricoles. La for- 
tline des particuliers li'est pas assez considérable, en Suisse, 
pour que les propriétaires puissent se tirer d'afFatres , avec 
un intérêt annuel de deux ou trois pour cent dé leur eapîtal, 
comme les biens-fonds du Canton de Berne le rapportent 
communément. Cela est d'autant pitis pénible que Tintérêt 
légal est fixé à cinq pour cent. Pour remédier à cet état de" 
choses , et prévenir TaUération des fortunes , il n'y a pas 
d'autre moyen que celui que Mr. de F. a proposé oans la' 
première partie dé ses Feuilles économiques , c'est-à-dire, 
d'élever, par une culture perfectionnée, jusqu^à un produit 
qui donpe une rente de cinq pour cent , les mêmes biens- 
foncls qui ne rapportent actuellement qu'un intérêt 3e deux 
et demi du capital qu'ils représentent. Malheureusement, l'état 
actuel de l'éducation du peuple oppose de grands obstacles 
à de telles améliorations; aussi, en résulte-t-il que, s'il se ren- 
contre 'çà et là un propriétaire de bîens-fonds , versé dans ta 
connoissance des progrès les plus récens de Tagriculture , il ne 



Ifenee, aux résultats, que leur éducation morale et leur appren- 
tissage industriel, permettent de présupposer; et nous verrons 
que , dès que les plus pauvres seront devenus plus estunables et 
plus industrieux , les paysans plus ricbes ne voudront pas souf- 
frir que leurs enfans restait en arrière. Jusqu'à présent , ils.-ont 
toujours répoussé les exhortations relatives à la pitoyable ëduca- 
tîon de leurs enfans. Us prétendent que leurs prc^rîétéft les dij^ 
pensent d'être élevés eomme les indigent. (A)^ 
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fteiit pas en tirer parti pour Tapplication , à cause du défaut 
d'intelligence , et vu la malradresse des travailleurs y qu*il esl 
^forcé d'employer* U est promptenient dégoûté après quelques 
efforts 9 et les progrès de sa culture sont sans consistance 
.et sans durée. C'est précisément cette raison qui enlève à la 
prospérité nationale, une si grande masse de capitaux , les- 
quels devroient rétablir le rapport entre le i;evenu des biens- 
fonds et le prix, en capital^, auquel ils se sont maintenus; 
capitaux qui pouh'oient d'ailleurs assurer les salaires des 
classes les plus indigentes, ce qui est', sans contredit, plus 
important encore. Les propriétaires de ces capitaux, unique- 
ment par l'embarras de savoir comment parvenir à (placer 
leur propriété d'une mànrère à la fois sûre et productive , 
sont <le plus en plus poussés à se Kvrer à ce monstrueux 
' agiotage , qui signale le temps présent. Indépendamment du 
mal que nous venons d'indiquer, nous sommes conduits, 
par ce mal même , à une fâcheuse répétition des secousses , 
qui, déjà à des époques antérieures, ont porté do si rudes 
atteintes à notre prospérité nationale > par des causes ana- 
logues.' Il seroit encore facile de remédier à cet état des 
'choses, en profitant des exemples, qui ont été donnés à 
' Hofvryl , et dont ^efficacité y est aujourd'hui confirmée par 
une longue expérience. Une pépinière^» appliquée à toute l'é- 
" tendue des besoins des campagnes , fourniroit des maîtres- 
valets robustes, fidèles ^ familiarisés avec Tindustrle agricole; 
assureroit la prospérité des propriétaires des biens-fonds , tn 
même temps que le bieû-étre des classes pauvres; et il ta 
' résulteroit d'ailleurs de grands avantages pour le pays , sôus 
' d'autres rapports importans. Un abus qiii frappe l'observa- 
' leur de la Suisse , c'est ce déluge d'ouvriers étrangers , qui 
* la couvre , et qui entraine les plus funestes conséquences , 
' surtout en mettant en circulation des mœurs étrangères, des 
opimonst exotiques , ^ui ne contiennent sous auouft rapport 
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à la Suisse. Elle permet cependant qo^un grand nôiid>ée ée 
Jeunes gens propres à fournir mie bonne rate d^ouvriers poiir 
les champs et pour les ateliers ^ se perdent faute â*édocaiiotf, 
par la fainéantise , et deviennent des membres dangereux cb 
la société. Le bien-être national reçoit ainsi un double dom- 
mage. ^ 

Un quatrième objet auquel il faudroit pourvoir en Suîssfi 
tient à la nature particulière du pays , et à Tétat de ék 
relations avec les étrangers. D*après la manière dont ceux-ci 
la traitent , elle se trouve condiiite de plus en plus a cher- 
eher sa prospérité dans ses ressotirces intérieures , indépçn-* 
dantés de ses relations avec les pays qui l'entourent. 

Son agriculture, l'économie de ses vallées et de se^alpc^t 
ies forets , Tindustrie relative au bétail , te travail des mioeSi 
celui de la main-d'œuvre , applicable à tous les produits 
naturels , le parti que Ton pourroit tirer des lacs et des ri- 
vières, etc. etc. devroient être portés â ce Ipoin) de perfection 
qui répond faux progrès les plus récens de ia science et de 
l'arté Ce seroit surtout la nature que notre peuple devroit 
sonder, poiir apprendre à employer ses. produits le plus coo- 
venablement au maintien de son bien-^tre. II faudroit exploi- 
ter, mettre en valeur dans sa plénitude le capital personiiel 
qui reste enseveli dans le peuple. Le Canton de Berne pos- 
sède 'de beaux établissemens , qui , si l'on sait en profiter 
pourront contribuer piiissamment à l'accomplissement 4e nos 
vœux. De ce nombre est Técole destinée ii former des méj^io^ 
et des vétérinaires. Il faut citer aussi lHn$titut expérimental et 
d'instruction, d'un homme d'un mérite supérieur, Mr. le fo* 
restier Kasthofer. Il s*occùpe de formeç des forestiers liabiles» 
et de perfectionner économie des alpjbs ; mais presque tou- 
jours il manque aux élèves qui arrivent dlans ces excelleps 
instituts , l'éducation premièi^e , oa préparatoire ^ qu'il e^ 
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convenu de leur'donnar (i). Ces instituts ^ont, ëa outre « 
commuhément fréquentés par des jeunes gens , qui , sanâ 
posséder «les dispositions ou avoir de la prédilection pcHtr Vé* 
tude de la nature , sont déjà arrivés à un âge où )'oa ne 
peut plus acquérir les conditions essentielles de Tétat auquâ 
ils veillent se consacrer. On ne pourroit y porter remède qtiè 
par des instituts, où l*on saurbit disposer chaque individu à 
s'apprécier lui-même it sa juste valeur, et où séfloiit on 
s*occuperoit à développer, dès la plus tendre jeunesse, dans 
une direction conforme au but , les disposltipiis favorables 
aux études naturelles. 

On^satiâiferpit à up au^re objet , qui est le plus importai^t 
et le plus pressant de tous, peut-être, en formant des ins« 
tttuteurs du peuple ^ caps^bles , et dignes de leur profession. 
On a souvent repoussé les propositions de Mr. de F. pour 
Tamélioration de l'éducation populaire , en objectant que 
Vehrii est un être unique: mais on peut dire avec vérité^ 
que la Providence divine, en même temps qu'elle fait naître 
par la pi;ogression naturelle dans les choses , des besoina 
HQUve^wx^^ne manque jamais de placer à leur, portée les 
moyens d'y pourvoir; il faut seulement ne pas rester lea 
èras cfoisés , quand il s'agit de les étendre^ pour saisir ces 
moyens. Les instituts peur l'éducation populaire , qui sont 
émanés d'Hofwyl , ou qui vont en émaner encore , sont toua 



(i) ^est , sans contredit , ce qui a fait dékirer à Mr. Kas- 
iiïàfeTy la fondation d'une école des pauvres, fixée dans le seth 
de l'économie alpine , qu*il a fondée , et qu*il serbit fort dîspost 
à consacrer , <iomme spbère d^action , k cet établissement. Il sè^ 
roît fort à désiref , pour le bien cômninn de là Suisse , cpiê les 
cxcelîehtés î^ués' de Mr. kasdiofer fassent stfisies ist qiàa Fonvotr- 
lÀt profiter de ses bons offices. (A}^ 
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pourvus d'instituteurs capables. Les écoles normales^ qui ont 
eu lieu à Hofwjrl en 1808. et 1809, et tlont il a été renda 
compte dans la quatrième partie des Feuilles économiques^ 
page 48 et suivantes , ont montré ce que Ton pouvoît es- 
pérer pour le but proposé , par des écoles où Ton trouveroit 
la réunion de toutes les ressources qu'offre HofWyl (r). De- 
puis» rinstruçtion normab a pris à Hofwyl une autre forme', 
parce qu'elle a voit été. entravée. Des jeunes gens, qui ont le 
sentiment intime de leur vocation pour l'état d'instituteurs^, 
s'attachent à l'école des pauvres d'Hofwjl , et augmentent 
peu*à-peu de nombre , à6n de s'y former à conduire de 
pareils instituts , non-seulement en théorie, rbais par la pra-^ 
tique active : on familiarise , en même temps , ces institu-* 



(t) La vie religieuse, motale et industrielle dUpfviryl déve- 
loppe singulièri^ent Tàme de ceux qui entrent sous cette in^* 
'fiuence » sans être déjà corrompus. D'ailleurs , c'est là , ou 
de pareils caractères peuvent le Inietix développer tout ce dont 
ils ^nt susceptibles ; c'est là qb'on peut recdûuoitre d'après Tin*- 
clînationy plus oti moins prononcée ^ pour la vie et là' société 
iles'enfaAsy sll y a vocation naturelle pour l'état d'institnteiir', 
et jusqu'à quel point. Non «^ seulement > on devroit trouver les 
instituteurs qu'on, désire dans le cercle propre ; des ijiaitriçs d'é*- 
jBole/. réunis à &ofwyl en 1.608 et 1*809, poui> s,'y fôtixner d'une 
manière plus complète ; mais, eux-mêmes, auroient aussi aidé 
i en trouver d'autres dans le cercle de leurs familles 7 éfduba 
Jenrs villages , où ils étoient, destinés à rapporter la çonnois^ 
sance de l'agriculture perfectionnée, et de^ toutes les autres no- 
tions utiles , qu'ils pouvpîent recueillir, à Hofv^yl. L'exécution, 
.conforme au plan,, d'une telle école norm^^ , pour la forma^ 
.tion des majitres d'école, en s'étendant peu à peu à tout uo^ 
,tre Canton, ne pouvoit manquer d'y pr«dtti|:e^ les , j^lus bieojfai'^ 
sans résultats* (A). . . \ v 

tioBl 
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irtm iuiyices avec: ;ragriculi^e(fierfeotionnée , et^ en suivant 
«n plan formé à cet ^rd.par Mr« jde P., on leur confiera,' 
avec le temps ^ des hime$'y 'sur lesqnellet* ils élèineront lea 
aofans pauvres que . ks covummes livrent^ par une sorte 
d'enchère > à ceux qui offrent de s'en charger au : moindre 
prîil. ; ..•■.. '.'.'-•:.'. ..•:>' ' " .1 

c. Par cette eombinaiacm fiouVeUe '^^ tiâ f^ espétet de di^ 
QÛnùer G#ifisKlérabIefnent le nombre dès enfaos qui; par l'^n** 
chère au moindre prix , dont nous venons de pai'Ier, avotent 
le malheur de tomber en de mauvaises mains; et on vefra se 
r^atidre, en même temps>^ les perfectionnemens de Téduca-- 
tîon et de L'Ugriculture , d*utie. manière; plus efficace | quW 
i^*a pu le faire par les .roojrehs employés jusquIcL 
V Hof#jfl pâroit posséder, pour la formation^ des éducKyteufl 
l^piUakes 4 et . des - inuttiiieurs de càmpaghe , une réu nion 
4*a(yaat^eS: qu*oi(i n'est encore parvenu à" rass^eiiiUer nulle 
p^té On f^ui lire, Jà-^essus, les «Vues sur l'agriculture de 
M. la Suisse i| et jes meilleurs moyens de là perfectionner, W 
développées dans le f>refhier caKTer des Fieuilles économiquëa 
^:Hofw:yl ; de l'année 1 808 , depuis la page 35 jusqu'à le 
page i4o(i)^ et plus loin dans te même cahier, p. i4i, k 
Mémoire intitulé : Quelguês mots sur les^ plus pfessans bésoirà 
4^ rtotu âge y ai^tc des appiicéfions papticMèrfS à la Suisse 
<i.à r Europe. On peut lire ^vfi$ii dans la seconde. livraison 
des mêmes Feuilles d'Hofwryl , le développement des vues 
finalesr du fondateur d'Hofwjl. 

Il .'•-',• -'---■-... ^ -' » ....... .1 . 

(i^)^ Dans le cas où Ton ne trduveroit plus cette «lisfcrtatioa ^ 
^rite en allemsnd , on poiirroit la i^mplacer par la traduction 
françs^i^ , qui a paru , enrichie des remarques . du Conseiller 
d'£Ut CL Pictet, à Genève , che2 J < h Paselioud , sons le titre suivant i 
Fues sur VJgrkuUure de. la Suisse , ei sftr les meilleurs mojreifê 
de lu perfeciionner f par Emmanuel de Fellenfijerg* (A.)* 

Uttér. Nouv. série. Vol. a5. N.<> 4. Ai^îl 18^4. Ce 
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Campagnes « il ne Ciut {>as oublier que ^ toit d'*pri5 Tespé- 
mnce 9 ^ut doit lui acnrir de base , $mi tous le rapport de 
l'art) qui doit en assurer les rétohats, elfe ae fait que ^ 
Battre em Europe, quoique noua ayons défà sécurité sut la 
bonté de la marche que nous avons suivie , soit d*apréa kl 
premier essai qui a e« lieu Ji Hofî«7l , soii par le» succès 
obtenus dans les autreà écoles qui en sont de% imitations* 
^[lâépendamment de ces étabKssemens , qui ^Bt, à propre- 
preasent parler, sortis d*Hohryl , il n>n eiiiste qu'un qui 
lui ressemble, l'institut pour les orphelins des deux sexits^ 
à Lang^docf , près de Weissenfels en Saxe. Le |;énérenx 
Christophe Buchen , simple voiturier, dont tpule la prop'iété 
consîstoH dan»^ un attelage , mab qui possédant bfaiM^^op de 
bonne volonté., de h piété ^ de la foi , et une grande Ibrca 
it caractère, Ta fondé (i). Il 7 (01 excké par Franko, celui 
à qui nous devons les grands établissemens d*édncalion àm 
Halle; le vénérable pasteur Wurker dirige aujourd'hai par^ 
frirement la maison des orphelins de Langendorf ;. mais il 
jcongédie ses élèvea trop tât pour qu'ils puissent le quitter, 
iprofondément aflfermis dans le bien. L'institut du comie 
Adaibert de Reck , près de Dusseldorf , a ao^si beaucoup 
de bon , dans le genre et la manière d'HoFwyl , où Hr^ 
de Reck a aéfoumé im an:mms il considère la vie hummne 



(i) BâcheB fonda m maison d'orpbdînt à Langenéoif ^ ék 
«n essien de sa voiture se brisa , parce iin'il vit, dans cet ac- 
cident y une indication de la divine providence, d'acquitter dans 
ce lieu méaM , un vécu , qii'il avoit précédemment £lit; et c'est 
dans ce lien qve, cinquante ans plus tard, sa maison d'ofpbt- 
fos a re^ 180 enfans/ Ils 7 reçoivent , encore aujouiâ'biii, k mdl« 
lenre éd u ca t ion. (A) 
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•éW' tin jou^ beaucoup trop j^ombre. De la manière Ûont 3 
représente les hommes qu'il est occupé de sauver, ptacéa 
en slispens, entre les griffes du démon, qui cherche à les 
précipiter dans Tabime de l'enfet, et la main de Dien, qixi 
la Wr tend atec bonté, pour les enlever dans le ciel, it 
est difficile que ses élèves parviennent & posséder, dans sâ 
I>lénîiudô et dans sa pureté, l'esprit du véritable chrIs* 
tianisme* 

Au contraire , la méthode dite de Lancastre, qui se ré- 
pand presque sur tout le globe , comme un premier moyen 
d'éducation nationale , présuppose sans doute qu^une édua|- 
tîon religieuse et morale > très-soîgnée , défiw^rne de se plaira 
â la lecture des ouvrages mauvais et dangereux, des élèves^ 
qui n obtiennent, par elle, îndépendamnmit de quelques 
habitudes d'ordre et dé discipline, que les facilités désira- 
bles pour lire , écrire et compter. Dans ce déluge d'écrits 
tJôrfupfettrs, qui s'est répandu particulièrement su^ TEurope, 
nous sommes tentés de regarder le talent de Hre et d^écrirë, 
M nous le considérons nuement et isolémiem ,^ conime une 
arme à deux tranchans, qui peut facîlement porter un granfl ♦ 
dommage à celui qui s'en seft, pour peu qu^il ne soit pas 
préparé à ne s*en servir qu'à \propos. L'orateur parlemen- 
taire Ërougham paroît avoir très-sagement pesé ces considé- 
tatiotis , et avoir également saisi avec beaucoup depénétra- 
tîoa ^ les caractères particuliers de Tentreprise d*Hofwyl , 
lorsque y en qualité de président d*un comité de la Chambre 
^es Communes, formé pour Tamélioration de l'éducation et 
de rinstruciion nationales , après avoir visité Hofwjl , et ea 
iavoir exan^iné de près les instituts, il en a fait , en 1818 | 
l'objet d*un Rapport parlementaire , où il a développé la mar- 
che suivie à HoFwjL 

; Ce Rappott est imprimé sous le titre suivant: Troisième 
Rapport itt aifmiié élu pouii s'accupir dé rédusatioa des tassi$ 

Ce a 
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classes ée la sociilé. Imprimé par ordre de la Chambre des 
Communes y i t\ % juin 1818. H est assez- rcmarqiiaWe que, 
k la même époque, où Mr. Broughaoi s'occupoît» pour 1* An- 
gleterre, des progrès pédagogiques du fondateur d'Hofwjl ^ 
et les apprécioit t ses inventions mécaniques :étotent {ugées 
è^Lqndres par le célèbre Joseph Banks, si bon juge des 
arts (i). V 

. -, -, . — — -i— 

(i) Mr. Canning y ministre d* Angleterre , écrivit sur cet objet , à 
Mr. de Fellenberg , sous la date de Londres , 29 mai 1816 , ce qui 
suit : « Sir Joseph Banks , à qui j'ai remis votre lettre , vos bro- 
chures et vos mod^es, ( permettez - moi le pkisir de vous le 
dire ) a conçu la plus haute opinion de V4>f lalens ainsi qae 
de Yos découvertes in Jgricvltural Mecanic$ , et^ hier, j'ai 
•eu la satii£sedon d'assister à une séance cf ihe Board t^f jégtt' 
culture où il a pris occasion de témoigner po])ltqueaieat : c^ta 
opinion et de présenter à $t$ collègues les modèles que , rous 
m'avea confiés. » ^ ^ 

. « Le comité a paru partager entièrement les idées de^ sir Jo- 
seph Banks, et a fait rédiger une résolution pour vous témoi- 
gner les tentimens de reconnoissance et d'estime dont il est animé. 
Ausùtèt qu'on me transmettra une copte de cette résolution , 
je ne manquerai pas de vous la faire parvenir avec tels autres 
détails qui me sembleront de nature à vous satisfatre ». 

« £n Attendant , je crois que vous ferez un plaisir sensible â 
sir Joseph Banks » and to the Board , si vous voulez bien ûdre 
expédier au Président de ce dernier uii de' vos grands semoirs. 
On apprécie trop tos découvertes pour permettre que les frais 
de cette expédition vous soietit à charge.» 

« Enfin y Monsieur » je vous prie de vouloir bien agréer l'assn* 
rance bien sincère de mou estime et de mon respect. >» 

. StAATPOKD. CiHHIIfO» • 

Le président du bureau d'Agriculture écrivit à Mr. de Fel'* 
lenberg, le 19 de juin 1816, ce qui suit:. 
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Quelques-uns des points de vue les. plus importans, sous' 
lesquels les instituts d'Hofwyl doivent être considérés , ont 



Monsievj^r ^ 
« Je soif chargé par le bnrean d'Agriculture de vous accnser 
la réception des macfaioes très - intéressantes que vous aves eu, 
la bonté de nous envoyer. Nous n'avons pas encore trouvé une 
occasion satisfaisante pour mettre ces madiines en expérience ^ 
mais y dant Fopinion dte plusieurs personnes qui ont examiné ces 
mécaniques , elles sont considérées comme promettant beaucoup 
it l'application. Nous avons donné Tordre de confectionner sur 
le ebam^ deux machines qin doivent vous être envoyées;, Tune 
est 4istînée à fanéif le foin , et l'autre est un espèce de semoir ; 
nous espérùns qiie toutes les deux , quand vous les aures es- 
sayées, mériteront votre approbation. De tous les semoirs usi- 
tés jusqu'à présent en Angleterre , celui de Cook a la préfé- 
rence ; vous en avez sans doute vu les gravures ; j'ajoute que 
fusage de semer en lignes,, avec le. semoir, a le plus grand 
succès dans un grand nombre de nos districts. Des communica- 
tions d'un cultivateur aussi distingué que vous Fêtes seront , 
dans tous les temps , extrêmement agréables au bureau. » 

J'ai l'honnear d'être , 

Mi.GCLssFiEiJ> , Président. 

La résolution du bureau d'Agriculture mentionnée âttns fa 
lettre de Mr. Canning est rédigée dans les termes ^mivans : 
« Résolu que les remerclmens du bureau seront adressés à Mr. 
de Fellenberg pour le présent qu'il a bien voulu lui faire âe$ 
modèles de ses instrumens, «et pour le désir qu'il a exprimé ( et 
que Mr. Canning vient de conmiuniquer ) de correspondre, avec 
le bureau: , et d'envoyer tels * autres modèles ou inforiàationft 
qu'on pourroit désirer. Le bureau^ plônement convaincu des 
avantages qui peuvent dériver des talen» d'un correspondant \ussi 
/ éminent et aussi distingué que Mr. de Fellenberg, accepte ses 
offres irvec reconnolssanée ; et en même temps que les membres 
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été mis en évidence , depuis la publication du Bâpport ofi« 
del , dans la Revue d^Edimbourg ^ au moia de déeembro 
18189 et au mois d'octobre 18 19. 

Nous croyons devoir encore recommander i l'attention du 
public , les remarques suivantes sur le même obiet : 

Le point où l'éducation populaire se trouvoit portée jus^ 
qu*ici 9 les nouvelles combinaisons dont elle avoit besoin ^ 
et les progrès qu'elle doit continuer encore Iong<-temps i 
faire, dans la direction qu'elle a reçue, comme science 
expérimentale et comme art , exigeaient une condition in- 
dispensable au succès t celle d*un laboratoire d'éducatio^ 
popi|laire proprement dit , qui restât intimement uni nuf 
réalités de la vie du peuple ^ ei qui en conservât leit>fi>r« 
mes extérieiires. On sent qu'on ne peut y pourvoir qtt*« 
supposant des sphères d'acUon toutes particulières et une réu4 
niott d'instituts qui , jusqu'4 présent , n'a eu lieu qu'à HoU 
vyl , avec une persistance absolue et sans lacune , dans lo 
plan de vie conforme au but qu'une circonspection soigneuse,^ 



(iu bureau lui ofifirent leurs remerctmens , ils Tasittrentâu gnnè 
plaisir qu'ils troureront dans des communications réciproques , 
tant qu'elles pourront lui être agréables, et y comme une marqua 
4e ces sentimens et de la gratitude du bureau, Mr. de Fellen^ 
lierg a été nomu^ à Tuiiaoimité , membre honoraire étranger du 
bureau.» MAQCLXsnELD, Président. 

, lyc président du bureau d'Agriculture, eu oommuniquapt à Miv 
de Fdlenberg ce(te résolution, lui adressa la Jettre suivantes 
« J'ai beaucoup de plaisir à tous informer que , dans la àef^ 
nière assembl«^ au bureau 4'A|[riçultuFe , vous avez ^té élu 4. 
rpnanimité un de ses inem^res ^oncHr^ires; étrangers « placff i 
ls<tuelle vos talens éaûnens et disting^f^s* vous di^nuoient un iiim: 
juste titre.i^ ., . 

Je.swi ets«.. :.. . HliGçiAsiiPM » PcésiJMit* . 
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et bm prëroyaiioi activt , dmvent y oMieiYti^. U fill<sSt,''{Kiur 
pdrfwir i résoudre le proUéme f^ropoté d'une manière sa^ 
ciaÊiisante ^ en accomplir suffisamment deux conditions , sa* 
mitj posséder une connoissance claire et profonde des be* 
aoins du peuple , et de oe qui peut se Crire en sa faveur î 
dam Téuic acniel du monde ^ fA qnSI est , eon^dété dans 
rensembb des relatimis ^ et , eil second lieu , avoh k 1* 
Çats une vdonté prononcée et immuable , et une fortune suf« 
fiam» pour rexécutlon, gages nécessaires de reffieaehé d*aO^ 
tîon. 

Tomes les fois qu'une école popuhiré ^e serôit point, 
tomme celle d'Hofvryl ^ dans de certains rapports sagement 
eoovè||inéS| et fixée par une direction suffisante et sûre^ 
nmBc une réunion de savans et d'artistes\ âsses étendue pour 
embrasser toutes les branches nécessaires des sciences et èea 
arts , il seroit impossible è'y parvenir i approprier convena^ 
bletoent à Pédocstion populaire ce que les domaines iei 
sciences et des arts peuvent fournir, pour contribuer k sùà 
perfectionnement v dans le sens que nous avons indiqué, et 
ée qu'on peut jTatteindre, malgré les bornes étroites des res« 
sources d'une telle éàole. 

On peut ajouter qu'une réunion de ^avans et d'artistes,. 
Cfuelque complète , et quelque pbilantropique qu'on la sup« 
pose, ne feroit qu'ajouter au nombre des conceptions insuf- 
fisantes , ou des projets , dont l'idéal est d'une exécution im« 
praticable , si cette réunion h'avott pas constainment auprèa^ 
d'elle , comme à HofVyl , le type complet d'une école po^ 
polaire dans laquelle on puisse expérimenter constamment,. 
et de la manière la plus soignée , comment il faut procès , 
der avec les moyens auxiliaires , que la science et l'art four*, 
nissent, en variant leur application, pour quils atteignent 
le but sans le dépasiter. 

n n'y a qu'une marche expérimentale ^ copm» e^ ç& 
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a lieu à Hofwyl , qui pttttfte methre à port^ it reconmltrtt 
avec certaude, combieo, daat un iastîtui.d'édncation poput 
lairct , it faut Touer de temp$ , d?uQ côté aux travaux coi^ 
porels, et de l'autié à l'instructioii intérieure de Vécole,.poaf 
parvenir, av^ le temps, à atteindre d'une manière durable 
le but qu'on s'y propose. Ce«t ainsi que l'expérience nous 
a prt>uvé qu'on devoit employcir^ à former l'élève pour le ira- 
y^il productif, le temps qu'oti* passe ordmairemènt dans les 
exercices intérie9r3 des écoles, -et que les heures de récréa* 
lion , qu'on accorde aux enfans , suffisent pour soigner leur 
instruction , et les exercer à la gymnastique. ^ 

Ce n'est que par des combbaisons semblables à celles dont 
se composent les ioMituts d'Hofvryl , par l'ensémbl? et l^di^ter? 
site des branches spéciales, leur mécanisme et leufs rappioi^ 
intérieurs , qu'on pouvoit parvenir à pourvoir aux besoia# 
des diverses situations sociales, enapnt égard à la variété 
des dispositions individuelles. et, à celle des fortunes, de ma* 
nielle qu'aucune convenance, ne fût blessée, et que, les intér 
rets les plus élevés, de rhumanité fussent soignés. 

C'est pour cela qu'pn trouve , à Hofwyl , 'un premier ins: 
titut d'éducation , qui embrasse toute l'étendue des sciences, 
un second, qui est voué aux appjicdiions de la vie pra^ve, 
et un troisième pour le peuple des campagnes ; comme ils 
cheminent toujours à la vue l'un de Tautre, et qu'iU ^'infljaen? 
cent réciproquement, dans des rapports i;onvenal?lcmcnt dé*- 
terminés, non-*seulf:ment ils ne se gênent , ne se troublent 
et ne sç nuisept pas , mais , au contraire , ils sont singu- 
lièrement utiles les uns aux autres, pour le perfectionnement 
de tous. 

D'après la marche , généralement suivie dans réducatlon 
actuelle , il n'arrive que trop souvent que pa^ipi les classes 
élevées, et même dans les états intermédiaires, de la société ^ 
on estime trop bas lea paysans, et que ceux^cif à leur touF^/ 
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régai^furles autres classeriie \û société conrme imiqliemetit 
faîie» pour^ consommer les flwijts de letir tirârdil et de lears 
s^msTs. ÂHofwjl, rooté» lescUssts sont sur la même ligné, 
<)uafit k rédocatton religieoie et morale sealement , ce qui 
les conduit naturelltaient à" une considéfatiofi et à une e^ 
lime réciproques 9 senttmens auxquels tout homme moral a 
Je droit de prél^dre; ntais ceux qui se vouent aux hautes 
études scientifiques sont considérés , panîcultèrement comme 
tendant , de tous leurs efforts , à pouvoir servir un jour leur 
patrie' dans ses cooseîls , et pour la direction de ses plus 
grands intérêts ; d*autres , qui ^e bornent à rinstructtôffapplï- 
cable à la vie pratique et à la conduite de leurs propres 
affaire^ se présentent «omme pouvant contribuer au bien 
général; enfin, s'ou.4 Pinflueoce de Téducàtionv particulière à 
Hofviryl, les paysans qui constituent Tétat qui nourrit les att- 
irer , sont beaucoup plus disposés , qu*on ne Ta généralement 
virfusqu'ici, à se maintenir dans la profession, si importante 
et si indispensable , que la Providence leur a assignée , et 
^ue tant d*Empereors et de Roi^,des temps modernes comme 
des temps anciens, se sont plû à honorer. 

Mais les ressources financières applicables à l*éducation 
populaire, ^nt eii^pre si peu de chose, que f on peut ré^ 
garder comme une condition essentielle, le peu ip dépenses 
des moyens employés ; c'est ce qui nous a fait admettre, commf 
base fondamentale dos écoles des pauvres en particulier, que 
les enfaiis élevés dans de tels instituts contribuent personnel- 
lement à transporter i la génération suivante le Uentait dont 
ils ont été l'objet. Au rester cette bienfabance n*a propre- 
ment toute sa valeur, que lorsqu*eIl^ n'impose ai^cune obli«o 
gation, qui ne puisse être facilement remplie par cçlui qt^i 
a reçu le bienfait involontairement. Une éducation véritable- 
ment chrétiennes dqit; conduire immédiatement l'élèvie qui la 
i|c^if va pouvoir? faire à son semblable le bien qu^l avoit âà 
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désirer pwr IiiHmènt. Par te motif , il but laÎMer néiir ki 
finlits âe$ traTMix de TéchicatioiL Les Mcitns Germains IV 
vûîeiit bien senti , lorsqalls avoient fixé à Tâga de trimfi 
ans l*épo9ue de la virUiti aeconiph>« Une correspondance de 
notiCi analogues a déterminé 'Mr. de F. à établir, comfM 
une condition essentielle de Ifadmission dans Técole d*édii^ 
cation populaire, 4|tte ceux qui y seroient reçus y resteroieiÀ 
sur le même pied , comme élèves , jusqu'à leur majorité, c'esf- 
i*dire , jusqu'au terme de leur vingt-unième année. Il n'y 
at^oit que celte mesure par laquelle on pût s'assurer d'arriver 
au bnt indk|ué , et d'obtenir, en ajoutant progressivement aux 
succès des résultats, que ces résultats fussent transportés*, 
d'une génération à l'autre , dans une série sans terme , et 
qu'ils devinssent ainsi , peu-^-peu , un héritage commun et 
inaliénable des nat^ns. 

Depuis l'établissement du christianisme , on n'a traité au« 
cune question jpins importante que eelle-el , aucune ques- 
tion plus nécessairement liée & la conservation et à la propsi^ 
galion de la doctrine et de la pratique de la religion. Cette 
conservation et cette propagation sont confiées à l'Eglise , 
et â la constitution de la famille, telle que la religion chré« 
tienne l'a finte; mars depuis dix-huit stèbles^n a reconniï, 
par l'expérience , que, dans le presse d'^neviè d'occupation, 
et dahs le torreni du monde, ni l'église, ni la\ie intérieure 
dêÀ familles, ne suflBsoient pour assurer l'éducation du peuple. 
l^es dangers, dont l'état des nations aux époques les plus 
Técentes , a menacé les trAnes , et tout ce qu'il y a de plus 
Sacré, prouvent le besoin, toujours plus réel , toujours plus 
pressant, d'admettre universellement des ressources telles qoe 
celles dont l'expérience a démontré l'efficace. 

Jésus-Christ a dit : Laissez penir à moi léS petHs enfims, 
Jésus a dit encore : Celui gui reçoit un de tes enfans en 
^H>n nom , me reçoit moi-même ^ etc. ; et piM toiii: Si 9m 
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fai^s a que je pous mseigne^ vous reconnottrez^ en le faisant^ 
^ ,ma éo^ne Heitt de Bleu. C^st sur ce précepte qa*èst 
fondée. la marche des instituts d'éducatioa populaire , & HoF* 
wy\. Cependant ^jourd'hoi encore oa m^t eo donie la pos- 
silîiJité de limitation , à cause d'un prétendu défaut de 
moyens. Rappçlon» ce que robservwion démontre tous les 
jours, dans les campagnes. De jeunes époux se réunissent 
sans aucun patrimoine. Us se trouvent bientôt chargés d'un 
grand nombre de petits enfans. Ils ne peuvent se tirer d^af- 
faires que par des efforts continuels , et à trayers beaucoup 
de misère. Us rtsieot en souffrance, jusqu'à ce que ces eii* 
fans aient pris de Tâge: mais , aussitôt qu'ils ont dépassé 
il<jînze 2ig^ , s'ils ont 4té formés i la vertu , k la piéié, aux 
habitudes laborieuses , si l'exemple de leurs parens leur a 
annulé un bon esprit économique , le goût d'un ménage 
biep entendu, s*îls mettent de rintérét à tirer parti de tout 
ce qui peut être de quelque ressource i la familb, on voit 
k bien^^ètre augmenter {)eijHà-peu t et croHre avec la force 
et Je développement de' rindusiria des eufaos, jusqu'à ce 
qu'il ne manque plus rien d'essentiel au ménage. Or^ une 
telle (amille ne diffère des instituts d'éducation poiirles pau- 
vres , qu'en ce qu'il est beaucoup plus facile , dans ceux-ci, 
de mettre le personnel qui. produit , dans un rapport con*> 
venable avec le personael qui consomme; et cela obvie i 
tous le# embarms de dépense qu'on pourrait prévoir» 
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{Extrait des Archii^es du Christianisme. JanT. i8a4)« 

T /année dernière , un membre de la Société bl||)ique pro- 
lestante de Paris a proposé d'établît une Société auxiliaire 
de femmes. Une personne respectable (i), tpjî a fondé one 
institution semblable dans un pajs étranger , s*étant troaTée 
alors à Paris , nous a donné des détails pleins d'intérêt sur 
le succès qui avoit/ couronné son entreprise. Il a éié décidé 
qu'on nommeroit un comité pour organiser plusieurs asso- 
ciations de femmes à Paris et dans les provinces. Néanmoins 
quelques personnes ont paru douter des avantages de cette 
institution; il- nous semble donc utile de leur soumettre 
quelques réflexions sur- ce sujet.' 

Toutes les raisons qu*on fait valoir pour prouver que 
les femmes sont destinées , par leur nature , à réussir dans 
les œuvres de bienfaisance , s'appliquent également à Vœuvre 
de la Société biblique. Il est généralement admis que la cha- 
rité individuelle , la meilleure de toutes , se fait plus utile- 
ment par Tintermédiàire des femmes que par celui des 
homifies. Elles s'entendent mieux à la distribution des i^ 



(i) Madame Lecouteur de Icraey. 
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cours et des çonsolattoois. JLia mètne connoÎMancc des^^étails 
de la vie doiDestlque q.ui les refid plus propres à çouveraer 

Jlntértcur. d'une famille ^ que des hcwimes doués souvent 
de plus d*esprà et de plus* de raison , cette même connoîs* 
sance leur sert à, faire heailcqup dé bien à peu da frais. 
Elles portent dans la ctiartté, cette économie intelligente qui 
est un avantage à la fois pour celui qui donne- et pour ce* 
lui qui reçoit. Elles obtiennent plus aisément la confiance 

,des pauvres; et, bien qu'elles semblent plus disposées 4 
s'émouvoir que les hommes^ elles sont peut-être moins faciles 
àiromper; une certaine .halntuâo d'observer les individus , une 
certaine connoissance des megrens qu'on peut cmplojcr pour 
attendrir^ leur font souvent mieux démêler la vérité dan» 
les ma!&ttrs qu*on Jeur raconte , dans lés plaintes qu'on 
leur adresse. Il en résulte qu'avec plus de douceur dans les 
manûères^, elles sont souvent - moins crédules et plus fermes 
que les bommes , dans kurs rapports avec les pauvres. 
i Tomes ces observations et plusieurs autres «ont^ale* 
ment applicables aux travaux de la Société biblique. Ces 
travaux demandent :lë même genre de capacité que les œu- 
vres de j bienfaisance , ils- présentent seulement plus dé dif-t 
ficuUés^^et nous cro)»ons les femmes mieux placées pour en 
triompher , que les hommes. ' 

Pour; réussir dans le hvà, que se propose la Société bi- 
blique, il faut aussi pénétrer dans Tiniérieur des famjUesi 
connoitre les ressources pécuniaircj^ des pauvres , et s'infor^ 
mer- de leur conduite;; car il ne suffit pas de répandre la 
Bible parmi le peuple , c'esl-à-dire de lui donnei^ matériel^ 
kment le pouvoir de |a lire; il faut s'assurer que ce livr^ 
eat apprécié, désiré par ceux à qiii on le procure , qu'il* 
porte pour eux des fruits de josâc^s et de piété. C'est dans 
cette intention que la Société biblique insiste pour que 
Ton fasse payer la fiiUe: à chacua suivant ses moyens pé* 
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MJMatres ^ et que l'on ne consente A la donner gratis qw 
ioraque b fMntvreté diooloe est cemtatée. C'est atmsi seiH 
kment qn*on peut et convaincre que i#ii pauvres désirent 
feellement obtoiir les livrée saints^ On baisse le prix eui-* 
iraat laa différentet posiiiont i de façon que le sacrifice resie 
toufoiira propoIrrioDoé à la -fenune de celui qui le fait. Mais 
tant que te* saeniîoe e#t possible , il est nécessaire pour proù^ 
ver là aincérité du désir. Cette condifion est donc émi^enH* 
ment sa^e et utiie, mats elle présente néarimoins plu^etira 
âiflieultés, et ee sont ces difficulr^ meures qui paroisseat 
néeesst^r Tiniervention d^s femines. Etablir entre les clasiseï^ 
comnonénient appelées inférte^jrrei et les classes isupérieiire^ 
étt rapports qui soient autres que ceux de donner ^ d'acheter^ 
de commanâer d'un cdté , de recevoir , de vendre et d'obéb 
^l'autre; établir des rapporta moraux et libres, car cea 
deux mots i&otot însépabbita 9 'a'est point une oeuvre siatphi 
et aiséSé Rien n*est plus rare que d'eftoreer sur lea pauvrea 
une influence qui ne soit pas le résultat de la>cratnte>oa 
de Teap^ance, et c'est pourtant ce qui est absolumenfné^ 
eetsaire pour accomplir le but de la Société biblique. B 
&iut cAienir des homeses du peopte une souscriptieo ^ c'est-* 
à^dire un asses grand sacrifiée-; mais il faut que- ce sacri«« 
fice soit parfaitement libre. Il s'agit donc de leur persuade^ 
qu'on lenr deinaaide ce q»'ils son» ioat-à*fait maîtres de ré- 
viser, et qu'il ne sera altaiclié à leur consententeni d'a«trë 
avantage que celui d'avoir (ait une bonne «uvre ; à letir tém^ 
d'autre inconvénient que te regret de nf l'avoir pas accoiapiiei 
Or ceci n'est pas aussi facile ^u'on. pourroit le croire ad 
premiee abord; si Thomaie du peuple est servile et ptis 
éclairé, il pieodra la demande pour un commandement, et 
il obéira ; s!tl est uidi^eDdant et connoit aes droits , il aon| 
de l'bumeur de ce qu'on vient se mêler de ses affaires , et 
croira ' voir nDepréieiitioa4irislooratiquedai» tes c^métê qui 
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lut stiDOl adressés.' Les geii» 4» peuple ^ dahs les pays oik^ 
lf€X0ftide des droits poKtH|ues ne lent a pas apprtô à ^aiter 
iur u& pi^d d'égalité^a?ec ks classes supérieures « QôttfprMMieiit 
di£ctlattieti< qu-oa s'uâresse è étlx pour leur donner: un eM» 
seil ; ils attendent tott)o«irs an drdre on un don. Le con-*. 
seîl est ')*ajCt« -qui marqua le plus l'égalité^ puisqu'il résulte* 
à la fois du désir d'influer chet celui qui te donné , et de la' 
«arfaito liberté chez celui^ qui le JreçOft. Mab Té^lité est 
bien mal comprise par te peuple même qui la revendique 
le plus. L'homme pauvre voit presque toujours dauj! lliomme 
riche une puissance ^ 3oit' pour se soumettre , soif pour sie' 
lèrolter; il ne le r^arde presque jamais comme un sem^ 
bbUe , supéiieur à lui seotemeac par des facultés intellect 
melles 1{ue rédueation et le loisir ont mieux développées. Il 
est diffieiie dé lui faire comprendre que ces avantages dot* 
^eni donner" à l'homme riche et bien élevé , non pas uir 
pouvoir matériel , mais une influence morale légitime* Cest 
ITenlf^te de la raison , et non celui de la force , qui doit 
appartenir aux classes sùpérieui^ ; mais elles 6nt si soutcift 
Itsurpé te second* et perdu le droit de revendiquer fe pre^- 
mier, qu'il est difficile de les rétablir dans leurs rapports 
iimples iH naturels envers^ les classes inférieures; et pourtant 
é^èét précisément cette inlhsience morale , ce sdnr ces np-^ 
ports simples et naturels qu'il faut rétablir, si l'on teul 
réussir dans la distribution de la Bible. Pour éviter de pro-^ 
duire, chez les pauvres^ ou 11i]ftpôcrisie ou le mécontente^ 
ment « il faut leur faire bien comprendre qu'on sViccupe de 
teura intérêts religieux y mais qu'ilis sont complètement libres 
d'écouter ou de rejeter les avis qu'on leur donne. 

U va donc sans dire, qn'il ne faut employer aucune me- 
nace pour le^ contraindre 9 ni se servir d'aucun espoir dé 
lécompense pour les attirer. : Or les femmes st)nt plus 'ca^ 
paUes>q«e les hommes de réussir dans cette tide difficile; 
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d*abord ^ elles o*ont poiot de' pan dctîve dans Tordiie. aodalf 
ejles ae. reprêseniem auain ! pouvoir ; elles ne foet paitiâ 
â!#uç;uii corps, politique ; ;elles «om plus indépendames des 
ifijéréle positiIs>de ia.société; eUes a^pmroissent comme des 
puisMuces toutes m<>rAles 9 a*ayaiit d*aulre bt|t quis* le fbien , 
et d*autre moy^n pour le £ure que h j>ersaasÂoiii laMUesse 
même dje leur flexç est un avantage sous ce rapport. L'homme 
le plus pauvce sait. tqu'ufie.feoime: peut avoir besoin de son 
appui ; et sans qu*il s*en «rende compte , Tintérét que' lui ins- 
pirant des créat^rea sao^ défenfu conu^-tous les dangers « 
empêche qu'il ne s'irrite ou , qu'il ne s^iptimide. Il croit voirt 
eu elles l'empire de la raison séparé. de lovte for/çe .matérielle^ 
zefoit leurs conseils sans êti;e blessé ni. effrayé i^ et se laisse 
guider sans crainte d'^obéir. El^s peuvent lui demaffder se% 
secrets sans l'inquiéter , et lui faire des^ reprpobes sans^l'of--. 
^ser ; elles savent aus^i ^ieux supporter se§ re^^ , er c'e4( 
ici un. second avantage qu^ possèdent les fen^mes. E)n effetf 
il |»ui s'attendre à être souvent refusé lorsq^. on. demande 
au peuple des sacrifices pécuniaires ; il faut s'y attendre;, e( 
il seroh tàien inJMSte de s!en i|Tiiçr;rcar précisémear ,"pafce 
que la pite de la veuve est le. don le. plus métitolre ^uxl^ 
jeux de Dieu , le refus de cç don est aussi le pl^f n4«turel 
et le plus excusable. Ainsi dpnc> non-seulemenf oa sera, 
plus d'une fois refusé ^ mais on sera pluii dune fois re- 
poussé avec humeur. L'bonune du* peuple reg^rder^ souvent 
lit demande d*un sacrifice .pécurû^ire comme uae sœrte d*iur 
îjinre^ comme u^e .espèce de dérision du riche envers le pau- 
vre;.il faudra souvent bien du temps , bien des efiorts pour 
lui faire comprendre que la bénédiction répandue suc celui 
qjifi^jfr/lte à fEUrnel ^ guxps^e infiniment, mèmi^ sous le 
;i^<i^'^1tapport. temporel , tout le bien qu'une créature humaine peut 
faire. à une autre créature. Oc, ces longs efforts, ce Jong 
support . conviennent mieux à la nature des . fema|ies qa.a 

- celle 
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telle des hoiïimes. Elles sont plus faites pour prier, pour 
îrèvenîr à la charge ; tandis que les hommes s'y prennent 
Wal 9 à\ sentent qifils ne sont pas la dans leur véritable 
sphère. Elles s'impatientent moins, des refiis et de l'humeur; 
3'ahord , parée qu'elles ont naturellement plus de douceur , 
teals surtout parce que leur dignité n'en souffie pas , tandis 
que celle d'un homme en est nécessairement un peu effleurée. 
La dignité d'une femme est dans la patience, comme celle 
6'un homme est dans le courage; et, bien que l'Evangile 
ait enseigné aux hommes à supporter les injures, comme 
il apprend quelquefois aux femmes à braver les dangers, 
îl'n'a pas voulu détruire cette différence que la Divinité a 
établie entre ces deux natures; elle subsiste et doit subsister 
même ^s la salutaire influence de la révélation. 

Par une suite de cette différence des deux natures , les 
femmes sont douées d'une certaine adresse qui ^'appartient 
point aux hommes. Sans approuver l'opinion de Rousseau , 
qui veut que toutes les femmes soient rusées , et qui les 
en loue; tout en croyant qu'elles doivent aspirer à cet ac- 
côtA entre les paroles et les, pensées, qui seul donne au 
langage humain sa véritable valeur , il faut convenir qu'il 
leur est plus naturel de présenter les vérités sous le point 
de vue qui peut plaire, et qu'elles s'aperçoivent mieux et 
plus vite de l'effet qu'elles produisent. Ce tact et cette finesse 
sont très-utiles dans l'entreprise qui nous occupe ; car il est 
nécessaire , pour réussir , de posséder un esprit observateur 
et flexible. En effet , d'une part , le résultat de la Société 
biblique devant être l'amélioration morale et religieuse dti 
peuple , toute souscription obtenue par des motifs humains 
îroît contre le but qu'on se propose : d'autre part, comme 
il est possible qu'un homme, dont tous les motifs pour sous-* 
crîre n'auroient pas été d'abord purement religieux , soif 
amené par la lecture du Livre sacré et par l'habitude dQ 
- littér. Now. sérUy Vol. %^. N.^ 4. Ami 1824. Dd 
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faire un sacrifice régalier à upe œune ftaiofe | soît am^Aé^ 
dis-je , à un meilleur état moral et parvienne enfin par cq 
chemin à la xonnoissanoe et à la pratiqi^e. du ^ieq , il ne 
jKroit pas raisonnable de repousser une offire^^ sçulemenf 
parce qu'on apercevroit chez celui qui la 'fait quelque mé- 
lange d*amour-propre , quehque désir d'estime ou de protection* 
Il faut donc nécessairement ici faire une distinction très- 
délicate , il faut savoir démêler entre àeu% bomjmes quel 
tsi celui sur lequel des motifs humains agissent à son insu, 
quoiqu'il soit animé et décidé par le désir du bien ^ et qii4 
-est celui au contraire qui ,' sciemment et volontairement , s$ 
décide par amour-propre ou par intérêt personnel. Accepte^ 
)'offre de celui-ci , se seroit déshonorer et souiller sa causer 
Honte soit à ceux qui veulent servir une cause quiconque 
par de mauvaises manœuvres ou de mauvais instramens* 
Mais ce c'est certainement pas lorsqu'on sert Celui qui peut 
€np0ftr des légions pour se défendre , ou faire naître des 
pierres mime des enfans à Abraham ^ qu*on. peut s'abaissec 
à de tels moyens. Si Dieu permet aux hommes de se- re- 
garder comme des agens de son oeuvre ^ ce n*est qu'à Ja 
condition qu'ils n'j travaillent que par les voies de vérité 
et de justice^ Ainsi donc ^ toute promesse de protection ^ 
joute flatterie d'amour-propre doit être interdite ; mais pré- 
tendre qu'on ne recevra jamais que des tributs parfaitement 
purs 9 ce seroit £ermer la porte à la régénération, ce seroit 
être plus sévère que la Divinité même ; car combien d'al- 
liage ne se mêle-t-il pas à tous les tributs qui lui sont of- 
jferts^ Je ne sais quel homme pieux a dit, qu'il n'avoit ja-f 
mais fait une action dont le motif fiït tout^à-^fait pur; el 
felles doivent sans doMte paroitre toutes le$ actions huQaaînei 
aux yeux de l'Etre parfaitement saint. Celui qui a préteoda 
que l'amour-propre pu l'intérêt étoit la sotirce de toatei 
pos actions s*est grandement trompé ; car il ii*est rien df 
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(kdUèî'Tten de beau ^ rien d'énergique àcm Vmêtèt seu! 
Ifltit le mobile; Mais il âuroît parié Iplus^ vrai s*il eut dit <fu<^ 
les sentimeiis. personnels sentie poison qui se mêlé à toutes 
m», œuvres* Ceci nous met sur la voie de la distinction i 
étabiir^^ quand. Tambur-propre ou rintérêt a dicrté Taction j ' 
tlie est blâmable aux yeux de Dieu, blâmable aux yeux 
de' l'homme qui travaille à l'œuvre de Dieu ; mais quand 
€ès motifs impurs ne sont que mêlés a l'action , il faut rac-^ 
«ceptisr en laissant à Dieu le soin de sanetifier de plus eii 
{Uns Pâme de eelui qui la &it. En cherchant à diriger lé 
liauvre dans sa lionduite religieuse ^ en l'engageant à aous^ 
frke pour la Société biblique^ il ne faut dûnd ni exclrtrë 
leotièrement la considération des avantages temporels ^aftarhé); 
à^ l'éstim^ et à la protection des getié vertueux ^ ainsi que 
desil>iexis résultant de l'économie et dé là sagesse ^ ni pisé^ 
«enter cette considération de manière à ce qu'elle detiednë 
éô but principah It faut agir ici comme l'on agit dVeii l'en^ 
£ince i on encourage ées bonnes actions par àH éloges ^ 
même quelquefois par deft récompensés , mais ce n'est ja-^ 
^tnaié qu^près s'être assuré que le pfemier mobile est hbtii 
On plsiit se servir des avantages mondains pour aidet^ 
p0tMt so^lteriif i mais jamais pour cJétêrmiÉien 

lied femmes dont le sort dépend èi souvent de la dJspô^ 
•éltion d^un attire ^ do^r le bofiheur est si souvent àrtaché 
^ux moindres tiuances de l'aiFection de tèiJK qui leé( entoii- 
teût f ofit acquis une sorte de tact pou^ apercevoir ce qui 
fié passe dand les ââoies ^ qui les rend plus propres à cette 
aorte d^observaîîfin. C'est précisément parce que là h^iutè àcé 
hommes est plus.noWe et plus forte ^ ^lie^ n'étant pas obligés 
^è descendre à ce genre o'étude, ils eh èmït moins tàpables^ 

Mais si nous trouvons «ftfèlqùe utilité à employeir Tinter^" 
-^édîàire des fetnmes d'une classe élevée auprès des (loitiméd 
4itt pe»pte, nous en trouverons bîen plus iji iVmpfoyèli* àtn 
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près des personnes de leur séxe# En efSef , elles ont id'nili 
jgrand avantage sur les hommes j c'est d*étre moins séparées 
jpar les distances sociales. Les différences de rang «i de po- 
sition sont une barrière beaucoup plus forte entre Jes hommeâ 
qu'entre les femmes. Si l'on en excepte les créatures tombéei 
^Ums le dernier degré de l'avilissement, il existé plus dé 
délicatesse che£ les femmes du peuple cjue chea les hommeaw 
La grossièreté n'est point incompatible avec des vertus et de 
la probité chee les hommes; mats rhonnèteté seule d^igs 
les femmes à la décence dans les expressions et dans lei 
manières , et elles conservent dans toutes les classes quelque 
reste de cette pureté morale dont la Providencfe ies a ^uées, 
qui est leur premier titre au respect, comme, leur plua 
f;rande sauvegarde. D'ailleurs il existe beaucoup plq^ de Ikna 
entre les femmes de toutes les classes. Les anciens noua 
.représentent les princesses grecques et les dames romaûiea 
.vivant toute la jourhée aii milieu de leurs esclaves : rie^ na 
nous troque dans cette peinture, et même. aujourd'hui il y.t 
bien moins de séparattoa entre une femme et lei^ personiiea 
qui la servent ^ qu'il n'en existe entre un homme et ses do- 
mestiques* Les soins de la maternité et ^de .la vie intérieure 
rapprochent les femmes entr'elles, non-seulement parce qu'il 
€n résuhe qu'elles se voient davantage , mais parce qu'elles 
«entent de même ^ ce qui est le plus grand de tous les liens* 
La vie des femmes est bien plus remplie, par ]eurs sentie 
mens individirels que celle des hommes. Or, ce qu'il y, a 
de semblable chez toufes les classes comme chea^ tous 
les peuples, et, dans tap^ ie| temps,, ce sont les senti* 
mens individuels. Ce qui,:^e:pç^fccti<mne par la civilisation 
et réducationi, ce sojtit If^s. faci]|}f^s ^ l'esprit. L'intelligence 
bumafne s'élève et s'agrandit , mais elle travaille sur un fonds 
immuable , et ce Ibnds;. cf s^t les passions ^ les affections^ 
4ea UA moti'étre semani;^ Ijçs <^nvîctions , les cfinîpns ^ 
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modifilent , mais Jes douleurs , les impressions intimes res- 
tent lesmème& Depuis Rachel, depuis Andromaque jusqu'à 
Bps jours 9 la douleur d'une mère et d-une femme a bit 
entehdre les mêmes accens. Ce qui est vrai pour les diffé- 
rens siècles, est vrai également pour les différentes classes 
de la société; toutes les créatures ^se rapprochent, quand 
elles souffrent , quand elles aiment; l'égalité se retrouve li 
toute entière. Si les peines , les inquiétudes , les joies in- 
dividuelles , occupent plus la vie des femmes que celle des 
hommes, elles sont moins modifiables par l'éducation, et 
elles se rencontrent plus facilement suf un terrain commun 
A travers toutes les barrières sociales. 
V U e^te donc une sympathie éternelle eatre les femmes 
dans toutes' les .positions socisjes; la eonnoissance de ce fait 
peut servir efficacement à rétablissement des associations 
bibliques de femmes ; et en même temps Tun des meilleurs 
résultats de ces associations sera de fortiHer et d'augmenter 
toujours plus cette sympathie. Car , indépendamment du bien 
immense que font les Sociétés bibliques en répandant la Pa- 
role de Dieu, elles ont l'avantage secondaire de fonder une 
union véritable entre les différentes classes de la société et 
de contribuer à rétablir ces rapports de supériorité et d'éga- 
lité tout ensemble , dont nous avons parlé plus haut (i). 

(1) .Nous pouvons nous appuyer ici àfi Tautorîté d'un des pre- 
miers écrivain» religieux de l'Angleterre , le Dr* Chalmers, qui 
a consacré plusieurs années de sa vie à Tamélioration de Fétat 
physique et moral du peuple des grandes villes.. Il dit, à di- 
verses reprises, dans un écrit d'une haute importance (Christian 
and eivic economy of large towns) , que l'on ne peut connoitre 
tout ce qu'il y a de nohle et de généreux dans les classes pai- 
Tres^ tant qu'on n*a pas contracté avec elles des relations de na- 
ture à ce qu'elles piûssent se montra entièrement désintéressées , 
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Tant qu'il est qoestbn de donner ou de recevoir , il n^j « 
i^en de pur, rien de noble , rien de franc dans le» xtm^ 
factions des pauvres arec les riches ; ce ne sont pas deux 
créatures humaines, semblables qui traitent Itbremem Vûtà 
Hvec Tautre , et mettent en commun leurs facultés divéhes; 
mais quand on se réunit dans un intérêt reUgieux, quand 
on s'occi^pe ensemble des éternelles espérances qui soot tif- 
Certes à tous , alors les différences de fortune , d'éducation, 
s'évanouissent complètement; 1^^ toutes les créatures humaines 
f pt les mêmes droits et la même dignité , non-seulemeni 
parce qu'elles sont toutes égales devant Pieu, mais aussi 
parce que le sentiment religieux, en purifiant Fâ0ie,dé« 
fruit tout ce qu'il peut y avoir de grossier dans l^sprit et 
donne aux traits, même les plus commtins, une empreiatt 
^e noblesse et d'élévation. 



tant qu'on n'a pas pénétré dans les . familles , non en proteeteof 
qui va répandre des bien£ûts, mais en ami qui vient psrtapl 
4es ]peineS| sa^s offrir d'i^utre. secours qiM» la^ sympathie. 
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HÏJSTOIRE. 

A Memoie of CENTEAif Indu | eic. Mémoire sur Tlnde 
centrale, y compris Malwa et les provinces voisines, avec 
de grands détails sur là siluation ancienne et présente de 
ét$ contrées ) par le Major-* Général sir John MA^otu. 
Londres l8a3.' 

^Second él dernier extrait. Voy, p. 249 de ce yoU) 



PbndaïTt que l'anarchie régnoit dans llnde, il n'y avoîi 
^ud<}ué sûreté que dans les villes entourées de murailles. 
Dans les parties voisines des montagnes de Vindhya et de 
Nerbudda , on voyqit des centaines de villages abandonnés. 
Le Capit. Ambrose qui avoit été envoyé par sir John Malcolm 
pour protéger cette partie du pays , s*assura que dans l'année 
1818, quatre-ving^-quatre individus avoient été la proie des 
tigres. Ces animaux §*étoiént emparés du pays dépeuplé, et 
déVoroient les habitant qui révenoient isolés pour relever leurs 
habitations. En 18 19, it périt encore des individus de cette 
manière , mais ua seulement en iSiio. 

Des documens authentiques rassemblés par l'auteur, prou- 
vent qu'en 1817, dans les Etats d'Holkar, sur 3701 villages, 
il y en avoit i663 complètement abandonnés. En j8x8, on 
en rétablit et repeupla 269 ; en 1819^ 343', et en 1820,608. 
Il y avou tout lieu de croire que trois années suffiroient pou1r 
rétablir tout le reste. 

En i8i7i le royaume d'Holkar rendoit de quatre à cinq^ 
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lacks de roupies. En ïSao , le revenu fut de dîx-sept lacksf 
et les dépenses de recette ëtoîent diminuées de quinze pour ^ 
cent. L'armée permanente de ce royaume en 1817 ^^^î* ^^ 
quinze mille chevaux, et dix niille hommes d'infanterie. Cette 
année , qui dévoroit les finances , est maintenant réduite à 
trois mille chevaux et deux cents fantassins pour la garde 
ûu palais. 

Le revenu du royaume de Scindia est augmenté devrngt^ 
cinq pour cent , €;t les dépenses diminuées de quinze poiur 
cent. Son armée en 1817 étoit de treize mille chevaux et de 
\ingt-six mille hommes dlnfanterie , et il avoit trois cent 
quaure-vingt-seize piçces de <;anons , outre des troupes auxi- 
liaires de Pindarries. Il a aujourd'hui neuf mille chevaux et 
treize mille fantassins. Une réduction semblable a été "opérée 
dans les Etats subalternes de l'Inde centrale* 

Sir John Malçolm nous apprend, que, depuis qu'HolLar 
est devenu un des alliés dépendans de la Compagnie , sa 
situation est considérablement améliorée. La sagesse et l'ba-* 
bileté de son Ministre, Tuntia Jogh, y ont. beaucoup oon-^ 
tribué;. tandis que Scindia, qui d*.abord projetoit de chasser 
les Anglais de l'Inde , et qui ensuite a déserté. la cause dé 
sa dation , ayant voulu éviter d'avoir des obligations z la 
Compagnie, est tombé dans des embarras toujoiKs eroissans^ 
et dont il paroit croire aujourd'hui que les Anglais ^uls 
peuvent le tirer. Généralement , les provinces centrales de 
rinrle regardent les Anglais cojfnme leurs pacificateurs^ et leus 
montrent beaucoup de reconnoissance, pour avoir ramené Tor- 
dre et la prospérité parmi eux. La plus mauvaise partie de 
la population est elle-même forcée de reconnoitre tes dl)]iga- 
tions qu'on a aux Anglais. Ceux qui éloient à la tête des 
brigaf ds , cherchent aujourd'hui à faire valoir leurs droits 
héréditaires, sur les terres à cultiver. Des 'villages s'élèvenl 
de tous côtés, OA bâtit aussi des yilles , et Ton exploite au« 
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fonr^^huî des forêu que jamais, la hache n*avoh -touchées ^ 
parce que la construction des Qpuvelles villes demande des 
bois. 

. Cet état de choses a été en quelque sorte le résultat for- 
tiiit d'ev^iiemens imprévus, et indépendans des projets du 
(jpuvernement ou dç la Compagnie, ce La guerre qui vient d^ 
$ç .lern^înerj dît l'auteur, n'a point ^té entreprise contre une 
natîoq , ou contre des nations réunies : elle n*a été que la 
lutte de Tordre contre Tanarchle ; et le succès a été si com- 
plet ^ qu'il ne s'est élevé aucun vœu pour le renouvellemenl 
eu la prolongation des hostilités. La victoire n'a point eu 
lieu ,^r le champ de bataille, mais ella a été complète dans 
l'opinion. La détresse que les révolutions successives et Ta;- 
Barchie amènent toujours, avolt atteint toutes les classes/ 
et ;tous les individus. Ceux qui subsistoiei^t de pillage^ com- 
mençoient à trouver que cette existence pré^airf , étoit in-^ 
supportable à la longue. Princes et so)fts a^voiaiit également 
perdu le sentiment de la nationalité et tout pr!<kcipe d'union. 
Dans une telle disposition générale , vn.Gouverpement qui 
étoit trop fort pour qu'on pût lui opposer une résistance elE-: 
cace^ offre son appui aux amis de la paix 9 ei à eeux qui 
désirent rentrer dans la jouissance de leiaf s propriétés ; il se 
déclare l'ennemi de ceux qui essajeront de prolonger l'anarr 
chie ; et il réunit ainsi à lui tous les iiitéréts et toutes les 
volontés. » 

tt On peut affirmer^ » ajoute-t-il ensuite , ce que ja^lais U 
ftitufrtion politique d'un pajs,, n'a éprouvé dans un espace 
de temps si court , des changemens aussi complets et aussi 
heureux que ceux t[ui se sont opérés, dans l'Inde centrale, 
depuis quatre ans ; et ce qui est bien satisfaisant à penser, 
isi l'on excepte quelques Beheeîs ou brigands qui se sont fait 
tuer, ces beaux résultats n'ont pas coûté une gçutte de sang. 
On a compris, dès le début de l'entreprise, qu'il étoit mr* 
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possible 'de réussir par U force. Et ^i Ton pédi atoir Se 
légitimes espérances d'un état daràble de paix et dé pros-^ 
périté , elles sont fondées sur ta nature des moyens qui ont 
éfé cpiployês pour rétablir Tordre. » 

Les htstorieùs dé l^xpéditlôâ d'Alexandre nous* ont trans^ 
mis les traits caractéristiques des peuplesride flitde , et ils onc^ 
inentionhé^ lès quatre castes prluéipales auxquelles ils appar-^ 
fenoient. Le fond des choses existe encore tel aujourd'hui : Ità 
Variations inévitableis que le temps amène ,* n^ont point affecta 
f essence du système social. Huit tenfts ans d'occupaâon dé 
ce, pays-là par les Mahoméfans*, n*ont produit aucun chali-^ 
gement dans les moeurs' et la religion des Indous de Tinté-^ 
rieur; Les coummes de ce peuple stalîonnalre , n'ont^prouvé 
queTqde altération que dans les* grandes' tilles. 11 paroit ^ 
au contraire V ique dans Tlhâe cenfirah; ,'rinfluence' de h re- 
Tigiob dés Indous , a ^sensiblement agi sur les Mahométaob. 
I^our dobuéir une idée nette de Tétat présent de cette contrée^ 
H convient de préi^enter ici quelques détails, sur la divi-^ 
^ion et Toccupation' des terres , ainsi que sur l'administra- 
fîon du pay^. 

'- D*apr^ lesf livret sacrés des tndous, lé sol apparHent à^ 
éelûi qur Toccupé et lé laboure ; et ils attribuent dfx pour 
Ceht des produits au prince pour la protection quil doit 
aux cUltr\'dtèuTk. * Lei Mahoinétalis et les Mafirattes conqué- 
rans, ont également respecté .ces deux principeâ r ils ont 
eu la sagesse de laisser â chaque village son oi^ariisation 
indépendante, et ses propres magistrats où oflScîers civils» 
Chaque état est divisé en districts de trente villages. Un 
t^hef nommé Zemtndafy préside sur un district. Il est chargé 
de maintenir la pafx , de protéger le paysan et de percevoir 
iés impôts. II est payé par le revenu de» terres dont le gou-^ 
vernement lui donne la jouissance , par tant pour cent sur 
Hs Impôts, par une contribution de cha^ie TiKage^ et aossi 
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ié chaqtie caste cft tnétie? s tes âemtèrei contributions sont 
en nature , c*e«t*à-dir^ , qull reçok des toiles , des étoffes ; 
des souliers, de l'huile et d'auti^s denrées, de chaque caste 
eu it>nfrérie. Son secrétaire ou trésorier perçoit pour iav^ 
jnéme un droit semblable. Enfin chaque viHage paye à Tar*» 
penteur une petite contribution* 

II y a dans ctt villages un chef béréditahré Jionnhé PàfûU^ 
MfoX e^ Tbiermédiaire entre le paysan et tes <^fficiers ^u goih* 
vemtment* Il reçoit et transmet les impôts , s^yennaAt unf 
tant pour cent, et on retenti en nature. Il a aussi ta ^uis-J 
aanoe d'une certaine étencbe de terre ; et sôti secrétaire oii 
Pmtwcrry est payé de la même manière. C'est ce derâie# 
qui es!^ l'arbitre de Kmes les contestations , concernant Fa pro^ 
fHropriété des terres* 

Le prêtre nommé Pmsêêê exerce ses fbnetions aux nal«-« 
aanoes,* mariages et fiinérailles , et il est payé par les inté^ 
ressés. Il est chargé de prédire le temps qu*il doit Ëaire, et 
fl'indiquer Je moment juropice pour tes semailles et autres 
et)érattons agi^icoles. Il n'obtient* que pen ^e considération ^ 
et est ordinairèmeni très^pauvr^ ht Chtm^Kéi^dàr est té 
garde-cliampêtre du viilaga; et il reçoit tm^ léger tribut de^ 
Tôyagéurs. Les charpentiers , les i maréchaux , les barbiers èf 
les lavaadiers ont des privilèges et des devoirs fixés, par àtf^ 
vèglemens. Tout cela est payé par le paysan cuhivaleuri 
Celui-ci , Inalgré ces diverses, charges , et après avoir livré 
le dix jMmr, cent au Gouvernement, demeure encore d.aA9 
l'aisance. ; * 

Cesi pat le rétablissement et l'observaifOR rigduteuse ôte 
rorganisation et des usages ci^cfessus , que sir John MaW 
calma: réussi à. créer une pepulatton laborieuse et paisible 
dans im vaste .pay» qui avoit été réduit à l'état d'un dé;^ 
serti et ^ujourdhui il ne s*élèvê pas phis de disputes entra 
|ea divers occupansi des tecres., que si 4:elles>ci n'avoient été 
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abandonnées cpie pendant quelc^ues jours; et ponrtant lâ 
dévasjajion s*étpit prolongée pendant plusieurs années. 

» Les droits héréditaires des officiers dans les villages In-» 
dous , dit Tauteup, sont religieusement respectés ; et Texpén 
tlçince a dîémontré que c*e$l là une c^mirable institution pour 
le pays. » . ^ 

^ Après la guerre des Pindarries, on donna aux habitans, 
tous les encouragemens. ima^nables ^ pour engager chacua 
à revenir sur Je. lieu où son village natal avoit existé* Dans 
quel<fues districts , ei surtout dans le voisinage de la Ner« 
budda , la destruction; des :villages daloii de trentç années. 
Les habitans dispersés vivoient ou de pillage ,.ou de quel-» 
qu'industrie particulière. Pn grand nombre étolent %venu9 
des brigands. Beaucoup d'autres étoient allé cultiver de$ 
terres abandonnées à quelques H^antauiea da inities du lieu de 
leur: naissance. D'autres eofin s'étoîent satkésdans les grandes 
villes. - . > .... 

U, n'existe aucune autre nation cbez laquelle l'ampur du 
sol natal, c^est-à-dire de l'endrtHl mènes, où l'on a reçu le 
font j ait plus de force , que chez les Indous. Aucun de 
ces malheureux^ dispersés depuis tant d'années , n'avolt com- 
l^lètement abandonné l'espoir, de «revoir le lieu oà il étoit 
né* Malgré cette dispersion , il existoit toujours à^& relations 
entre les individus originaires d^un même village. Us se ma* 
rioient entrVux ; et l'adversité sembloit • avoir donné une 
nouvelle énergie aux aentimens d^araitié qui les unissoient» 

Aussitôt qu'ils apprirent que la tranquillité étoit rétablie , 
ils revinrent en: foule dans let^s villages détruits. Les enfans 
et petits enfans des potails (ou chefs de villages) qui avoient 
émigré plusieurs années auparavant , et qui avoient péri , 
étoient portés en tête des troupes de paysans qui venoient 
reprendre possession de chaque portion du sol qui avoil 
appartenu à burs devanciçs^ et dont les limites se cou'^ 
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tarrbienrpar: tradition. Toi:^ se fil sans contestlstfôns ent^ 

eux , et sans que le Gouvernement eût à s'en mêler. Quel* 

jqties ioDvs suffirent pour rétablir chaque fanrille ^ns sa 

propriété. Les chefs de villages refusèrent de vendre k qui 

que ce fAt les portions' qui démeuroient vacantesf^afin que 

l^ rejetons qui existoient encore, âesfamiHcs dépossédées^ 

pussent rentrer en jouissance de leur sol , s'ils revenoient^ 

Tous ces officiers puUics ont une profonde conviction des 

avantages attadiés à ^ette organisation qui conserve parmi 

eux un ordre admirable, et qui sert de base à une équi-» 

table répanitîoa âes impôts. . . 

. Dans chaque village de cent maisons , au moins , il j a 

une école pour enseigner un dialecte Indou, et l'arjtbmé* 

tique. tOajeen a un instinit p<»ir enseigner le sanscrit , et 

pour instruire des Brâmines dans les notions élémentaires 

d'astronomie: 9 qui leur spnt indispensables pour en impose? 

au peuple par des formules, d'astrologie judiciaii^e , et paé 

des prédictions .sur les. mouvemens des astres» 

Il n'y a pas. d'écoles de filles ; les préjugés et les usages 
indous s'y opposent. Cependant , lès danseuses de profes^ 
sion reçoivent souvent une instruction assez complète; et 
presque toute» les femmes Rajpoots sont en étatde soûtenit 
une correspondance. 

Les grandes cérémonies religieuses sont observées dans 
l'Inde centrale , comme dans tout l'Indostan. La fête d'Hooly 
est celle des classes pauvres ; et les paysans mahométans 
y prennent part comme les Indous. Pendant les quatre se- 
maines que dure cet espèce de carnaval , les hommes ou«- 
blient leur rang et leur distinction. Les plus pauvres deviens 
nent familiers avec leurs supérieurs ; et les femmes oublient 
ietir xespéci habituel pour leurs maris. Enfin , pendant les 
derniers huit jours de ce lemps de fête il ne se fait plus 
4ueiin trayaii quelconque : les paysans quittent le labourage); 
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ftt crokoîént commet» me impiété ^ s*ils coatÎMOi^iit tMK 
invaoxè 

Le piajsan indou aWde îoii supérieur ^ et iuî pafk nveé 
iine liberté qui -étonne, lorsqu'rà est accoutumé aux lasH^ 
titères hautaines que les Bfabométans ont introduites dana 
rinde ^ lorsqu'il s*agit de leur» rapports avec les «niUi^vateuvè 
du sol* ' J • 

Les paysans de rinde centrale sont naturellement fort 
gaisé Honmes et (emmes chantent en tratailiatït« Après leâ^ 
travmix du jour^ les hcMmues s'asseyent drdinanrement ea 
Tond pour chanter des chœurs ^ ot^ pour écouter un récit 
idont le Mjet est religieux et. presque toujours mélangé 
cle quelqties traks qui ont rapport à leurs prince» et à leuré 
oyeux. Les femmes en font 'jutant de leur côté^ Ski )e# 
Toit souvent revieair en troupes: dé la riviète ou du puits ^ 
DÙ dits sont allé diérdier de Peau ^ chantant toutes enseosUek 
Dans les Cites dé i^lage , les natiagesp, etc/ks femmeé 
dansent et prennent part k la joie commune , «vtc mmnt de 
liberté que les paysannes d'aucun pays du molid^. 

U y a beaucoup de femmes esdaves dans l'Inde centrale i* 
les unes sont des enfans d'esclaves, d'autres sont Tendues 
par leurs parens* Les danseuses de profession sont toujours 
des esclaves qu'on dresse fort jeunes à. ce métier. Cbaqu€ 
Zemindar et chef de' Rajpoots dispose de $o 4 aoo dan-^^ 
eeuses. Celles-ci forment les liaisons qui leur plaisei^t t elkk 
mettent leurs profits en commun, et le Z^emindar en a^ut 
part. Les hommes esclaves sont en petit nombre ; et on les 
traite en général comme des enEsins adoptife ou des âlisies« 
tiquesL payés« ^ ' 

Aussi Ipng-temps que les Rajpoots ont exercé dans eetttf 
partie de J'Inde la principale influence , les safcfi&ces dai 
veuves sur le tombeau dex ieura époux ,<ont^ été .très^âmn^ 
hnwti Les Jttahométans ont employé iaiutileniant: la. 



Digitized 



by Google 



If^ntç pfflii)? s^oKr ^^iMCe cautup^ barbar&r W^î& i^^ue Ie# 
&Iahrat(e$^ earent pri^ |^o^es6iûD di| pays ^ fit qu'il» çQl^eiMi 
^gemejEit inomré uno e^içêroje. indifférence pour, c^ ge^rf 
de spectacle^ sans y mettre aucun empècheioieat ^ le$ $^ 
XTificcs desvjn^ent 4^ plus ;efi pliû$ f^rçs } çti pendant ;leé 
jvingt. dei^iières années ^ on e^ ^ copap^é .|çu|; ao plus yrofp 
pu quatre; anmielleivent , dan^,>C)?t|e partie iiejlndeii L'^tROC^ 
jcoiutujnb de forcer les .. veuves i < s'impuoliir , tomttf^e' tpi^ 
l'on trouve encore da(u l^s états de quelques iRaf^s^^, ^$it 
j^bsolument inconnue d;;ips l'Inde centrale^ ; 

Sir lobn Malcolan mentionne deux eii^mples de mort vi^ 
^ontaire. PeuiLl]M>mmeS) dpnt l-un étoi^ attaqué d'une mà^ 
Jadie incurable 5 et l'autre étoit las de la ne , fce $fent tm^ 
|errer vt^ans. Un cfeux fut pratiqué en terre « asseat pfOr 
fond pour s'y tenir debout* ]La tc^rre acCMmulée fusqu'à J^ 
jjauteur du menton , par le» parens de la victime 9 fut ettr* 
suite jetée ep masse sur s$^ tête , à un signal donnée H y a i 
Pnkar j^undattafa des fêtes périodiques où Ton voit quelque^ 
iojs des hommes se précipiter d'un rocher ^ pour renaître 
llajahs* Le fanatisme religieux est le mobile ordinaire de ces 
actes désespérés. Il y a aussi des individus qui. sont élevés 
à la perspective de ce sacrifice : |se sont les fils de femmes 
longtemps stériles 1 qui ont fait vœu , si elles devenoienc 
mères I de dévouer leur enfant à Onkar Muudattah. 

liO ^ujet est prévenu de ce vœu dès sa plus tendre eU^ 
tatkce ; et ou le jpénètre si profondément de la néicessité de 
cet acte ^ qu'il est poursuivi jour et npit de cette idée , ius!> 
qii'au moment du sacrifice. La chute est de cent trente 
pieds« On promet au malheureux qui se précipite^ qU'tl 
sera Rajah de la principauté ^ s'il survit à Tépi^ve» La trar«- 
jdîiioa préteud que cela est arrivé utte fois^ Aussi iprenâ* 
on la ptécsution d'ej;npoisonner les derniers alimeUs qu0 
la li'ictime prend avant de se jeter du roçhei^t H^ ae^ iui «A 
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Mint permis de se repentir 6U â'esiiayer Se reisrdér le $a4 
crifice : des soldats l'entourent pour te pousser dans l'abyme^ 
è*il hésite. Des femmes se dévouent aussi quelquefois de la 
alème manière. 

^ La croySM^ce aux sorciers ett untvérsétle dans cette partie 
de rinde. Lei Dhakeens^ on sorcières , sont ordinàtremeixl 
fort âgées; et elles exercent^ leurs maléfices contre les objets 
de leur haine. Leur pouvoir ne peut s'eta ployer qu'à cci^ 
faines époques de Tannée. Dans ces temps-là , elles se pro- 
mènent de nuit , montées sur des tigres et les yeux en fein 
Le soupçon det sortilège amène des persécutions cruelles. 
Vne vieille femme méchante en est aisément accusée. S*3 
meurt du bétail , sans cause , connue ,* si certaines maladie» 
Tègnenty on saisit la prétendue sorcière, on lui^frotte W 
yeux avec du poivre , et si elle ne pleure pas oh la ccm- 
^amâe à mort. Souvent on enferme cette malheureuse créa-t 
lure dans un sac, que l'on jette à l'eau. Si elle s'enEonce , 
c'est une preuve d'innocence. Si elle reste à flot , on la dé- 
grade de sa caste , ou on lui coupe le nez ou on la fait 
mourir. Sir John aifitme, que dans les 'trente dernières an-* 
nées , rinde centrale a vu périr par le dernier supplice plus 
de mille femmes accusées de sortilège. Les Gouvernement 
sont singulièrement superstitieux à cet égard. II pense., ce- 
pendant , que peu-à-peu on fera cesser ces abominables per« 
eécutions. Mr. Wellesley, Résident anglais à Indore , montra 
la convenance de soumettre à la même épreuve , les accu* 
«atèurs et l'accusée. Le conseil d*Holkar trouva ce procédé 
instructif et amusant. En conséquence cette marche a été 
adoptée pour tous les cas. Cette superstition règne encore 
dans- toute sa force. 

On trouve dans l'ouvrage de Sir John , un singulier 
exemple de l'empire que certaines croyances exercent sur 
les peuples de l'Inde* 

En 
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En 1818) après la guerre des Pind^rries, et quand le 
^ajs commença à jouir àe quelque tranquillité 9 il arriva 
Vn événement remarquable. Une agitation soudaine se ma- 
nifesta dans toute la populjation. Des noix de coco furent 
portées de village en village avec une extrême rapidité , et 
avec une destination ultérieure mystérieuse. Ces noix étoient or-* 
dinairement adressées au chef du village ^ qui les faisoit 
aussitôt passer plus loin. Cette manœuvre eut lieu depuis 
Jeypoor vers le nord jusqu'au Deckan au midi » et députa 
les frontières du Guzarat jusqu'au territoire de Bbopal. Ca 
signal sembloit voler de lieu en lieu. Le porteur de la noix 
de coco (qui étoit toujours le chef du village) se regardoil 
comme obligé, 60us peine ' d'encourir la malédiction , de se 
débarra^r de sa mission le plus promptement qu'il étoit 
possible. 

On n'a obtenu aucun éclaircissement sur ce fait extraor- 
dinaire. On envoya des émissaires aux informations , sur lesi 
routes que parcouroieht ces noix de cocos , et ceU dan» 
des espaces de plusieurs centaines de milles: mais les re-- 
cherches furent inutiles^ et la cause d'un événement qui 
agita toute l'Inde centrale pendant plus d'un mois y est de-' 
meurée complètement inconnue. 

Le dei'nier chapitre de l'ouvrage important du chevalier 
Malcolm , n'est pas le moins intéressant. Il traite de Tad-» 
xninistration britannique dans ce pays-là , et de& moyen» 
â't assurer la tranquillité. Les principes qu'il développe sont 
plus ou moins applicables à la totalité de l'Inde anglaise^ 

Notre position , dit-il , est en apparence tranquille et 
paisible, mais au fond elle est pleine de dangers. Nôtres 
victoire a été facile^ vu les moyens dont nous disposions* 
Les vaincus ayant affaire à un gouvernement généreux et 
à des administrateurs justes, se sont montrés soumis et 
•béissans. Les grands étoient si las de Tanarchie , qu'ils nt 

Hiùlr. Nouy. série. Vol a5. W.^ 4- ^^'ril 1824. Eç^ 
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regrettoient plus nèmè le pouvoir ; et ceux qui aVoîen! été 
dépossédés s'humtlîoient , dsns Tespërâfice d'éire remis eor 
possession de leurs droits. Les agefis du gouTernemenf 
avoient élé employés pendant les troubles et s'étoiexit fait don« 
noitre avec avantage ; enfin ils étoient autorisés k ménager 
les scrupules , les préjugés et les habitudes de leurs^ adm^ 
nistrés. Mais le moment de la crise seroît celui où Ton voa- 
droit introduire les lois , les Formes et Tadministration an- 
glaises » et soumettre ces peuples au même régime que lest 
sujets Ibritanniques. Les princes y les chels , tous ceux qui 
ont joui de quelqu*influence y verroient l'anéantissement de 
toutes leurs espérances. 

L*auleur estime que le mode le plus politique ^d'adini* 
nîstration de ces peuples de Plnde , est celui dans lequel 
on maintient l'autorité des princea et des che& ^ en en hi'* 
tant les instrumens du gouvernement britannique ; mais dès 
que ces personnages intermédiaires ont perdu la considéra» 
tion des administrés , la position change : il vaut mieux 
igilorS) dit l'auteur, gouverner sans intermédiaires, et rejeter 
complètement l'usage des instrumens avilis dans l'opinion, 
ir est donc d'une grande importance de soutenir la force 
morale des princes du pays j ique Ton employé à gouverner^ 
afin de n'être pas forcé d'administrer ces peuples à l'Euro- 
péenne. L'augmentation graduelle de territoire est un véri- 
table malheur dont les Anglais ne peuvent pas se garantir. 
A mesure qu'ils s'étendent , la vigueur de l'administration 
est en même temps plus nécessaire et plus dangereuse. 
Toutes les fois qu'il y a la moindre hésitation à obéir, 
qu'il se'manifeste le moindre doute sur le droit de domina- 
tion suprême , le gouvernement est forcé de sévir : il ne 
peut pas hésiter , et encore moins reculer. La force des 
choses conduit donc à un mécontentement croissant , et pa^ 
conséquent à une crise. Voici les réflexions que l'auteuc 
présente à cette occasion. 



Digitized 



by Google 



:f 



MiMoiHB sus: i.*Ikds cbhtbalk. B8S 
-^ » S notre système de gouvernement^ dît-îl , est fondé 
•ur les principes d'une civîlîsatîon plus avancée que celte 
ie tes peuples , ils ne nous xromprennent pas ; nos formea 
er nos usages blessent leurs sentimens et leurs habitudes ; 
i\ est impossiUe que nous obtenions leur cîOnfiance er leuc 
ièuniission volontaire* Pour nous assurer de leur part ces 
dispositions, il faut que nous formions avec nos sujets une 
espèce d'association. Jamais nous ne serions parvenue à h 
<^nquéte de l'Inde » sans la coopération des naturels da 
pays : nous ne pouvons conserver la conquête que pac 
^tte même coopération. . ^ . , 

- «Unièmes prrncipau^ obfets dans cet écrit ^ » ajoute l'au*» 
ieur,c(a été de faire ressortir avec Ibrce les grands avan*- 
tages que nous pouvons attendre d'une conduite amicale et 
conciliante avec ceux que nous gouvernons. II faut faire nalttv 
MA sentiment de gratitude et d afFectîon envers les adminis^ 
orateurs anglab , pour que l'action de leur gouvernement sur 
ries Indous soit toujours efficace. La tâche est difficile,- sans 
«doute. Avoir en ses mains la puissance et savoir en borner 
J'usàge ; voir des abus qu'il semble qu'on pourroit corriger} 
«être témoin de crimes qu'entraine une superstition barbare ^ 
•et d'erreurs dont les conséquences sont déplorables; et ce- 
}pendant s'abstenir de toute intervention , dans la crainte 
.^'amener des maux beaucoup plus grands que ceux qu*oa 
rpréviendroit et d'empêcher , par des. mesures prématurées et 
^loçales^ la marche lente , mais certaine , d'une amélidraiîon 
.universelle : voilà à quoi sont appelés ceux qui sont revêtus 
de- l'autorité par la Xlompagnle des Indes, ou par le Gou-* 
vernement du Roi. Ils doivent sans cesse avoir devant' lea 
jeux le caractère de la puissance anglafise dans l'Inde , et 
celtif de l'empire auquel elle a succédé. Cet empire êtoît 
c4>mposé de natiQAt diverses, régies par différentes instim« 

Ee a 
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tîoiw; niflus îl formoît néanmoins un ensemble: les fonâe*^ 
mens de ce vaste édifice social sont les mêmes pour tous 
ces peuples de l'Inde. Nous en sommes < aujourd'hui en 
possession: ne faisons pas la folle entreprise d'essayer d'en 
construire un nouveau. Modifions , améliorons avec mesure, 
avec prudence , et ne nous pressons pomt d'arriver à des ré^ 
«ultats qui compromettroient te succès en amenant peut-*êtrài 
d'incalculables malheurs^ » 

L'auteur recommande le rétablissement immédiat des tri** 
bunaux nommés Punjayeiu Voici comment il en parle: 

«Les punjayets étoient établis dans toute l'Inde centrale^ 
mais ils différoient d'une province à l'autre dans leurs for^ 
mes. Les hommes qui , dans les grandes villes , s'éti^nt dis- 
tingués par la défense de^ foibles contre l'Injustice , étoient 
élus par le peuple pour présider une association de juges 
qui portoit le nom de punjayet* Le nombre de ces juges^ 
étoit variable , mais il y avoit certains personnages qui appar- - 
tenoient nécessairement au tribunal. En général, les hommes, 
qui j dans les fonctions de juges se faisoient remarquer, pac 
un respect courageux de la justice et par l'amour de l'ordre, 
obtenoient l'estime et la considération publiques. L'opînîoa 
les appUyoit avec énergie, et on en. a vu un exemple récent. 
Dans une grande ville , le président du punjaj^t, sensible 
à l'injustice d'une mesui^ à laquelle il s'étoit inutilement 
opposé y résolut de résigner s^ place et de quitter la ville. Près 
de trois cents babitans , parmi les plus riches , se disposèrent 
à imiter soh exemple. Cette fermeté arrêta l'oppression , et 
obligea l'autorité à avoir recours à des mesures copciliatolres* 

* . • . . . k • * • • • * ** * * ^ " * * * * ^. ............ • 

«En général (observe sir John) nous devons considérer 
avec indulgence et pitié, les erreurs et les révoltans usages 
de ces peuples. Nous les accusons de. préjugés et d'orgueil 
national; mais si nous en sommes exeiupts aous-mêines » 
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iM)tis devons^ accorder 'k quelques-unes- de leurs institutions, 
-àe leurs coutumes et de leurs qualités, l'admiration qu*eUeâ 
méritent. » 

L'auteur insiste particulièrement , dans tout son ouvrage, 
sur la haute convenance politique de ne poitit blesser le 
sentiment des Indous , en tournant en ridicule, ou en trai-* 
tant avec mépris leurs superstitions et leurs usages. Il observe 
-que ce qui n'a chez eux d'autre fondement que l'ignorance, 
se dissipe peu-à-peu , par l'effet dy temps et de l'exemple. 
'H recommande les méhagémens délicats, quant aux opinions 
religieuses. Il désire qu'on encotirâge les écoles des Indous 
^-pour la lecture dans chaque village; et il s'accorde' a^cc 
Mr. EIpKingstone à penser, que rien ne seroit plus dange- 
reux, %ans les pays qui sortent de l'anarchie , et où le ca* 
ractère anglais est à peine connu , que d'essayer d'y établir 
des écoles , comme celles que les missionnaires ont mises 
en' activité dans le voisinage des présidences. 

L'abbé Diibois , dont nous avens fait connnoltre l'ou-^ 
Trage concernant l'état du christianisme dans llnde (i); ce 
-msftionnaire qui s'est dévoué trente ans aux pénibles de* 
\oirs de cette vocation ; cet homme qui a obtenu le respect 
de tous les rangs , de toutes les classes et de toutes les 
castes; dont l'amitié étoit rech^chée parles Bramines, et par 
tous tes agens supérieurs de l'autorité , l'abbé Dubois qui 
parle des indous avee ^ne intime et parfaite connoissanee 
de cause, s'exprime de la manière suivante : (p«^)« 

«Les Indous sont des peuples absolument différens de 

3) ceux du reste de la terre. Vous pouvez les traiter avec le 

S) despotisme le plus rigoureux , vous pouvez Tes opprfaner 

' » de toutes les manières , les surcharger d'impôts , leur 6ler 



(i) Yox* 1« N.« de membre 182S. 
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9> leurs propriétés, leur enlever, leurs feinmes et letfîrs êti'* 
l> (ktis; vous pouvee les charger de chaînes^ et les conctam^v 
i ner à Texil , Us se soumettront. Mais si tous leur parles 
7> de changer une de leqrs institutions religieuses ou civile^ 
p quelconque , vous trouverez une nation ingouvernable , et 
s» de laquelle il est impossible de rien obtenir* le suis ior 
» timément convaincu que du moment où les Anglais tenr 
y> teroient de réformer les institutions aationales , l'Inde se^ 
» roit perdue pour eux. » 

La révolte de Vellore montre la justesse de ses observa- 
tions. Elle se déclara à l'occasion d'un cbangeinent dans 
l'uniforme des soldats , que le peuple regarda comme l'avaaf- 
jeoureur de la mesure générale d^n changement de religion 
forcé. L'alkence des missionnaires , dans le méme^tempa^^ 
avoit été l'occasion de cette alarme. Lord Wellesley eut bi 
sagesse de soumettre ceux-ci à des règlemens sévères, qoï 
rendirent de la sécurité aux gardiens de l'ancienne foi : ks 
missionnaires astreints à résider dans les présidences otx 
dans leur voisinage immédiat , ne sont plus regardés 
comme appuyés par le Gouvernement , mats seidement ter 
lérés par lui. 

Nous allons terminer l'extrait de cet ouvfége remarqua* 
ble par les derniers mots de l'auteur* 

(c Depuis que nous avons acquis la souveraineté de 
rinde, nous avons beaucoup amélioré la situation de ses 
habitans. Nous avons employé tous les moyens raisonna- 
bles pour leur assurer les avantages d'une bonne adminis- 
tration« Si nous sommes trop impatiens de les faire jouir 
de^ bienfaits que nous leur destinons, non-seulement noua 
accélérerons la chute de la puissance anglaise dans ce paya- 
là, mais nous replongerons llnde toute entière dans un 
état d'anarchie pire que celui dont nous l'avons délivrée. U 
faut donc suivre la marche des améliorations graduelles ; 
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et loraque le coars du temps et la foroe des choses auront 
lirnené l'iodépeudance de ces vastes contrées , comme con« 
séquence des lumières que nous y aurons répandues , la 
nation anglaise pourra se vanter d'avoir préféré la civilisa- 
tion de rinde, à la prétention de la gouverner toujours. 
Le nom anglais survivra à notre domination ^ car nous au- 
rons, éleyé un monument plus durable que tous ceuic qui 
sont sortis de la main des hommes. » 



VARIÉTÉS. 

^]âiÂ!noir'D\/ir cA^ïiF CHEZ Lfis iNDioiifBS DX ti'AnimiQtfi 

SEPTENTRIONALE. 

r: ' « .: ^ « - - . .• 

( Troisième et iernier extrait. Voy. p. ao8 de ce vol. ) 



^ Chasse , péché <, agriculture , majiofûctitres ^ eoUîmerce. 

XxFitks la guerre , la chasse est regardée par les indigènes 
comme la plus noble occupation de Thomme. Quoique li- 
vrés à eux-mêmes , ils soient plutôt indolens , rien n'égale 
leur ardeur et leur activité pendant la chasse, ^ans leurs 
expéditions ordinaires . chacun fait ce qu'il veut : mais dans 
les grandes chasses , et lorsqu'il s'agit de faire les provi-» 
fiions â*hîver, ils se conforment à un plan général adopté 
par le conseil avant le départ , et se soumettent à des chefs, 
élus par eux pour les diriger. Cette direction est soumise à 
divers présages tirés des rêves ou des visions venues à la 
suite de jeûnes et de pénitences prolongées. 
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Les méthodes et les ruses de la chasse vanent à TinEnî , 
«uîvant les tribus. Quelques-uaes chassent à cheval; d^au- 
trés à pied; d'autres réunissent les deux méthodes. Leurs 
^rmes sont la carabine, ou Tare, et la lance. Us con* 
noîssent merveilleusement les mœurs, les ruses et les ins« 
tîncis des animaux qu'ils poursuivent , et ne délruîseai ja- 
mais plus de gibier que leurs besoin^ ne t'exigent , à moin» 
que ce ne soit sur les terres de leurs ennemis. 

Lorsqu'il s'agit d'attaquer un troupeau de buffles , les 
ehasscurs cherchent à l'entourer, ou à l'approcher sous le 
«vent, en profitant du mouvement du terrain. A un signal 
donné , ils se précipitent a cheval au milieu du troupeau ; 
chaque chasseur choisit son buffle ^ et le poursuit à couj^a 
de flèches et à coups de lance , jusqu'à ce qu'il fit suc- 
combé. Comme le buffle est un animal très -dur, ils em 
hlessem souvent , plus qu'ils n'en peuvent atteindre , et le» 
tauir^aux blessés deviennent ftirieux, renversent {6\À devsmt 
eux , et atteignent quelquefois le chasseur lui-même. 

Un grand nombre de buffles périssent ainsi , ou sont dé- 
vorés par les panthères. Mais il 'en meurt,' je crois, un bien 
plus grand nombre encore dans les savannes enflammées, 
ou par les inondations. Il ne paroit pas cependant ^ que 'de- 
mémoire d'homme la quantité en soit diminuée. 

Le cerf et Télan ont l'odorat extrêmement fin , et la vue 
perçante. On sait quelle est la rapidité de leur course; rien 
n'est donc plus diffi<'ile que de les atteindre , et les indi- 
gènes ont recours' ordinairement à différens pièges , comme 
de conserver intacts la tête et les cornes de l'animal, de s'en 
revêtir, et d'imiter leur vqîx.IIs préfèrent néanmoins la chair 
du buffle à toute autse. Ils ne chassent guères le petit gi** 
bier , que lorsqu'il se troufe occasionnellement sur leur 
passage. Dans leurs grandes excursions, ils fument et sè- 
chent leur viande, comme provision d'hiver: s'ils sont pen 
éloignés de leur demeure, ils l'y transportent fraidie. 



Digitized 



by Google 



Sua us iNDiciNBs dé l'Aïuiii. siLVTEXtr.' 391 

Anciennement les indigènes avoîent une grande vénérai^' 
tîon pour les castors , à cause de leur merveilleuse inielli- 
jçence. Maïs depuis que le commerce de pelleteries a pris 
de l'extension parmi eux , ils les poursuivent avec un achar- 
nement qui peut faire' ejraindre qu'ils né finissent, par eh 
"détruire là race. Un trait du caractère de cet animal , qui 
sembleroit indiquer plus , que de l'instinct , c'est que les 
feuries castors commencent souvent à couper des arbres que 
Tes vieux ne jugent pas propres à îa construction ', ou dont 
lis ne crdjent pas pouvoir diriger là chute du côté conve^- 
nable. Pans ce cas ils leur font interrompre, fe travail com- 
înencé, pour les diriger ailleurs. "Ce trait dû castor est connu 
de toutes les nations indigènes. On tend au castor toutes 
«ortes dfe pièges , mais il est si intelligent qu'il déjoue sou- 
vent les ruses du chasseur. C'est ainsi que je les à\ vas 
quelquerôîs plxicef dés bâtons pour soutenir les pièges deis- 
llffés' à leur tomber dessus',' et s'empârér alors de l'appât en 



toute sécurité. 



Les indigènes sont si bien àôcoutumés à compter ptitttf- 
pahehient sur la chasse pour leur nourriture, que l'agricul- 
ture est 'pour eui tme' ressource secondaire, et qu'elle* n'a 
fait ique peu dé t>fô^rès chez eux. Us cultivent cependant 
du blé V Ses hàrrcôts, du tabac , è*l certains légumes; 

QutJlcfues tribus ont beaucoup. de*'chevaux ,' d'autres fort 
peu. La rapidité de leur course, et ' lebr'ap'tiWde à la sbu- 
tenîi* long-temps , déterminent seliles ta' valéiif de cèa( 'iinî- 
nvatix. Ceux avec lesquels le dhâsseur peut poursuivre et 
atteindre trois oti quatre buHïeis de i^ùitef , sont d^un grand 
prix , et valent beaucoup de relief à leur possesseur. 

Leurs chiens sorit d'tfne race qui tient le milieu entre le 
renard et lé loup.' Quelques tribus les mangent , et méiht 
font grand cas de leur chair; mais ce ne sont guères que 
celles dont le pajrs n'est pas abondant eft gibier. 
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\ L*on sait que les manufactures et les arts i\^'pnt pas bU 
I)eaucoup de progrès paimi. eux : les hommçs regarjeal 
(ijl*atlleurs à-peu-pres tout travail manuel comme au-dessous 
4*un guerrier. Les^ hommes • construisent tes huttes et, les 
canots , mais ce sont les lemmeç q^ui s'occupent de préparer 
Jes peaux , de faire de la poterie , et ^e tisser quelqu^ 
étoffes. 

, Dans les districts où Térablé à sucre est abondant , les 
ipdigènes savent en extraire le sucre en faisant bouillir le 
jMs jusqu'à -une certaine consistance qui permet la cristalUi- 
aation. Mais ijs, sont si imprévoyaas, et si friands de cette 
,$ujbstance y qu'ils la consomment presque , toute dès le com- 
^snencement. 

Leurs huttes oj9t environ vingt pieds en carré , et^^ uouze 
à quinze pieds de hauteur. Çlles sont construites en pieux , 
dont les intervalles sont revêtus d'écorce , de glaise, oo de 
.gazons. Elles ii*opt. qu'une porte , point de fenêtres , et^ seu- 
lement une ouverture au sommet , pour donner issue à I^ 
^fu^e. Quelquefois les hut^^s .^e^ c^^„ sont tapissées de 

.peaux. _, ^ .•....:/ ,,,-;^ ^^orh .-! ::">-. . '•' 
j.' , Les constructions, publi^uej&.^ppt^jplus^ vastes., . et so^t 
(3je&Unéesi à reçeyqir tputcç qui ^pp^rt^i^pt^ep commun à |a 
tribu : personne ^'y entre , excepté dans, lés, occasions soleia- 
pelles. Lefj eni^eiï^is pême , ed.,j:e,niip?,,de guerre» respectent 
ÎP* P|0P"ç*é5|;ppbUflpes., \ . ; .. 

.;, flifurs «canatf^&om |aits le, plu$. souvent d*osier recouvert 
.d*^rces et.de peai^x de buffljes. lia durent fort long-temps, 
;.^nt très^Iégers^ et quelquefois l'on s*e^ sert eopime d'abri 
contre là. pluie. 
^; P'après. cft qu^ 4'l^i ;dif de Ja na[ture de la société des 
..indigènes , l'xm concevra que le commerce n'a pas pris one 
* fjrande extension , parmi eux. Unç peau de .castor est ordj- 
narrement l'ttnité iJQonéiaij^ adoptée | comme l'e^t le 4oli#r 
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en Afldéfiqueou la livre sterling en Angleterre. Les termes' 
de payement , sont i presque toujours la fia de la prochaine 
saison de chasse. Si quelque différend s*élève , Ton s*ea 
rapporte le plus souvent à la décision des vieillards de la 
iribu. 

Il est très-rare que les iadigèpes manquent à leur parole^ 
nais lorsque le eas arrive, aucun moyen coërcitif ne peut 
être '««ployé. Nos emprispnnemens pour dettes sont une 
chose complètement incompréhensible pour eux. Si un 
homme ne peut pas tenir ses engajgemens , sans qu*il y ait 
de sa faute , le marché est résilié de fait, et il n'est plus 
question de rien entre les contràctans ; s'il j a fraude où 
négligence , Topinion le punit i et il est regardé avec mé*- 
pris. I/brsqu'un indigène a besoin de quelque chose , oii 
tombe dans la pauvreté, la tribu fournit à tous ses besoins 
4sur les propriétés communes. ^ 

^ Crimes ei, chdtimfnu : , ^ 

Il se commet peit de cifimes che^^ les sauvdgès. La tra- 
hison ^ h meurtre , Tlngratitude fi la> iâtheté.y son» extrê- 
mement rares. Le meurtre est puni de mort ; lé sang ne peut 
être expié q.MC p^ du sang. L'ingratitude est regaifdée-eomme 
un des plus grands crimes dont un homme puisse se rendre 
coupabfe; l'abandon et le tnéiii-is font Justice de Trngrat. La 
lâchejé'est dans certains tas ^'uriîe ^e mort, j'en ai vu tfil 
exemple chez tes Kansas. ' ' 

Quoiqu'il arrive quelqtîefoïs ' qu'un indîgèhe 'tolère une 
relation entre sa femme et un de sts amis, cependant )h, 
une £en^e a une liaison à Tinsu de son mari, Tufibuse 
' est regardée comme impardonnaBlc Les hoiAmes en général 
regardent ramour comme* nn sentiment au<*dessous d'im 
giierrîer , ^^ qui ne peot tpnd lAamollir. La séparation , est 
le èhÂtimïent ordinaire ide Xin^eliié conjugale, cependant 
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on volt dts maris faire subir k leurs femmes un traitement 
'plus rigoureux. On leur rase' la tète, et même quelquebU 
€n leur coupe le nez ou 1er oreilles. 

Chez la plupart des tribus indigènes, le vol entr'etix est 
uo crime à. peine connu. Mais on leur enseigne dès l'enfance, 
que Vacte de s'emparer du bien de ses ennemis, est noa- 
seulement permis, mais louable. En cas de vol, le coupable 
lest puni du bannissement, ou condamné à la restitution 
de la chose volée. 

Ils regardent cependant la fausseté ei le mensonge , comme 
des yice^ beaucoup plus méprisables que le vol. La plus 
grave insulte qui puisse être faite à un indigène , c'est de 
douter.de son courage; vient ensuite le doute de ^ véra- 
ci4é , puis celui de son habileté comme chasseur ou voya- 
geur , et enfin celui de son hospitalité et de sa fidélité à 
ses amis. 

Les conseils de laî tribu se mêlent ^eu des affaires par- 
ticulières. Les liadigènes ont coutume de^reom'il n'jVque 
>les femmes qui .s''eiàbt#queiit dans des quereUfs oà le se- 
tcoars ^d'autrui. leur est néœssftire, 

' Manière de dimêr le^iémpi ^ fr^tiitions^ monumens. 

, Les indigènes divisent 1'^^^ P^ treize mois, et elle corn- 

rmençe à Téquinoxe du printemps. Leur mois se compte 

d'une pleine lune à une autre , et au lieu de diviser le mois 

,en jours , ils le divisent en nuits , du coucher au lever du 

jjoleih 

L^ premier mois de Pannée, est la lune de la chasse ^ 

' en du thanl dês oiseaux^ Le second , la lune des fleurs. Le 

r troisième la lune des semailles. Le quatrième la lune du set^ 

-parce que c'est l'époque, à laquelle les animaux des sa- 

vannes we r^sscanblent en grand nombre auprès dte coUmcs 
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«alées. Le dn'qiriènie est la lune des buffles, le sixième la lune 
des grains. Le septième la lune des rieoltes. Le huitiènie. U 
lune V^ fours. Le neuvième la lune J^i pénis, he dixième 
la lune de neige. Le onzième la lune morte ^ p^rcC' que ç*est 
le temps de la morte saison. Le douzième la lune des pluies. 
Enfin le treizième la lune du suere. Ces différens noms vâ*^ 
rient au reste c^ez quelques tribius. 

Les traditions des indigènes ne reipontent à aucune époque 
Axe et déterminée. On trouve souvent dans les contrées dont 
je parle , des iumulî ^ ou petites collines artifioielles^, quHU 
croient être des tombeaux , lors même qu*ils ne peuvent ei| 
assigner l'origine. Ils les attribuent vaguement à une t^ès- 
ancienD§ nation qui a cessé d'exiger, et qui occupoit le pays 
avant les ancêtres des indigènes actuels* Ils ont de^ la vér 
nération pour ces tombeaux, et les regardent comme des 
lieux sacrés. 

Les femmes sont principalement chargées de conserver dans 
leur mémoire , et de transmettre les traditions nationales/ 
Aussi se donnent-elles beaucoup de peine pour les répète 
souvent à leurs enEans dans les moindres détails , a&n de 
les transmettre intactes. L'on conserve surtout avec soin tout 
ce qui est relatif aux détails de la vie privée de ceux qui oql 
rendu ;de grands services à leur tribu. Des hiéroglyphes con- 
> sacrent leur mémoire, et les jejunes guerriers écoutent aveg 
orgueil ces récits des hauts faits de leurs ancêtres. 

Police^ conseils^ affaires publiques ^ élections. 

Les indigènes, pris individuellement , ne reconnoissent 
aucun supérieur, ni aucun gouvernement, excepté lorsque 
l'ensemble et la subordination sont nécessaires pour quelque 
entreprise. Alors ils s'imposent pour un temps, une o&éissan<^a 
Yolon^ire. Quelques chefs néanmoins exercent de ^influence 
sur leur tribu en tout temps; mai$ cela est dû uniquemeaC 
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& leurs qualités comme indiviâos ^ ^ ^^^ point à leur ât* 
factère pubKcé 

' LorsquHl s^'agit dé convoquer un conseH , tout indlvidd 
ptût se mettre en avant, et le nomtyve de ceux qui y as^ 
sistent, dépend de retendue du crédit de celui qui provoqué 
oéRe mesure* Le conseil assemblé , chacun {vrend place par 
rang d'âgé; Ton fîime à la ronde le cahimet de la tribu ^ 
après quoi chacun opine à tour, en suivant son^'rang. Leurs 
discours sont brefs, nerveux, et substantiels: le babil, di^ 
èent*ils , est Tattribut des femmes ; mais Faction appartient 
EUX guerriers. Jamais pn n'interrcmipt un orateur , jamais 
aucun geste , aucun signe ne manifestent les sentimens dei 
auditeurs; Timpressioà^rodutle ne se montre qt^ par le 
résultat de ta' votalion. Si la majorité est nombreuse, ordt* 
mirettienc la minorité se jobt à elle. Mais si elle n*est pas 
décisive, les opinions sont quelquefois vivement débattues. 

S'il s'agit de l'élection d'un chef, chaque prétendant est 
admis à vanter ses actions , et à faire valoir ses trophées et ; 
'ses blessures* A mérite égal , lâgr décide ordinairement en- 
tr'eux. Quelquefois cependant , ces élections donnent Heu à 
des querelles , d'où résuite la séparation de la tribu en 
deux. 

Il arrive aussi qu'un chef adopte plusieurs jours d'avance, 
Quelque décoration , quelque signe dont se revêtent égale- 
ment Md partisans. Il se présente ainsi aUTC élections suivi 
de ses amis , et celui qui est soutenu par le plus grand 
nombre , l'emporte. 

Les chefs et les candidats , cherchent surtout à se rendre 
populaires parleur réputation dé généiosité. Ils affectent de 
distribuer ce qu'ils possèdent à leurs adhérens avec profu- 
sion ; ils se glorifient de se montrer les plus pauvres de 
la tribu. L'intrépidité et le désintéressement sont régardés 
comme les premières qualités d'un cheE 
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^ Les ambassadeurs des nations âmîes sont reçus avec beatK-' 
^oup de solennité. Ordînaireinem les chefs leur font préparer 
une demeure, et leur donnenf une de I^urs femmes pbui^ 
les servir. Le même cérémonial est observé pour tout étran^ 
^er de distinction auquel on vetïf témoigner des égards. Leur^ 
aiissions ne durent jamais plus de^ quelques jours. Les mes-^ 
iagers de paix , en entrant sur le territoire ennemi , se dé-^ 
corént de plumes blanches , et jettent leurs armes ; leur ca-' 
ractère est sacré. 

Patriotisme.'^ Usages de la guerre. 

' Aucun peuple ne montre un attachement plus enthousias^ter 
t>our soD^pajs, que ne le font les indigènes. Chaque famille 
tnet son ambition à rivaliser de patriotisme. Ils contptent 
pour rien les privations , les dangera et là mort , lorsqu^tl 
ft'agit de leur tribu. Leur genre de vie hasardeux et pré-* 
taire, fait que la Valeur, l'adresse, la présence d'esprit, de- 
viennent chez eux comme une seconde nature. Dans leurs 
expéditiàns de guerre , ils ne reçoivent que des instruction$ 
générales sur le plan adopté , auquel chacun coopère indi- 
viduellement comme il le juge le plus convenable. Bonheur 
intérieur, considétation , succès auprès des femmes, tout dé^ 
pend de leur réputation comme guerriers ou chasseurs. Arri- 
ver à cette réputation, est donc Leur pensée continuelle, et 
Toccupation de toute leur vie. 

Lorsque les occasions d'acquérir de la gloire tardent à 
's'offrir, ils vont lès chercher dans quelque expédition par- 
ticulière. De là de fréquentes causés de querellés et de guerres 
"entre les tribus. 

Ils soutiennent leurs droite de chasse avec une grande 
ténacité , et les défendent à outrance. Ces droits deviennent 
'encore souvent des occasions de rupture. 

Leurs armes étoi^ent autrefois le couteau et le tomahavrk 
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de pierre , la lance y Tare et les flèches.; Au|Oilrd*fauî Ua scf 
servent de carabines lorsqu'ils peuvent s*en procurer^ ainsi 
que de couteaux et.de tomahawks d'acier. Quelques tribus 
font usage de boucliers de peaux de buffle. 

Lorsqu'il s'élèye quelques griefs de nature i troubler la 
paix , les guerriers conunencent par s'en entretenir entr'eux^ 
afin de connoitre les opinions. Ensuite on assemble ua 
conseil où la chose se discute à fond. Si la campagne. se 
décide , les guerriers se peignent le cou en rouge ^ et le 
visage en rouge et noir; ils dansent leur daase de guerre ^ 
ils jeûnent, ils font des ablutions, et adressent des prières 
au Grand Eisprit. Ils font expliquer leurs rêves ; tout prend 
un caractère solennel , la tribu entière ne s'occupe plus d'autre 
chose. Le moment du départ, étant venu , les guerriers st 
mettent en route. Les vieillards, les femmes et les enfans 
accompagnent leur marche jusqu'à une certaine distance , 
avec des chants , des pris et des. prières. Les guerriers ne 
prennent avec eux que les provisions indispensablement né- 
cessaires. 

Ils font ordinairement ti^ente à quarante milles par jour. 
Les marches forcées sont de cinquante ou soixante milles. 
Ils cheminent par petites troupes séparées , à portée de la 
voix les unes des autres , et ont entr*eux des cris et dea 
signaux de ralliement* 

Arrivés dans le voisinage de l'ennemi , les chefs tiennent 
un conseil secret. Us cherchent le plus souvent à surprendre 
cet ennemi , et restent alors pendant des jours entiers, cou- 
chés dans la même position , toujours vigUans et silencieux. 
Us sont implacables dans la vengeance, et s'exposent sou- 
vent à une mort certaine pour la satisfaire, mais aussi ils 
sont toujours prêts à sauver un ami aux dépens de leurs 
)onts. 

Pendant Taction ^ les indigènes ne donnent ni ne deman-^ 

dent 
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iieni quartier ; mais lotsqo W guerrier jette ses armeâ ^ oa 
Tépargne , et il est considéré comme prisonnier. NéanmoinS| 
lorsqu'un parti est vivement poursuivi par Tennemi , il tue 
$Qv§ ses prisonniers , sans distinction d*âge ni de sexe* 
^Lorsqu'un parti revient victorieux, les guerriers avant dW** 
river I poussent le cri de victoire* Â ce signal, tes femmed 
et les enfans se précipitent en tumulte à leur rencontre^ et 
conimeneent par une attaque contre les prisonniers» Auprès 
de la salle du conseil , est un poteau peint en rouge 1 c*est 
te lieu d*asyle des captifs* Mais ils ne peuvent 7 arriver 
^u*en. passant par 4es haies des femmes et dVnfans, antiétf 
de massues I de bâtons, de fouets, de tisqns enflammés^ etc« 
Quelquefois le pauvre prisonnier succombe avant d^arrivef au 
poteau; tftaiis ceux qui Tatteigoent $ son4 ensuite traités avec 
Ifpmé^ jusqu'à ce que leur sort soit décidé. Si la tribu ieê 
«dopte , ils deviennent tout^à-^fait un des leurs ; si elle leé 
condamne # mort, ils supportent d'incroyables supplices avec 
la puis héroïque fermeté , rappelant à haute voix leurs fait$ 
d'armes , traitant leurs bourreaux de vieilles femmes , enton-* 
nant leur chant de mort quand ils se sentent afibiblir, et ex« 
pirant sans donner un signe de crainte ou de foibleâse4 Kiea 
pe peut donner une idée de l'apparente insensibilité aved 
laquelle un indigène supporte les plus cruelles tortures* QaeI-> 
^uefois ils réussissent à les abréger, en provoquant par leurs 
Jiravades , la fureur de leurs ennemis , qui les font mourir 
d'un seul coup. 

3 'ai vu un jeune Maha délivré de ses bourreàtix par là 
£lle d'un chef Kansa ^ laquelle se précipita sur lui au mi-« 
lieu des flammes , l'entoura de ses bras , déclara qu'elle pè* 
nroit avec lui , et obtint ainsi sa grâce* 

Dès que le prisonnier est mort , le respect succède 4 
l'ardeur de la Tengeance , et on l'enterre honorablement | 
partout s'il a souffert avec constance* 

IdWr. ifoup. série. Vol a5. N.« 4* Ami i%%^. Pf 
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Pendant une action , on ne s^occupe çuéreé dés bl<5ftsè<i 
Mais après Taffaire on les soigne, on lés eib^érfe , et oH 
les défend à toute outrance. Aussi^â^t c|u*ils le peuvent,* léd 
indigènes reviennent chercher sûr lé champ de babillé , les 
ossemens de ceux qui ont succombé , aEn de leur rendit» 
les derniers devoirs. ' ' . ' 

Denumres ^ çitemens , nourriture , maUtdies f cirimonUs 
funèbre$. . 

Les villages des indigènes n'offrent point un aspect réV 
^lier. Chacun bâtit sa hutte là où il le fuge à. propos. Les 
tribus errantes ou qui suivent lés migrations dès buffles> 
vivent sous la tente. 

Leurs vètemens dans la saison chaude sont presque unt- 
^uement en peaux d'animaux préparées de différentes m^t^ 
hières. Pendant la saison froide, ils s'enveloppent en outre 
de couvertures de laine que les marchands âmbiilans; leur 
apportent , ou d'une robe et d'un bonnet de fourrure. Dads 
leurs jours de ftte , ils donnent des soins extraordinaires 
à leur tdiletle , et passent des journées entières à se parer. 

Ils commencent toujours par dés ablutions; après quoi 
ils enduisent leur peau avec de la graisse d'ours ou de 
buffle mélangée de quelque substance odoriférante. Eiisuîfb 
ils se peignent tour le corps ; puis emploient à leur parure 
des plumes » des piquans de porc-épic , des coquillages , etc. » 
Ils portent aussi des colliers et des bracelets de crins de 
cheval et de tendons de daims ; ils s'attachent aussi quel- 
quefois des queues de renards aux talons en guîsé d'oràe* 
mens. 

Les femmes mariées portent les cheveux pendàns eii ar* 
«rière; elles ornent leur tète de plumes. Les jeunes filles | 
laissent pendre leurs cheveux eH avant sur les épaula et 
sur la poitrine. 
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-iS^lemps ée-pAix il» ae pteîgiieat la £guse fiottr $'eoÈb» 
ftirfttr. Maté, tik temps degu^rlre ils emplojem le ronge et 
le flÈitv^ ccmme fUiblèiiie ,i et i^B$ rintention de ae don-» 
per^'tw aspect effrayatiiiet kideuix» 

" A^v-'ê^^tti^eprtriàft un voyage de longue haleine > lef 
faidigèiKèà' feûtfeenret ifté fAirgent dans lé but de prévenir la 
latigim ' ét^te' iua1afdîe« Peâdâitf la marche ^ Ms tnaiigèni peA ^ 
•1 aeùleinent dtt 'gruau apprêté âvee de la graisse d'ours ôU 
ée l^àffte. Ils y ^s^tent Quelquefois' un peu de viande 
Aimiée ;/' mais iL^^ faut qu^ils soytént hien ppessés par la faim ^ 
fwur paçger 4^ la TÎ^de frati^ ep voyagcu Lorsque Vex^ 
pédîtion est achevée , quelques-uns se livrent à leur appétit 
d'une manière immodérée. Cela leur occasionne des espèces 
de cbolera-morbus , maladie fréquente parmi eux. Les races 
"^ut se notirrissént hâbi(uétlemen,t dé vtaYidè ou' de poisson i 
ionî les miëitx portantes et les phk' robttstes. Il est à rcfi* 
Marquer -quie presque toâtes 1ës faéiil'es dont ils se noùrrîs^ 
%en),^dpècént àcTt lés Mafiiés ii^omme p^rgatif^^ ou comme 

Leurs maladies sont peu néftfbretiséà, et presque toutes 
des maladies violentés. Au reste, la' plupart des hommes 
%uccoaibetft sur le cham^ de batâilte, avant d'arriver à ua 
Ige avancé. Geuk des indigènes qui «e mêlent de mé^ 
^tiiie) soiit pour la p^irpart bieftveilkhs et huinaids; ils 
^t quelques connoissahées pratiques; letir (caractèie est ho« 
%iorable , et ils soignent leurs malades avec beaucoup de 
-auite *e| 'ê*affec(îort. Je croîs qit'ôb peut leur reprocher d'em- 
''ployer 'des remèdes trop actifs -, et à trop totiest doses. En 
'caé de fièvre /lis imposent à leurs maladies une diète rigou- 
'reuse , et ont sdin de les empêcher de dormir trop lon^** 
4emps de suîie. ' . ^ 

A la mort d'un indîgètie *es omis Ti» ccompagnent â éS( 
'dernière demeure , avet Hiti iecueiUement solem^ek On en^i 

Ff a 
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Telbppe le corps dt peaox; en pltce lét armen ^a 'ëb^ 
tant auprès de lut^ sur un échaffaud éieT^, i Tabri dek 
ciseaux de proie; et lorsqull ne resté pins que les 08se« 
mens ^ la famille les rassemble avec un reii^enx respect ^ 
et les dépose avec ceux de se^ ancêtres. Le deuil et les I»» 
snentàtions^ se prolongent plus ou mcnkis» suivant te iang 
qu*occupoit le défunt dans restimè dé ses compatrkrties^ 
ti*beare à laquello ils manifestent plus particulièrement hn 
douleur 5 est depub le point du jour fusqu'au lever dii'sdM 
leiL Alors le plus ancien des parèns du înort' entonné le 
chant des lamentations ^ auquel se foint la famille entière;^ 

Quelques obsenmtions sur les Uniaiwes faites pour cipîlisÈt^ 
les.saut^ageSf 7 e 

liCs nidlgènes sont pleins de sagacité y et exc^ens oIh 
aervateurs; et les amsionnaires qui se rendent parmi eaX| avec 
un sentiment trop iif de leur supériorité ^ se trompent soavenfi 
iout^faît dans la krainière dont ils s*y prennent pour faire 
impression sur eux. Comme les indigènes ne contredisent 
.ni ninterrompent Jamais un orateur , celui-ci peut fort bien se 
méprendre sur l'effet qu'il produit. « . 

En second lieu, il est impossible de leur faire comprendre 
les motifs qui ôigagént les missionnaires à abandonner léoc 
ftmilte et leur patrie, pour venir prêcher et convertir des 
étrangers. Si on leur parle de Dieu , ils regardent comme 
une insulte que Ton puisse siipposer qulls ajent besoin 
â*être initiés à la Cohnoissance d'un être suprême, auquel 
ils croyent et qu'ils adorent , sans avoir besoin que les blancs 
le leur lassent connoitre. Ils s'estiment plus civllbés que la 
plupart des blancs qu'ils rencontrent, et qu'ils regardent 
^omme des hommes sans foi, sans bravoure, toujours prêts 
k les tromper lors^'ils peuvent le Étire impunément*' 

Ù y a d'ailleurs dans le genre dç fie à la fois inaon^ 
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j^kat et libre , périlkiix et aetîf « dca inâigèDes^ un ettrait t4 
;^'îl est presque uns exemple que ceux qui . l'ont éprouvé 
•jem voulu reveoir à la vie civilisée; et rien ii*est plus 
fréquent que de voir des hommes poussés hors âe la civir 
lisation » s'attacher avec passion à cette existence^ Comment 
persuader i des hommes tels que ceux-là , qu'ils trouveront 
plus de honheur dans une autre croyance, et dana d'autrea 
liabitudes? JLes indigènes sont donc en général pleins: 4e 
préjugés contre tOMS les missionnaires Chrétiena ^ et par^ 
.culièrement contre ceux des États^TbiS) les Quakers ex* 
""ceptés. Qual^ i ces derniers, Us jouissent auprès des indi- 
gènes d'une confiance. et d'une vénération sans bornes. 

Us ont de la vanité , et aiment la louange. Les mission-* 
naires ctoivent tirer parti de cette dbposition pour tâcher de 
Jes Aatier ^ et de les instruire en respectant et même en 
caressant leurs préjugés^ 

Anecdotes Indiennes. 

Lea établissemens des blancs , sur les frontières du terri- 
toire des ind^ènes^ conservent avec ces peuples les rela* 
tiens les plus amicales , car ceux-<'ci ne pardonnent jamais 
unei injure, L'indigi^oe ne pi^se guères auprès de la de- 
meure d^n blanOf avec lequel il est çn rapport de b!en« 
j^eillance , sans y .entrer, et san^ apporter quelque présent , ou 
quelque pièce de gibier^ SI le maitre de la maiisoii est chez 
lui y l'indigène entre sans cérémonie* Mais s'il n'y a que 
"^'des femmes 9 il dépose ses armes avant d'entrer , ne cou- 
.^erve que sa pipe, aborde la maîtresse avec douceur et pré- 
^nance , et demande ordinairement du tabac en signe d'a- 
mitié. 

Un. vieux chef entra un jour chez un propriétaire blanc 
2e ses amis , qui le reçut très-bien. Il fit d'abord raconter 
tfiXL vieillard m S^ierres et se$ chasses., l^a maîtresse de U 
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imaîson 8*ein(Mrra ^séàe ^ hii , «et l'acoaUoit ie *qaetn6m 
sur ton âge /M^^gem-e de vîe, le nombre 4® «es (feniAc»^ 
leurs occupations habituelles , etc* L*intiîgène répendil dW 
bord; maïs bientôt étourdi de ce qui fui paroisépîtun fluK 
Ae questions îndîscrettee 9 il jes.imeprompit en Lhii deamik^ 
iâanrtoui-à^coup^) coanneot ^elle- noointoit tin -^Arpiqu'cn 
"^yoifr de la i^ètre^ et qu'il désigna» « C'est un /pei]^iei& 
Irejdbleur , 'dit-elle ^ {unjrâmble.) » «r. Gé A'ett fias ainsi cp^ 
nous nommons cet arbre dans notre idiome»^ reptk> rindi^Be» 
^'tin QÎr sérieux, ce Et «otntnent dono PappeUes^vons , $Jépria» 
iBon inqtiisitîve hôtesse ?» <cJ!?ous l'appelon» langue de femme ^ 
lui -dit-^ii en riant 9 «parce que sa feuille. xi'eat jamais em 
xepos. » • • • fi , i • ■ ..: ...'*.. V . * «r. *♦ 

Le nom de ce vieux chef ^i^oît j^jt^ifii/teff^. ReTèn« 
«m jour d'tine visite au Gouverneur 4ii. dist|îftt5^iJif^!arrétat 
devant un cabaret, où. un grand ndmhîre, de, blancs^ k 
dernière classe , étoient occupés à boire , et déjà à mpiti^ 
ivres. II commença par boire amicalement avec eux; mais 
trouvant bientôt qVils devenoîcnt trbp 'fomilîers ; if prit l'air 
et' le ton d'uh chef offensé. liëi^Wancs^ se 'tinrent^ p6ur înî- 
jufiés de ce qu'il* ne' vouîoît "phts boîre aveè '^t% , et l'ad- 
câblèrent de menaces; L'àtibergîsiè voulut lé mettre dans' 
tirie charaibre séparée pdi^ le protéigeri «aïs le chef le re^ 
mèrcîa fièrement, en dîéam : <t Cîesgetts dîseht 1rdf>de p*-^ 
>î rdes , pour qû'eHes soient survies de' l'aetîôi». '*> EHeciî- 
\eiT)(*ni le silence chez Ifes indîgèfies précède toujours Tac-* 
fioiV;"rien n'égale four mépris pour le bavardage. R affronta 
donc avec le plus imperturbable 'isang-ffdîd-, les' menaces 
violentes de ses adversaires ^ puis saisissant une planche ^ 3 
se mit gravement à la noircir d'un côté, sans que persotinb 
pût comprendre ce qu'il vodlotit faire. Il y fixa ensuttr ua- 
morceau de papier bbnc, plaça ce -^bùt coiitre un arbre» 
«loàt il se mit à cent pas,' et de la balle de sar eaid>me 
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jperça je papier au centre. Il prjt eni^uite sop tomahawk » 
e^ Je lança avec tant de force et d'adresse , que ses adver- 
saires déconcertés, comprirent ce langage muet, et se ture^tl 

J'ai dit ^ue j'avpis vu chez tes Kansas ^ un des leurs puiu 
^e mort , pour cause de lâcheté, Voici un autre fait doiù 
)*ai été témoin. La manière des indigènes pour surprendre 
leurs ennemis ^ consiste souvent à imiter la voix ou les cris 
de différens animaux ^ afin d'attirer les chasseurs. Trois 
guerriers Kansas , trompés par c^uelques ennemis qui avoieot 
imité le cri du dindon saiivage , Furent ainsi surpris dans 
le voisinage de leurs habitations. Deux furent tués , et le 
troisième js'enfuit pour donner T^la^jne, Cette fuite, toute 
^opportune et .nécessaire qu'elle fût ^ entacha celui qui s'en 
étoit revldii coupable «de manière qu'il fut obligé de quitter 
la tribu. _,._,.,_ ^ 

tJn traité de paix avoit eii lieu entre les 'Ottowas et les 
|iI!$souris. Les deux tribus avoient <c enterré le tomahawk 
» sous les racines de l'arbre de, paix , et s'étoient assises 
p> spus son pmbrajge pour fumer le calumet de l'amitié , et 
» écouter le chant des oiseaux. » Quelaues guerriers des 
^eiix pations se rencontrèrent peu après sur le Missouri , 
avec des marchands étrangers. Cçux-^^i avoient apporté de 
4'eaurde-yie , et après une scène d'ivresse , un Ottowa fut 
poignardé par un Missouri. Le coupable s'enfuit dans un 
])Qis vpisin ; les Ottowas furieux prirent les armes , et un 
massacre général auroit suivi , si le frère du meurtrier ne se iut 
iengagé à le ramei(ier. Effectivement il revint se livrer de lui- 
joeme pour expier le meurtre , et fut à l'instant massacré 
pi3i.r les Ottowas. La paix nç fut point troublée, et la séance 
j$e termina. par des chants et des danses. 

Tous les mirçhî^nds des établissemens iê l'ouest , o#n- 
noi^^ent l'aventure d'un des Içurs nomma Poge. Cet hortme 
A'étQÎt rendu chez les Péorîs « avec de l'eau-de-vie < des 
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snunidoDs. Il négligea Ae sassurer de la proreetu^ ik 
chefs; chose que tous les blancs doivent faire en arrivant 
chés une tribu indigène ; et il imagina d'enivrer les hommes 
avec lesquels il traitoit d'affaires , en fabant semblant de 
|>dire avec eux, tandis qu'en réalité, il conservoit son sang* 
liroid. Il ignoroit que dans ces cas là , les Indiens ont or*» 
^inairement un Koa-'gee\ ou surveillant , qui ne boit pas', 
ft qui veille pour les autres. Celui*ci s'aperçut que le mar- 
chand blanc se ménageoit ; il en avertit quelques guerrien 
qui le massacrèrent , et enimenèreot ses compagnons en cap- 
tivité. On ne leur fit cependant aucun mal, ils restèrent 
longtemps avec les indigènes et s'habituèrent si bien & leiir 
genre de vie , que l'un d'eux ne voulut jamais iremrev 
clans la vie civilisée , et avoit coutume £o répéter que s'il 
avoit cent fils , il feroit de tous des guerriers sauvages* J'ai 
connu personnellement cet individu. 

Le colonel Brovrn m'a raconté , qu^au printems de 1&19 

un Français avoit apporté aux indigènes de la poudre i 

tirer. Ceux-«d avoient défà leur provision et refusèrent de 

Tacheter» Ayant cependant demandé au l^rançais comment 

on faisoit fa poussière ,noire^ comme ils l'appellent, celuî-â 

imagina de répondre qu'on la semoit comme le blé ou le 

tabac^ Les indigènes enchantés dç la découverte , se hâtèrent 

^e lui acheter toute sa poudre à un haut prix , pour la semer. 

tX)i espace de terrain choisi fut préparé avec le plus grand 

soiv , on fit tin enclos afin de préserver ta récolte , et I*od 

sem^ ta graine noire avec toutes sortes de précautions. Ao 

ho^l de quelqiies semaines , ils comprirent qu'on les avoît 

f^^ués , et un au3|re Français étant arrivé l'année suivante avee 

uiH^ cargaison , fut pillé et maltraité par les indigènes en 

expi<ition de la fraude de son compatriote^ Le pauvre homme 

ae pF^ îgnlt à ua^ chef , qui lui répondit gravement que b 

tribu u® manquevoit pas de Imâemniser après ta preauèio 

récolte 4 e poudre» 
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lies querelles sérieuse^ sont extrêmement rnres parmi ceux 
îfleja même tribu. J'ai cependant été témoin un jour, d'une 
querelle entre 4eux femmes , qui se termina par des coups 
de poing et force égratignures. Les maris né s'en mêlèrent 
' pas Y et 'les ~ spectateurs n'imaginèrent point d'intervenir , d'à- 
^près leur |[)rincipe de ne jamais se mêler des affaires de 
ménage des voisins. On les laissa- effeîctivemént s'arracheir 
les chevMi jusqu'à ce qu'elles fussent obligées de s'arrêter 
de guerre )É6se« * . 

La plus glande injure quVn puisse adresser à une femme , 
c'est de lui dire que son enfant est laid ^ ou de traiter son 
fils de petite-fillè. Rien n*est plus rare qu'une pareille im- 
putation; et celui qui se la* permet, doit s'attendre à ce 
que ia œèré oSeâsëe commencera l'expliçatioB par sauter 
aux yeux de l'agresseur* 

Un mamiaàd arriva chez les Kansas , pendant mon séjour 
au milieu â'eu^ , avec une cargaison de petits tiiiroirs de 
poche. La plupart des Kansas n'en n^avoient jamais vnp^ 
et furent enchantés de cette invention. Cet homme vendit 
tous ses miroirs à un prix exorbitant. L'année suivante 9 il 
xevint encore , mais les indigènes avoient découvert qu'ils 
avoient été trompés dans le prix de leurs miroirs. On le re- 
çut plus que froidement ; cependant on lui permit d'étaler 
ses marchandises dans un Wigwam. Lorsque cela fut fait^ 
un chef se présenta à lui 5 un de ses miroirs à la main , 
et le lui plaçant devant^ks.j^eux , lui demanda s'il n'y 
\ojolt pas la figure d'une vieille femme qui avoit voulu 
tromper les Kansas. Ensuite il donna le signal par un Hoo^ 
Hogs^Roh-hoh ! ou cri de guerre , chacun se précipita sur 
la boutique du marcliand , et s'empara d'autant de marchan- 
dises qu'il jugea à propos de le faire , pour s'indemniser de 
«es pertes de l'année précédente. 
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Médecine des Indigènes. 

. lips indigènes ont quelques notions d'anatomie , quoique 
ipçoin{)[Iètes« U^ connoissent Tutilité de la sai|gn.ée, et savent 
l^,pl;atiq^er^ I|s commencent le trs^itement de ,Ia plupart 
4es maladies par ua émétique, ppU iU saignent ^ purgent , 
cr prQyçqjaent^la. transpiration*. 

£41 cas d^e pleurésie) ils commencent par saigner le ps^* 
tient ,. après quoi, ils le font transpirer au moyen de peaux 
semplies de C6ndre$ chaudes» I|s traitent le cholerft morbus 
avec des baija^ de «vapeur ^^'eau de . riz donnée en grandes 
dpse^,, et des fomentatioi^? pnt le ventre» Ils sont^sujeis 
^ des craçl^emefis ^de s^pg dans les sidfcfaes forcées, surtout 
lorsqu'ils * nç peuvent pas se procurer de Teau» IXins ces 
cas là, ils mâchent une racine astringente , dont le jus les 
épulage et ^m ils portent presque. toujours^ une petite prô- 
ifision ,^vef, ^^nx^ ,11^ sont syje^ à des rhumatismes \\^ 
leps,: q^;jl^ .t^it^ avep.dçs IriG^ioas e des bains de va- 
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.Le i:oua pu^ac de ÇehjetE) par G. Ma^xe^. Gm^iff f^B^ 



D. 



'AHsses.proâucftG^ précédent<is (i}) Mr. Maillet nous 

.a condcHts au pie4 du-Y^fiiive, au jnom^Vde U réyolulion 

qpl replaça la maiçoii de Bourbon sur le,trên^<de.Napleft; 

il nou^ a. fait, admifer les travaux éumnaas .de ht loute 

du Siniploo t et il a cj^ercjié à no^s '4oi9ini9r: ui^e ^$quî«ae 

fidèle ,4es fnours 9, d^s jisagejSL^âu, /c;afactère de *^es tionn^ 

.pairio^A- Aujourd'hui^ il $€| propose de fi^ire {Harocurir à ses 

lectfîurs; leif riy.es 4^. <^. i)^aa lac que Voltaiffe^.et Matthias 

son ont chanté , et qu*une foule de yojageurs vi^n^ient vh* 

.sUet chaqiTe a^otn^e., attirés ks uns par leuiç ^ût pour lef 

.|>eautésî'4^ Jà :iiat.ure , .l^s^amrfs par le désir de. se cou-^ 

Ibrpner à la in^de. Pes descriptions exactes et pittoresques 

di&s sites et de;^ points jjc/yue les plus remarquables ^ des 

. dé.t^ilsrsur. .la, jçi4ture du pdys et , sur las diverses branchas 

d'îudjustn^.. ^^tfSk^ pai:, sc^s habitans , dos souvenirs faiuor 

siqu^s iQiti se rattapheoi aux /localités , de courtes notices 



(i) Voyage en Italie dans Tannée i8i5. Genève 1816. -^Let«. 
très sur la route de Cenève a Milan. i8i6. — Genève et les Gé<^ 
nevois. 18x4* 
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inr quelques personnages célèbres nés sur les bords du Uc 
de Genève, ou qui om séîounié.iong«-temps dans son vei^ 
einage , des réflexions qui annoncent un caractère doux et 
bienveillant , un esprit fin , modéré et exempt de préven- 

• Itohs, voilà ce que Ton trouve dans ce volume. Quelques 
lecteurs regretteront peut-être que Mr.. Mallet ne se soit 
pas appliqué davantage à faire ressortir les différences qui 
existent entre les goûts , les mœurs , les habitudes , le ca- 
ractère des habitans des deux rives du lac, mais ils ne 
pourront qu'applaudir au sentiment de modestie qui l'en 
a empêché, ce On peut , dit-il , on peut d*un coup-d*œil, 
» apprécier la beauté d*une vue , prendre une idée de Tas^ 

')>' pect de la contrée; on peut en un instant. recevoir uâe 
<a> impression profonde d'un objet nouveau,, mais u est ift« 
;)» discret i un voyageur de vouloir fermer Topinion sur les 

» nloMirs et les usages d*un ps^s par ses premiers apei^ 

» çus , et les jngemens sévères , prononcés souvent par 
-^ des passagers , doivent seulement nous -feire comprendre ^ 
^ qu*ils y avOtent porté des dispositions pèufavofables', 

» ou qu^ils n'ont pas teçn Taccu^U* dont ils àe cirojoient 
•W dignes (i). » 
' Les personnes qui ont fait le tour du lae de Genève » 

éprouveront en lisant l'ouvrage de 'Mr. Mallet f la toiêno 

• jouissance que nous procure la vue d'un paysage où^ Tav- 
liste a représenté fidèlement un site qui nous est connu; 
celles qui se proposent de fiûre cette charmante çonrse , 
trouveront' en lui un guide agréable, qui, «n leur racon- 
tant ce qu^il a vu et ce qu'il a senti , dirigera leur attea*- 
tlon sur des objets intéressans qui peut-être sans lut leur 
auroient édiappé. 

■ ;n ^ I ^11 II II ■! t u ■ ' I 

(0 Page 69. 
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font éviter la monotome ,q\xi . s'attache aîsémeitt au^enro 
descriptif) Mr. Mallet a tâché d'animer ses paysages en,/ 
-plaçant des figures. Nous par|e-t41 du couyenr de Ripaille t 
U fait raconter à un vieux moine que la révohition ,ea. 
avoit chassé ^ les peines et les plaisirs qu'il y a jadis éprou-», 
vés. Veut-il dépeindre le beau bassin, du lac ou les, char- 
mans sites de ses bords j il nous montre, là le , pêcheur 
qui jette ses filets et le chasseur qui poursuit le.c^nar^, 
sauvage ou le grèbe ; ici , de joyeux villageois qui réççl*- < 
lent en chantant les produits de leurs champs 9 de leura. 
vignobles ou de leurs vergers. 

Naturellement disposé à une douce. rêverie., B([r. Mallet 
aime à se transporter en invagination dans les temps qui 
ne sonPplus , et à nous dépeindre les lieux qu'il visite « 
tels qu'ils étotent jadis. Ainsi par exemple , après avoir dé- 
crit les ruines du château des Allinges ^ il nous le iait 
voir, tantôt habité par une nombreuse noblesse, qui, au 
retour de la chasse , en fait retentir les voûtes^ de sa joie 
bruyante, tantôt occupé par des soldats qui bravent Ten-- 
Aemi derrière ses murailles crénelées, ce Des scènes si ya-^ 
D. riées, ajpute-t-il, ne se présentent plus; ces tableaux 
, # que l'imagination seule des voyageurs se retrace , ont passé 
sk avec ceux qui habitèrent ici; tout y. est calme et .tran« 
# quille, et le .pays n'a plus à souffrir, des jeux et des 
j» guerres de 9on souverain; mais au milieu d'une contrée 
» riante et couverte d'habitations, ces lieux sont restés in-« 
D cultes et déserts , comme si un respect involontaire , le 
.}> souvenir d'une grandeur passée, ne permettoient pas aux 
» paysans d'y établir leurs demeures. L'abandon , le silence 
» de ces constructions , frappent l'habitant des villages vbi* 
'% sins; ne sachant con^ment expliquer l'impression qu'el- 
» tes font naître chez lui , il les considère avec un senti-* 
2» ment deffroi , et y attache des idées superstitieuses ; i 
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w 3e cêfîffhies BcnresV àf^îe bertains jouirs , illes croît pea« 
3» plies de fantdiiiîes nieda^hs. I^ pâtre qtii'j ccmdmt soii' 
V troupeau àt chèvres , s^étonne de se trouver iseul : \é 
v Irûit du vient qui ajgitè les BréussalHIes et qui gémît 
af'dans les raines , le remplît de' icraînfe >>. (i)- 
'Afin de mettre nos "lecteurs en état de juger eux--mêftie^ 
^ genre adopté [par Mr*.M., tious allons cllèr quelques^ 
mies de ses descriptions et dé ses réfiexions. ' 

Page 3au<Iie matin d*un beau jour le lac est calme, pas 
» un souffle ne Tagite , les édifices des bords se peignent 
» d^ns ronde transparente , le pêcKeur y jette sa ligne^ les 
» brufts du rivage ^ les voix dès hal)i.tdns , les cris des oi-^ 
xi seaux qui volent a sa surface^ Je son des cloches y trans- 
i mettent â une grande distance. Un v-ent léger s*élève, et 
» Taspect est déjà changé : une couleur bleue se répand sur 
» les flots, lès images disparoissent, le batelier abandonnant 
» la^ rame chemine rapidement et sans fatigue ; dans une 
)> heure peut -être, alarmé des soml)res nuages qui cou-f 
» vrènt le ciel, on le verra serrer les voiles de sa iiacelte 
» balancée par' les vagues. Assailli par ta colonne de pluie^ 
ri redoutant la foudre qui gronde sur sa tète , il craint de 
i ne pouvoir gagner assez tôt le port voisin. Et lorsque 
9) rhiver couvre la terre de frimats^ que ces villages ense- 
» velis sous les neiges , que ces rives sombres, que ces 
}> ondes noires au milieu des glaces sont loin des rians 
» tableaux que nous venions y chercher dans le temps de la 
» verdure et des fleiars!» 

Page 43* «J)es villages de pêcheurs à demi-caçhés par 1^ 
^ arbres qui les entourant | la Grande-Bive, la Petite-Rive» 
a la Tqurr^Rond^ 5 ii peu de âistj|»c« les uns d^ autres 

(t) Page 194 
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:& slktitenl une population nombreuse^; de longà tûndûits sofa<^ 
>j tbnus pat des piliers en' bois Vont (Achrchèt l'dÉtt 5ur kt^ 
1^ pente d^ la colline, Ta transpôrtlént ati^ess'ùs ''de^ rèrgers, 
» des champs et de^Jardihs, ttaversënf qtèl^vefols là grande 
iT rôufe et viennent mettre en moiivehient ta iheule qui doif 
»' brbyer le grain , écraser les fruVts et Yé$ ''noix , ou brîrfe^ 
If i'écorce nécessaire au tanneur; le ruisseïiu fait atts^i agiiP, 
» làf acie qui sépare en feuitleSs mifac^s îé ' tronc dé' bcii 
2:^ qui se rapproche d^elle. Les filets dont on sVst servi jpièn«^ 
7t dant la nuit , sont étendus sur des piquets le toog de la 
ji ffève ;' des pècheors les réparent , d^autres fabriquent des 
» cordes avec la secolide écorce du tilleul; les bateaux sont 
9S retirés sur le rivage à l^cmbre des noyers', oa. raAoabe 
» dè'^i^x bâtimens, IM la noire fumée du goudron s'^élèv» 
» dans les airs. Les femmes et leB filles des pêcheurs» assises 
>i devant ieuris portes faforiq«Pen1 des filets ; la navette passa 
» et répasse , les nceuds Se «errent dous la main rapide de 
)» l'ouvrière. Dés' enfans cauvrenrt le rivage. Us imitent les 
nf travathc dé leurs pèi*es^, et jettent leurs hameçons- à Tem-^ 
» bouchuré dés torrens; dans les fotirs d*été on les voit sa 
nf précipiter ^n riant du haut d'un bateau dans le lac, et 
» se familiariser avec un élément qu'ils doivent apprendra 
XI à braver.» 

Page lôô.ccYue de la grande route, la pointe. aiguë du 
» clocher 'de Monirçux semble .se confondre avec le ropbei 
» auquel il est adossé ; l'église avec $fis longues fenêtres 
» garnies de petits vitraux, est. ^ moitié «cachée par les arr 
y> bres <{ui l'entourent-; elle rappelle ces chapelles placéef 
» dans des lieux d'un difficile accès, et le. tableau des so^ 
» lennités de notre^ culte embellit ce beaiï paysage*» 

i>Le dimanche matin la cloche de la paroisse annonce le 
» service religieux aux habitans dispersés sur îà côte à des 
n hauteurs différentes : le berger descend des f Itufliges ék* 
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«f vé^f le Euiaur quitte les prairies à moitié faucbées^W 
». vigoeron traverse les terrasses multipliée^ qui soutieoaent/ 
D^ les ter^ , Je bateau du pécheur se rapproche du rivage, 
» et le concierge de Chilloa sort des salles habitées autre^ 
» fois par Pierre de Savoie, pour monter à Téglise» On voit 
n tous ces groupes répandus dans les sentiers étroits, tracés suc 
» le flanc. de la montagne; une population laborieuse, aisée, 
» de mœurs pures, se rassemblé dans le temple qui com« 
n mande l'extrémité majestueuse du lac.» 

En parcourant la cathédrale de Lausanne, Mr.M. remarque 
quelques tombeaux très-anciens dont le style, tout en ayant 
peu de mérite sous le rapport de l'art , lui paroit pourtant 
être de nature à produire un grand effet. « Ces grandes fi— 
» gures coixcbées sur le dos , l'évéque orné de sa Aosse et 
» de sa mitre , le chevalier avec son épée , son armure et 
» ses éperons , tous dans la même attitude roide et peu, 
)i naturelle, ont cependant quelque chose de frappant. Ces 
» images simples et parlantes qui peignent bien le silence et 
»■ f immobilité de l'éternel repds , font peut-être plus d'im-» 
» pression que les orneinens allégoriques , les urnes , les 
» larmes , les inscriptions qui couvrent les tombes mo- 
n demes(x).» 

Un voyageur comme Mr. M. ne pouvoit se dispeniser d'aller 
visiter la prison pénitentiaire que l'on construit actuellement 
dans la capitale du Canton de Vaud , et la vue de cet 
édifice lait naître eà lui la réflexion suivante.» H est triste 
» de penser que par une expérience trop sûre de la mar- 
» che de la sodété, on doive bâtir des prisons pour des 
» crimes futurs , sans pouvoir espérer qu'on se livre à un 
D travail inutile. La faute pour laquelle on élève ces murs 
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:n T^è$ï f>as encore commise^ n'est pas encore mildifée t cêtui" 
» qui sera retenu un ^ur dans ces cachots ^ vient peut-être 
« le» considérer avec un sentiment de curiosité ^' bien élbi-« 

.» gnè de s'y pldcer seulement, par la pehiiée. Les Gbuvèr-» 
>^^nemens, après avoir ai4)evé des constructions 'setbblabléSi 
» devtolent les ouvrir avec solennité au public , les présen-^ 
i>ter entourées de tout l'aspect imposant et èoiiibre dont 
» elles sont susceptibles, comme un avertissement salutaircjc 
» un frein aux projets dangereux ^ aux âmes foibles prêtes 
» à se laisser entraîner (i).)> 

L'aisance généralement répandue dans te^amoii ^éVaud 
et surtout danii • la partie connue sôUs le tlom de VigddBla 
ile la Vaux , donne occasion à Mr. M. de faire seiftif à sei 
lecteurs Tes avantages d'une prospérité due uniquement aUil 
travaux assidus de Tindustrle agricole, ce Si pour le maiheuif 
» de la Suisse ^ dit-il , dri eût trouvé dans ces lieùit une 
x> mine dW , au lieu d*j rencohtfer lin sol propre à là 
» vigne , quelle différence dans Taspect- du pays ^ Tés ftiœura 
» des habitans et la destinée même de la coùtrée ! Unct 
s» terre inculte , inhabitée ^ dont toutes les avenues seroienf 
I» gardées au loin , de l'avidité y de la défiance , des loi» 
J> prohibitives , des fraudes , des jugemens^ de pàled ouvriers 
» s'énfon^ant dans le^ entrailles de ta terre; Que de guerres 
1^ pour la possession de cette contrée ^ le but de l'ambitioii 
]) de tous les conquérans ! Mais non ^ c'est un paji librd 
i> et tranquille , cultivé par les propriétaires qui y trouvent 
» Taboudance et le bonheur. Ou sommet des monts jus* 
» qu'aux rives du lac les pentes sont couvertes de bandes! 
D d'ouvriers , placées les unes au-dessus des autres jusqu'à 
» une élévation où elles disparoissent presque à la vue ; lé 
■ ■ ■ - ■ •• - - ,■----. 

(i) Page 67. 
Uttén Noup. siri4, Vol. a5. WT. 4- ^^ril i8a4- Gg 
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n bruit de h pioche qui ouvre la terre , les chants des ^bh 
» mes qu! retrancfaept les pampres ^ retentissent d'étages en 
» étages; au moment des vendanges , Téconome du couvené 
jft de Fribourg vient j recueillir le vin qui portera la )oift 
» dans le réfectoire; l'administrateur de l'hôpital de Veve/^ 
j» la boisson destinée aux malades; le paysan déjà dans l'ai- 
n sance du travail continu de $es pères et d'une vie labo* 
» rieuse, voit dans la récolte qui se prépare le moyen d'ac« 
n quérir la terrasse qui Tavoisiae » long-temps l'objet de sea 
I» rêves de bonheur (i).ài 

' Nous ne multiplierons pais davantage nos citations , per- 
suadés que celles que nous venons de donner su£Bront pour 
inspirer à nos lecteurs le désir de lire en entier l'ouvragé 
de Mr. Malletf et de le. suivre dans toutes $es exoirsions* 



(i) Page l79^ 
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PàP£rs bilatikg to Hinboo Widow$ , etc. Recueil de 
toutes les communications reçues de Ilnde depuis le moU 
de juillet i8ai, relatiwiient au }»rulement des veuves su? 
le bûcher de leurs époux* Imprimé par ordre de la Chambre 
des Communes, le 19 Juin i8a3. 



KJ» a .dit des Romains » qu*tU ne faisoient des conquêtes 
que pour civiliser le monde. Qn peut le dire de la nation 
imglaise avec pl^^ de raison. Elle a appliqué le principe 
àe la civilisation et de l'instruction religieuse ^ chez les Amé-« 
ricains sauvages, chez les Hottentots, cher« les Indous, ches 
it$ Insulaires de la mer d^ Sud^ ^ même chez les'^Esqui- 
Énaux. Il y a à peine un coin de la terre où les Anglaia 
n'aient fait quelques eiForu pour porter les arts et les bienfait» 
it la sociabilité. 

'. Malhêiiffeusement il existe chez certains peuples des pré« 
fijgés tellement enracinés par la superstition et les habitudea 1 
4*eiifance, ^ue Tinçtruction rel^ieuse n'a pre^qu'aucune in« 
fluence sur eux. Les Indous offrent un exemple de cette 
jobsiinaiim rebelle , et après tous les efforts qi|i ont été 
laits 9 il est encore douteux aujourd'hui que le ebristianisme 
imisse ji^mais prendre racine . chez ce peuple. Certaines 
coutumes prennent cependant un carartère moins barbare , et 
on a remarqué l'aimée dernière » qu'à l'occasion de U céré- 
monie <:ruelle de la procession de l'idole de Jagernaut , ii 
y a eu im moindre nombre que de coutume de ces victimes 
«nthousiastes qui viennent se Tj^ire écraser sors, les roue# dii 

Gg 2 
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t^ar ie la proeessièti. A d'autres égards , les coutumes de^ 
ïncfUrent déplorables. Uinfaiitidide se renouvelle tous les joutt 
parmi les Indous , et tous les jours encore , des veuves se 
brûlent sur le bûéher de leurs maris. II semble même que 
tette fur%ur, loin de cédera l'instruction chrétienne , ait pria 
dans l'Inde un accroissement nouveau. Les tableaux compa- 
iratifs présentés au Parlement, et pour le même nombre de 
districts, donnent en i8i5, trois cent soixante et dix-huit 
sacrifices pareils; en 1816, quatre cent quarante-deux; en 
1817, sept cent sept; et en 1818, huit cent trente-neuf. Cet 
accroissement dans le cours de quatre années , et pour le 
même nombre de districts, est vraiment effrayant. En 18 19, 
le nombre des victimes ne iîit que de six cent cii^fiante> 
inais sur ce total, en en comptoit quatre cent vingt-une 
dans le seul district de Calcutta. En i8ao^ le nombre lut de 
tinq tenx quatre-vingt*dix-sept, et les joilrnaux de Calcutta 
annoncent la continuation de cette horri^ coutume* 

L^t)rigine de cette superstition se perd dans la nttit^'^et^ 
ietnps. Diodore de Sicile nous dit que la coutume avoit été 
inventée pour obliger les femmes à soigner leurs mârik 
L'occasion, dit-il) de cet usage, étoit l'empoisonnement d'uk 
mari par sa femme. Cette explication ne suffit point pouc 
tendre compte de ces sacrifices , dont l'essence est d*ètre 
volontaires. Ces femmes ont rarement besoin d'être encou- 
Vagées^ et soutenues, et le plus souvent elles se préisemeni 
au bûcher avec une fermeté qui a quelque diose d'béroîque. 
En se sacrifiant, elles sont coni^aincues qu'elles épargnent 
à leur mari les -tourmèns de Tautre vie , quelle qu*ait été leur 
conduite dans celle-^cî» - • - 

Mr. Holweli raconte dans ses 'Mémoires ,quHine veuve 
indienne que l'on cherchoit à détourner de cette résoIutioA 
dést'spérée , mit une main dans un brasi^ «et tint dans 
fautre un charbon allumé , sans ^donner aucun aiguë de 
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Sur ls BRtJLsniBMT des teuves dans l*Indb. 4^9, 

iionleor/ Lès liens dé la maternilé sont trop foibl^s potif te-^ 
tenir t^es êtres fanatiiJUes. Une ^eave embrasse ses enfans et 
monte sur le bûcher aussi gaiment que si elle alloit à une 
fête. Le plus souvent elle porte dans cet(e occasion la même 
couronne nuptiale dont elle se pareil le jour de son ma-^ 

Les lois des Bramines admettant la pluralité des femmes^ 
il arrive souvent qu*à la mort de l'un d'eux , plusieurs fem- 
mes se sacrifient. En 1807, un Bramine étant mort à Vàgfi 
ie quatre-vingt'^ouze ans , trois de ses douze femmes se 
brûlècent pour l'accompagner. L-^une d'elles étoit très-âgée, 
et incapable de marcher; elle se fit porter en palanquin jus- 
qu'au hâdier: et ie fils aîné du défunt y mit le feu. 
* En 1799, un Bramine* laissa cent veuves, suir lesquelles 
vingt-deux se dévouèrent à sa mémoire. Lorsqu'on alluma 
le bâcher , il n'y avoit encore que trois femmes présentes. 
Mais le feu fut entretenu pendant trois jours , et dix^neuf 
autres femmes arrivèrent successivement pour s'y précipiter. 
t En i8iav un Bramine mourut près de Calcutta. Il avoit 
eu vingt-cinq femmes , et douze lui survivoient. Toutes se 
jetèrent daos les flammes de son bûcher , laissant trente 
tnfans orphelins. Enfin un autre Bramine mourut près de 
Serampore à^peu-près dans le même temps. Il avoit eu plus 
de quarante femmes , et dix-huit lui survivoient : toutes se 
brûlèrent sur son bûcher , en laissant après elles plus de 
quarante enfans. « 

L'exemple de tous encore le plus révoltant, est celui quî^ 
se présenta en 1810. Un prince maratte étant mort à l'âge 
de quatre-vingts ans, quarante - sept femmes se brûlèrent 
avec soi^ cadavre. On creusa dans un champ voisin de la 
ville , une grande fosse circulaire, au milieu de laquelle o» 
Akva le bûcher. A côté de ce bûches il y avoit un Ht d& 
parade oà iç corp^ du prince défunt élott déposé enveloppé* 
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ie ses plus riches T^temeni^. Après ifuèles Bràmidte euresl» 
Accompli les nombreuses cérémonies en usage dans ces casN 
là , on mit le feu au bûeher, et les malheii^euses femmes, 
victimes de cette horrible superstttioa^ s'arancèrenl vers le lieu 
du sac;i£ce , dans urie parure éclatante , là tété ornée de Aeurf 
et de pierreries. Elles firent plusieurs fois le tour du bûcbàr 
dont la chaleur se faîsoil sentir i une distance considéraUe^ 
La principale des veuves, tenant dans sa main le poignard 
du prince défunt ^ s'adressa à «on successeur en lor disant; 
«Voilà une arme qui a servi au Rafa à triompher de se» 
ennemis. Employez-^là au même usage, et que famab elle 
ne soit teinte du sang de vos sujets. Gouvemez^Ies comme 
un père, à Tex^mple de vottt prédécesseur, et votis vivres 
long -temps heureux , ainsi que lui. Puisqu'il a quitté ce 
inonde, rien ne peut plus m*j retenir, et il ne me reste 
qu'à le suivre.» Elle remit alors le poignard entre les mâinit 
du nouveau Rafa qui le prit sans donner aucun signe d'é- 
motion: mats la princesse parut fort agitée. Une de ses km^ 
mes , qui étoit chrétienne , l'avoit souvent entretenue de sa 
seligion; et quoiqu'elle H'eftl pas renoncé à ses idoles 4 an 
croyance avoit été un peu ébranlée. Elle s'éeria avec facceni 
d'une profonde douleunct Hélas ! hétas I voilà donc quelle est 
la fin de toute félicité humaine!» et elle ajouta, avec une 
expression. d*horreilr;« Je sais que je me condamne nn^méme' 
à Tenfer. » Puis reprenant un air de courage elle se tourna 
vers le bûcher, et se précipita dans les flanunes , en invo^ 
quant ses dieux. 

La seconde femme en dignité après elle , îtoit sœur d'uft 
prince du sang, lequel éloit présent à cet abominable sa^. 
crifice. Elle s'avança vtts lui , et déposa «ntre ses mains les 
joyaux dont elle étoit parée. En la vcrjrant , il fondit en larme^ 
et se jeta à son cou ^ avec les démonstrations de la plua 
vive tendic^sse* Elle demeura inébranlable, et regardoit tom^ 
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autour le bûcher et les assistans ; puis 
cria; Chiva! Chivaf (c*est le nom de 
nit(é$)^et se précipita dans les flj^mes 
Les antres rimitèrent* Quelquc^s-unes 
recueillement, et d'autres, tçus les syn 
^sme frénétique. Une â'entr*elles aja 
|;atdes un Indoa nouvellement convei 
courut à lui, et se suspendant ^ son 
de la .sauver^. Le soldat, étourdi de a 
poussa la malheureuse , qui dans son < 
811 r le bûcher en poussant des cris affrei 
immédiatement' dans le délire, et mo 
^près. Quoique toutes ces femme» eus 
lues à se sacrifier, il y en eut plusiei 
manqua , lorsqu'elles se virent dans Te 
duprès du bûcher allumé. Dans leur 
des efforts pour sortir de l'enceinte ;^ mal 
soient impitoyablement avec des pieux 
lendemain , les os furent rassemblés 
jetés à la nier. Un ^ temple fut élevé 
horrible scène, et le prince et ses fc 
rang des divinités. ^ 

Les derniers rapports présentés au Pai 
établissemens du Bengale,. Fort St. Ge( 
y trouve une longue liste de$ veuves i 
en 18.19, 1820 et 182 1, leur nom, leur 
La plupart laissoient des . enfans ^ don 
aux plus proches parens , lesquels doi 
aux autorités locales des Indous, pour 
leur promesse. L9 police intervient dai 
le plus souvent sans succès , pour pré 

La répétition de ces scènes d'horrei 
lone si l'on ne faisoit un choix, dai 
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^Q\i$ allons rapfKurter quelques -r uns des cas les plot 
^alllans« ' 

Un Brattiîne mounit loiii cle ses foyers. Homulea sa veure^ 
enfant de quatorze ans ) fut préparée au supplice du feu, 
-fies plus proches parens dressèrent le buâiér. Sion père sé« 
journoSt à quelque distance et ne prit point de part à la chose. 
Il ne fut pas complètement éctairci pr la ;procédure fait« 
d'office à cette occasion, si ta feune femme avoit eu d*elte- 
ttème, le projet 4^ ie sacrifier ^ mais cela parut pro^ 
i>abte. 

' Les préparalife étant achevés, Homiilea monta sur le bûcher, 
ft son oncle Sheelol y mit h feu. Ne pouvant plus suppor-s 
ter la douleur, elle s'élança hors des flammes ; mai%elie tù$ 
lias&itôt saisie par Sheelol et quelques-un$ des assistans , qui 
la re|etèrei\t sur le bûcher^ Elle s*échapp^ tine second^ 
fois , daAS un état déplorable y et réussit à gagner un ruis-^ 
9eau vQÎsbi. Sheelol étendit un drap sur la terre , et lui 
iii de s'asseoir dessus. Elle sy refusa en disant qu^ellç 
nepouvoît pas se résoudre à être sacrifiée. Elle sup«« 
plia qu'on eût pitié d'elle. EHe promettoit de quitter la fa^ 
mille et d^aller mendier sa subsistance. Son oncle insista e| 
lui jura solennellement que si elle consentoit à se placejr 
d'ans ce drap, on la transporteroit cheiç son père. Elle s'y 
prêta enfin , le drap fut solidement noué- On passa uià 
l^ambou dans les nc&uiis , et cette malheureuse fut ainsi trahs^ 
portée, et jetée de nouveau dans le brasier ardent* Le drap 
ayant été immédiatement consumé , la victime se débattoil 
encore pour se saxiver; alors , a i'în?ïiîgatLûii de quelques 
spectateur'^, un Musulman qui èxott présenl s*<approclia asse^ 
près pour lui donner le coup de mort avec sdq sabre. 

^t ^^roît par la p^océdu^ç ^u'enivlron deux cepu personAea 
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(«si^tèrem à cette scène. Trois individus furcpit^cOnâAniBét 
Ji mort, et trois autres à une ,pmoo perpétuelle* ^ 

Voici textuellement, la relaiion donnée par Mr. Rokertson 
piagistrat à Caconado« . :. « , 

ft ](ie u octobre iSiQi ye reçus d*un officier ^de.poHce » 
Tayis qu*un simplt cultivateur du village de Campavar^in ^ 
^pît mort dans la nuit du 7 ; que le lendemain , sa .veuvt 
nommée Achana 9 avait annoncé le dessein de se brûle^ 
avec le cadavre de son mari ; que tous les raisonnemens de 
^es parens , de ses voisins et de lui-même, pour la détoumt( 
^e ce projet , p'ayoient eu aucun effet $urël|e,, mais qu'ellf 
$(voit consenti à retarder la cérémonie jusqu'à, ce qtie j'eusse 
6pnné mon consentement. Elle m'envoya dans ce but , .^^ 
^e ses j^rens ; et j'appi^s. de celui-ci qu'elle étoit. âgée de 
pnze ans seulement , et qu'elle n'avoit point habité avec iS0i| 
inari. Persuadé qi^'une femnie si jeune , ne .persisteroit pas 
dans une telle résolution si on lui parlait tin langage cont 
venaLle, je lui envoyai le secrétaire de mon district avec 
des instructions par écrit , pour l'engager à renoncer à son 
sacrifice et à retourner chez son père. Cet homme trouva 
en arrivant au village de Camparavam uo très-^grand con-*' 
cours de peuple rassemblé , et tous les préparatifs faits pour 
)a cérémonie. La veuve étoit restée auprès du lieu ou le 
corps de son mari avoit été brûlé un jour ou deux aupa-* 
ravant , car dans la caste deSodia , la veuve n*est pas obligée 
de se brûler avec le cadavre du défunt pourvu qu'au mo^ 
ment du sacrifice , elle porte sur elle quelqtie partie des y 
vèiemens de celui-ci. Cette jeune femme avoit lié, autour 
de son çou , le cordon avec lequel son mari attachoit ses 
«heveux, Lorsqu'elle eut connoissance de mes ordres , elle 
en parut attristée , mais sa résolution étoit inébranlable , et 
mp,n messager après avoir essaj^ pendant trois jours des re^ 
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préséntatîitnii inutiles ^ revint me rencire compte du peu dé 
Aiiccès de sd mission. Achana m'envoya en même temps \ià 
Ae ses pareils pour me communiquer sa ferme détermination 
àe ne pas survivra à son mari, et pour me faire observée 
que mon oppositim étoit inutile et cruene. Avant la récep- 
tion de ce message , j'avois expédié des lettres adressées â 
son père, aux gens du village et à elle-même, dans lesquelles 
j'insistols panlcuHèremént sur son extrême jeunes&e. Je coh- 
duols par un refus formel de consentir à ce qu'elle demân* 
8oIt. Ces lettres arrivèrent le ai. Achana résolut alors ^né 
|>lus prendre de nourriture , et au bout de deux jours , sa 
volonté étant ' toujours la même , les àisslstans qui étoient Ve^ 
nos de toutes parts , prirent sur eux dé rautôrisej^ à cOa- 
doramer le sacrifice. Son courage ne Tabandonnà pas un inis- 
iarft. Conformément à l'usage du pays dans le district dôht 
il s*agtt , elle répondit trois fois du milieu des flandmes i' 
l'appel qui lui fut adressé. ' 
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Tm Spaewiïe» La Magicienne , Histoli 
ques â'Eco5^9 par rauieur xle Rîn^ 
Londres i8a3. 



JL'àutkor â« iCet onvrage est anonym 
donné plnsienri romans ^ qui ont de 
mérite. U appartient à l'écoW de sir ¥ 

four rintelligeiice du sujet , il est ii 
peler quelques détails de l'histoire d'Ec< 

Robert II atoit épousé secrètement, 

le trône, Elisabeth Muire, dont il eut 

la négligea ensuite , et elle en mourut d 

^n secondes noces Euphémie de Ross, 

après lui avoir donné également ' des ei 

Â la mort de sa seconde femme 
de son injustice envers Elisabeth , et la 
fit , en devenant Roi , fut de proclai 
son mariage avec elle , et d'appeler à 
des fils qu'il en avoit eus. Ce fils , qi 
de Robert III, étoit d'un caractère foi 
vaise santé. 

Il laissa gouverner , en son nom , I 
frère» Celui-ci , ambitieux et cruel , \ 
Caire enfermer le fils akié du Roi, le< 
•on» Robert voulant soustraire à un s( 
aon second ÎIs i résolut de Tenvojer e 
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tpeê fut saisi et retenu prisonnier en Angleterre, où 3 
passa plusieurs années.' ' " .7 

Le comte d*Athol , fils aine „d*Euphémie Ross y mécoo- 
lent de se voir exclus de la succession au trôné , travail- 
Içit secrètepient à se faire des créatures. Xe duc d'Albany , 
ie son côté, espéroit succéder à son frère; mais les pré- 
tentions de tous les deux Ajrent déçues , lorsque * là mort 
de Robeirt III i les Etats d'Ecosse proclamèrent Roi , sous 
le nom de Jacques IV , le jeune Stuart , qui étoit toujours 
prisonnier en Angleterre. Cependant il falloit , pour le ra- 
cheter , une forte rançon , dont le Régent ne provoqua 
point Ja cotation par les Etats: à la morrdu iluc d'Albanj, 
^n fils Murdoch devint Régent* Les Princes, fils de ce 
dernier , élevés avec trop d'indulgence , commirent Pivert 
actes ti<Jens , qui lassèrent enfin la patience d'un père trop 
foible , et lui firent prendre la résolution d'assembler les 
Etats, pour voter îa rançon du Roi prisonnier. 

J^ues avoit épousé une princesse d'Angleterre. Lors- 
qu'il vint prendre possession du trône d'Ecosse , il trouva 
^e& abus sans nombre , et eut besoin de beaucoup cle fer^ 
jneté. Les ducs d'Albany avoient disposé des biens de la 
couronne, pour tse faire des partisans , ef ils avoient pris 
diverses mesures arbi^aîres et cruelles. Un des premiers ac- 
tes d'autorité d^ Xacques fut de Eaiire arr^er Murdoch et ses 
£ls , pour les mettre en jugement. Quant au comte d'A- 
ihol , qui s*étoit tenu loin des affaires , il ^eut l'adresse de 
s'insinuer dans les bonnes grâces du Roi , et d'obtenir 
sa faveur. On sait combien la magie jouoit. alors un 
grand rôle* Une magicienne nommée Anniple (the spae- 
wife) annonce au duc cPAthol , dans un stylé obscur, qu'il 
ppurroit bien porter une couronne teinte de* sang, si eisq 
personnes perdoient la vie. Le Comte, fit^e et crédule ^ a 
cette prédictiozi sana cesse piésente, et se coaduii en goû«- 
séquence. 
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La Magicisn] 
< L'un d#s EU de Murdoch v "t^rd Jaw 
poursuites du Roi, et d'accord avec Té 
lait ses eflFOrts pour, soulever lesmontagni 

Pendant que Tévéque de F4hkiy éioîl en 

tesse de Ross vint à passer, dans le toi 

. ^ Ballock. Elle condnisoit la belle Sib 

«îèce, à Dumbarton, où elle devoit s*e 

^e Skye , et retourner, chez son père* 

à lord James Stuart; mais le décret lac 

père et ses frères , avoil fait abandonni 

fiage. Si la Comtesse avoit soupçonné 

trouvât alors au château de Ballock , i 

autre rome» Elle cheminoit en sécurit 

nombreuse et bien armée; et ladj Sibilli 

ses femmes. Ceue troupe fprmoit une a 

^ Cependant le hasard fit que lord lam 

pour La chasse, avec une suite cqnsidé 

que siiivoit la comtesse de Ross. Il m 

ses gens; et parvenu sur une hauteur, 

-que distance , une troupe qui s^avançoit I 

Curieux de savoir ce que ce pouvoit 

cheval en avant. Mais bientôt , il re< 

comte de Ross , et la comtesse elle-n 

jpalefroi. Elle aVoit rejeté en arrière la 

4eau, pour respirer plus à Taise; et au| 

personne en apparence jeune et légère, 

cheval , et voilée de la tête aux pieds , 

Elle baissoit tristement la têie ; mais s; 

vemens étoient gracieux ; et lord James 

un instinct secret que cette personne é 

En cet instant il sentit avec plus de for 

proscrit. Il comprit que sa disgrâce avoj 
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^ae la comtesse cle Ross çonduisoit sa nièce i sers parets ^. 
et qu'il étoit condamné i.ne plus la revoir*. 

Il s'arrêta. Il 'descendît de cheral; son cdetic battoit até« 
une extrême violence , et il avoit peine à respirer. Jusque- 
là, le. sentiment vif de l'injustice du Roi , Tespoir de 
réussir dans sa rébellion, et de pouvoir se venger, avoit rempli 
at)n âme de passions haineuses , énergiques et tumukueuses; 
mais la rencontre inopinée de cette cavalcade lui fit eonH- 
prendre l'étendue de ses pettes , ef les conséquences de l'étai 
de proscription où il étôit réduit. 

Son premier mouvement avoÂ été ^e s'avancer et dé se 
Caire connokre ; mais sans se rendre compte du motif qui 
le retenoit , il hésita; il demeura comme pétrifié ^tenant la 
bride de son cheval, et il ne tarda pas à être aperçu pa^ 
un des écujers de ia Comtesse.^ Ses gens, de leur côfé^ 
voyant s'avancer une troupe à cheval, accoururent à lui, 
pour être prêts à tout événement- 
La Comtesse , avertie par l'écujer , s'arrêta , et plaçant sjr 
snain au-dessus de ses yeux , pour se garantir du soleil^ 
elle demeura une minute en observation, et immobile. Elle 
crut comprendre , par l'empressement de la troupe à se réu- 
nir vers son chef, qu'il y avoit un projet pour les empê«> ^ 
cher de passer. Elle donna ordre à un de ses gens d'aller 
recoûnoitre la force et les intentions de cette troupe. 

Cependant quelques-uns de ceux qui Pentouroient avoiènt 
déjà reconnu le Prince , mais ils n'osoient le dire ; et le 
messager, de retour, craignant l'effet dé l'information sur 
lady Sibilla , rendit compte de son message à voix basse. 

La Comtesse fut embarassée , et parut incertaine ; mais 
bientôt elle fit inviter lord James à venir seul à sa ren-> 
contre ; puis recommandant à lady Sibilla et à ses femmes 
de ne point bouger, elle s'avança avec deux éciiyêrs atu- 
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fliels elle ordoima âe rester i quelque 
eut joint le Prince. 

« Quelle est donc Totre intention ? j 
ne pouvez pas tvoir le profet d'en^ 
cription et la ruine de vo(re maison , 
que TOUS prétendiez aimer. La colère 
maison d*AIbanj n*a paii besoin de not 
j garde , Prince I vous rendrez votre 
si vous ajoutez quelque acte de violen 
Isunille. Lady Sibiila a plus de chagrii 
supporter. Ne venez pas y ajouter en( 
}ure , Prince , au nom de la Sainte ^ 
Saints. » 

<( C'est^e hasard seul, » lui dît lord i 
eette rencontre; mais ce ^ que vous m( 
hdy Sibiila me décide à vous Tenlev 
moi qu'elle a du chagrin : c'est à moi 

ir Prince , je vous le répète , vous 
en plus sur vous la colère du Roi. 1 
àne offense contre lui-même, qu'une 
personne du rang de lady Sibiila. D'ail 
pas de réussir. J'ai avec moi de braves 
point votre troupe. Holà ! à moi ! » s 
tournant et élevant la main. Et aussit 
et entoura le Prince. Les dames , dei 
aèrent des cris d'effroi. Elles descend! 
pressèrent autour de lady Sibiila , ei 
pied à teirre. 

Cependant les gens de la suite de 1 
chagrin la manœuvre rapide qu'ils n\ 
et qui faisoit tomber leur maître au p 
ils pensèrent que le moyen le plus s< 
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de faire une diversion çn fondant sur la trôtipe des damul 
Gela fut aussitôt exécuté* ' ^ 

. a Vous jouez gros jeu ^ Madame 9 » dit lord James à la 
Comtesse 9 « en me surprenant de la sorte ; mais enfin je 
suis votre prisonnier, et vous pouvez disposer de moi. » 
j « Si je ne connoissois pas vos ruées y milprd , je n'auroi» 
pas eu recours à ce moyen ; mais j'avoue que je ne peux 
pas me fier à vous , jusqu'à ce que ma nièce soit en sûreté* 
Voilà vos. gens qui Tentourent , tenez ! » 
, <c n m*est facile de vous rassurer , Madame, » dit lord 
}ames en souriant. « Je vais donner ordre qu'on amène les 
dames auprès de vous. » . 

» Non , non I je me défie trop de vous , Prince« Je suiâ^ 
responsable de ma nièce envers les .Macdonald. 4^pus êtes 
proscrit. Je Tenvelopperois dans votre disgrâce si je permet- 
lois que vous fussiez un seul instant en présence l'un de 
l'autre. » i 

<( Mais madame , » reprit le Prince, «vous me traitez avec 
l)ien de la dureté. Cette rencontre, je le répète, est un 
accident. Ladv Sibilla est malheureuse , dites-vous , de notre 
disgrâce. Je proteste sur ma parole de chevalier qu'elle ne 
sauroit souffrir pour moi , autant que je souffre pour elle. 
C'est maintenant que je sens toute l'étendue de mon mal** 
lieur I. • • . . Je vous en conjure , Madame , n'abusez p«s de 
votre avantage. Permettez-moi de dire un éternel adieu à 
celle qui dut être mon épouse. » La Comtesse hésita , puis, 
elle lui dit : « Ferez-vous retirer vos gens? 

<c II n^y a pas de doute I » et il demanda qu'on appelât un 
des hommes de sa suite. 

a Quand cet Orage sera passé, « dît-il à la Comtesse, 
a Macdonald ne refusera pas de remplir ses engagemens. » 

c( La chose est rompue aujourd'hui ; et je ne comprends 
pas ce que Vous pouvez avoir à dire à ma nièce. » 

« Une 
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^ '^ t7ne\pejr80Dne comme vous, Madao 
iM^uté et d'admiratétirs y pdurroit bien l 
pas croire que votre intention soit ^ 
adieux au milieu de tom ce monde. >> 

**. « Je vous déclaré que {é ne yeux p 
Je vous connois.: je sais de quoi vous 

Un des gens du prince s'étànît âppro 
idé ^Eiire avancer les dàiiies. 

' Q Non , non, noh ! >> s'écrîà ta Coû 
& Je ne veUlc pas que Vbs gens &*appro( 

L'homme s'arrêta indécis et en it 
Îk Allons ! » dit celui-ci , ce priez les dan) 

. a Ren\%ea tout votre monde» Sans 
tranquille. » 

- « Encore ! eh bien i diteè-leur de se 
pâgna cet ordre d'un coup-d'œil très-sigi 
Ja rivière et la collihé , cominé ressoùi 
fut saisi par la Comtesse qui fit une exe 

^ ce Vos terreuts vous font oublier la pri 
dit le prince en remontant à chevalet 
près de celui de la Comtesse. Soit hasar 
peron du Prince blessa le palefroi , qui 
Comtes^ s'acerochà atik crinë; ses gens 
rercle s^ouvi'it ; et lord James s'étançàr 
rivière , eut bientôt gagné l'autre bdrd. F 
le messager qui âvott comprrs le sigrie 
le bras autour de la taille de lâdy Sibill 
ment devant lui, et partit au galop du < 

11 seroit difficile de peindre Tétonnei 
îeffroi , la Consternation qui âccompàg 
théâtre. Avant que la Comtesse eût pu 

Liii^rf iHow. série. Vol. al5- ïif.^ 4' ^^'^i 
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At son cheval , cHe se trouva complètement seole sur la 
^Ofe : tous ses gens s*étoieAt dispersés à ^la poursuite jtt 
Wîfcc et de ta kclle enlevée. 

(Le châtelin de Ballbch où Sibtlla est conduite , apparte^ 
jvoitau comte de Lennox, père de lady Aibany. Lord James 
^e réussît point k persuader à Sibijla de l'épouser knmëNl 
^tement : elle. se décide ^ aller intercéder pour lui aupr^ 
de la Eeine, qui a de Tamitié pour elle. L'évèque de Fin<) 
}ay persuade au Gouverneur de Dumbarton , d*aller lui-même ^ 
avec Télite de j^ garnison , enlever le château fortifié d^ 
Balloch , et s'emparer de lord James ; mais il fait avertir se- 
crètement celui-ci , que. Dumbarton va être dégarni de troupes» 
et qu'il lui sera facile de prendre la ville , en rassemblant 
le clan de Lennox. Lord James surprend en enet Diiin- 
))artoii , mais le Roi qui se défie de quelqu'entréprise arrive 
i lenjps , pour sauver la ville* Lord James et Tévêque , n'é- 
chappent qu'avec peine. 

Sibilla instruite de cet échec «e bâte d'aller à la cour^ 
demander grâce pour lord James, auprès de la. Reine. Celle-d 
f accueille avec bonté ;niats çlle s'efforce inutilement de la 
déuicherde la cause d'un prince proscrit, en lui conseillant 
d*éc^uter les vaux de lord Robert Stuart, parent et favori 

#» Roî* 

Jaques IV «e décide â faire, un exemple qui puisse eBirajet 
h€ ^ebçUjes. Il met en jugement les membres de la famille 
d'Albanjr» et le comte de Lennox , et il charge le comie 
^'Athol de présider le tribunal qui doit les juger). 
^ JDe tous les partisans de la maison d'Âlbany , Robert Graemc 
étoit le pliis redoutable pour la couronne^. Il ayoit paru se 
soumettra au Rpi, dans le but d'obtenir sa délivrance de la 
prison à laquelle il avoit été condamné; mais il avoit re^ 
ç^tte grâce avec un redoublement de colère et de hamé, contre 
la personne du Roi ; et il se promettoit bien de lui £uie 



Digitized 



by Google 



La m à g ici H 

|>ayer cher l'hamination quil âvoît su 
lents beaucoup d'obligations au Rég< 
Murdoch. Or, quoique le comité Graeti 
toi, vindicatif et cruel ^ il estimoit trè^ 
Jqùi appartiennent à l'amitié et i la n 
îT est, âisoit-il , du devoir de tout hoi 
U^ droits de l'opprîmé , H est du < 
soutenir envers et contre tous , dan 

^OJPt. 

' Le. premier projet qu*îl conçut', i 
ébn le jeune lord Walter. Commet 
pour sa force et son courage ittd6n 
'cru qu'qpe prison ordinaire, fût ass«às 
voit enfermé dans la forteresse de I!i1e 
et 4'un abord diâtcilê. Les torts dé h 
hàturé trop grave pour pouvoir être p« 
loit fier sa Cause àia cause désespéré 
et de cœur , mais perdu de féputati 
Taçcusoient de' pillages sacrilèges ; ï 
qualité préteiïdoîeht en avoir re^-, d 
oHeiises^ impàriïpnnàbles ; ei Pabhessc 
wîck iaJvoît écfît à Tévêquê de St. An( 
'et, ses compagnon^ avorent (ait dans'si 
pas se raconter. '' 

■ ^X-èperidant K'eiitréprisé d'aborder au 
par elle-même, si difficile, indépend 
lance sévère, que Griièm? fut long*-t 
^projet I mais plue il y voyoît" d'bbstacl 
11 Vy attâcboît. Voici finalement^ comi 
Il loua , au bac de U Reine , une 
*dîsoît-il, à Crail, et de là'à Si. An^di 
ci comme le motif d'tiri: vfeu de piéf^ 
injfjcsusedbbble de sa part f tl 'ettt aoi 
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fait penjUmt la détresse ie sa prison. II sVmbsrqus; le veiit 
étoit l^n; et en peu d'heures il approcha de la hautem 
jplilDcb-Keith. Là , il commença à montrer de rinquîétude / 
0UC la houle de mer; il dît aux matelots qu'aucun homme . 
de bon .sens ne pouvpit songer à courir de nuit de tels 
iSangers au milien des écueils ; et il exigea d*eux de se 
iranger sous le tent de Tile , ei d*j Jeter l'ancre jusqu'au * 
natin. 

Le soleil étoit couché. Une lune de quatre jours iraçoit 
eut la mer irae traînée de Iuniièi;e , avec un léger tremble- 
ment de la Tagqe» que ûraeme s'obstinoit à appeler un 
.eympiôme dangereux d'orage* Enfin ^ quand la lune enc 
.disparu 9 et que la. nuit fut tout-à-£ai^ noire^, il ordonne 
aux matelots de mettre à la voile. Us obéirent , et se diri- 
gèrent vers la c6te de Fifo, Graeme prétendit que leur dh- 
leciion étoit £iusse, et qu'ils alloient vers la côte de Lothian» 
3Us protestèrent qu'ils étoient parfaitement sûrs de leurs poîn^ 
;de rqpère; que les feux dé la côté , ne leur permettoiepi 
,pas de se tromper; qu'ils répondoient de totit^ çtc; maie 
;phis ils s'obstinoient 9 plus le chevalier se (àchoit; et il finit 
^ar exiger impérieusement qu'ils revinssent au bac de la 
Belne, ou qu'ils se dir^eassent plus au large. Revenir étoit 
impoMible à cause de la marée et du vent. Les matelote 
se soumirent donc i cette volonté exigeante , et . ils com- 
^mencèrent à soupçonner ^e Graeme n'étoil pas dans soi^ 
bon sens. 

Avant l'aube du. Jour, la chaloupe se trotiva fort près de 
l'ile ^de Bass. Le brisement de la vague contre les rochere 
et les cris des hirondelles . de . mer , en avertirent |es ma-» 
lelots. 

Lorsque Graeme les entendit parler de l'Ue de Bass, il 
f^^ les haiits çri8..(cHélasLqup yais- je devenir? »répétoit-tI 
eaos cesse. « Dans la prison de Stirling | j'avais du. inotn^ 
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tin air pur et une. belle vue; mais si 
»ur cet affreux rocher, je mourrai de < 
... Tout-à-coup changeant de langa 
sir Patrick Halîburton , le gouverneur d 
plein de loyauté, et il dit aux matelots: 
tout sur moi. Gagnez la partie aborda 
résolu de m*en remettre à la généros 
lui dirai comment la chose s'est passéi 
pas: c'est un galant homme.» 

Les matelots qui connoissoient la 

d'approcher Tîle, quand il y avoît un 

lui représentèrent le danger auquel ils 

posés. Mais Graeme , furieux de leur ri 

él hlesét grièvement l'un d'entr'eux. 

crurent décidément fou ; ils prirent pei 

plièrent la voile , et s'approchèrent à la 

murs du château. Là le chevalier Grac 

de garde. Il se nomma. Il dit qu'il s 

l'ignorance et de l'obstination àt ies m 

tait fausse route; quil et oit dans le pi 

qVîI imploroil l'hospitalité de sir Pat 

eût réussi à^ se procurer une autre cha 

à Gràil ; car pour rien au monde , il ni 

en mer avec des gens qui savoient sî 

/ Le gouverneur ne larda pas à se p 

motitra au chevalier Graeme une grai 

entra dans son embarras. Il l'invita à 

tement ; mais if l'averrit que sa consi 

retenir prisonnier jusqu'à ce 'qii*il eût 

Hoî. 

<t Je sais (dil Graeme) que vous ne 
nièYiK Je me soumets â tout ce que ^ 
pahle. D'ailleurs, \jt dois être à vos jeu: 
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autre; curions savei; qqe j*ai été prisonnier çl*Çrat ^- et toqs 
deves igoorer encore que le Roi m*a fait grâce, puisque mon 
pr^ier mouvement après être devenu libre à été Taccom- 
plissement d*un vœu* ii , 

Cette apparente franchise gagna ie coeur de sir Patrickf. 
aie vous retiendrai dan^ ViU (dit-il) parce que je ne puis 
P^ faire autrement; ro^s vous serez libre comme moi , et 
je tâcherai de vous faire passer le- temps sans ennui, jusqu'à 
ce que nous ayons des nouvelles* i> 

«Vous n'avez dono point de prisonnier i présent. >^ 
CI G)mment donc I J*ai le prince Waiter Stuart. » 
ccWalterStuart!» s'écria Graeme d'un air d'étonnement ei 
4 épouvante. « Il n'esl pas encore libéré? Je suis bien a£Bigi 
^e ce que vous me dites. Nous gommes proches iparens ^ 
vous, savez. •^•M^if* •• c'est égal : il ne faut pas lui dire 
que je suis ici 9 entendez-vous? parce qu'il n'est poii^t con* 
venable que je le ^oie. Ce seroit mal reconnoitre le« bontés 
du Roi qui vient de me rendre la liberté, que de voir le 
I^rince, tandis qu'il est en disgrâce. >> 

à Vous parle^en vrai gentilhomme ^ sir Rçhert. Vous avez, 
un juste sentiment de teconnoissance envers le JRoi ; mais 
'vous comprenez qu'en ma présence, il ne sauroit j avoir 
i|'înconyénient que vous voyez votre parent. Depuis quelques 
jours il se tourmente , ce ^eune Prince, a 
^ . «Pfon, noot décidément ^ j'insiste pour ne point le voir» 
^près cela, si yops jugez convenable de lui dire q^ue j© 
suis dans Tile , je crois que vous, lui ferez plaisir. II sera 
charmé de savoir qye le Roi m'a accordé mon pardon. i> 

Ainsi cheminant ensemble pour monter au château, Oraeme 
gagna la confiance du gouverneur, vieux chevalier, d'hon** 
neur sans tache, hospitalier, juste et humain; et qui adou» 
eissplt par tous les mojens possibles le sort de $e$ pi^ 
<tôDmers. 
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^ liOrsque sir Patrick eut conduit si 
l'appartement qu'il lui destinoit , et < 
à manger et à boire , il alla trouver 
lui raconta par quel singulier accic 
d'être poussé sur le rocher de Bass. 
&ire la conversation avec son hôte. I 
mens du temps; et Graeme se fit dé 
^rnoit la disgrâce de la maison à'A 
4ÇÛt ouï parler que d'une manière trj 

« Ma foi ! permettez-moi de vous 
JPaUick^ après un silence^cc je trouvé 
refuset de voir le Prince i^otre pro< 
jeune homme est tourmenté depuis < 
et son fftre sont, proscrits. Si c'est si 
moi 9 tranquillisez-vous : je ne suis p 
malheur de la captivité, des choses 
lui ai raconté par quelle étrange ave 
ici. x> 

€c Je crois que vous avez eu tort 
que je sors de prison tout-à-l'heure : 
me sentir si près de lui.» 

<c Point' du tout ! au contraire. II 
pensif. Ensuite j*ai vu sa physiono 
montré le désir de vous voir. i> 

o Je suis fâché qu'il l'ait demandé 
prudente* Qu'auroit^il donc à me d 
siez me transmettre de sa part? Il ne 
les dangers qiû ^ le menacent , en iù 
porte-t-il la prison ,• ce jeune homm 
une vie active : il^ doit être malheun 
il est bien moins à plaindre que son 
k Càrlâverock, sous la garde du ch< 
dur et le plus insolent des hommes 
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'peodfnt^e laf. Ponr Edmonstone , qui comiban^ âU chS^ 
tdau de Sûrting, il n'a pas une goutte de bon sang écossafs 
dafis les vemes. II nous traitoit Comme des bétes sauvages, 
en noQs renfermant dans des cellules séparées. Aussi fe croi^ 
que lea malédictions et les menaces c|uHI a entendues ^ Itd 
ont été l'envie de ^'exposer fanrats à être rencontré seul. 

«Hélas! nous st>mmes tous plus ou moins endhis' k 
abuser du pouvoir! L'homme est fait àmsi. Mais il est cer<^ 
tain qu'il y a quelque chose dé vil è ajouter au malbeoè 
de ceux qui souffrent : cela répugne aux senlimens d'un trai 
chevalier^ Quant à mûr, jevous drtai que je considère li| 
garde de mes prisonniers comme fè moins important de méà 
devoirs.} Ge qui m^est imposé par ma place $ c'est d*adoâir 
cir, par tous, les moyens imaginables, les maux d^la 4>ap-^ 
livité. Je 9uis vraiment affligé , sir Robert , que vews réfa-* 
siez d'aller voir le Prince. Si vous y répugnez^ décidément, 
permettez-moi de le faire venir ici. Qu'il ait au moins^Ia 
ealisfaciion de vous voir. Je ç^uis sûr que plus t^rd voua ni?iefa 
saurez gré. » 

En i^hevanl^ tes mois, e\ sans attendre ^ la réplique , le 
Gouverneur frappa des mains. , Un officier de la garde entra^ 
et il lui dit : ce Allez trouver lord Walter Stuart de ma part, 
•t diies-^lui que }e le prie de me faire l'honneur de venir 
me voir. Asseyez-vous donc sir B,obert : je ne veux pas que^ 
vous vous en alliez^ n 

A l'ouïe du message, le chevalier Graeme s'étoit levé, 
et paroissoit voiiloir se retirer. Sir Patrick le prit par la 
main ei le conjura de s'asseoir , en lui répétant qu'il prenoît 
tout sur lui, qu'il n'y avoit ni inconvénient ni danger; 

L'officier de garde ayant fail son message , ne tarda pas 
^ ramener le. prisonnier, escorté de trois soldats. Le cliquetis 
des armes annonça leur arrivée. La porfe s'ouvrit & deux 
l^attaAs. L'6£^er entra le premite , portant an flambeau et 
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,g[ St sîgne &' lorâ Waltci^ cic le suif rc. < 

jB majestueuse , marchant avee grâce et 

2^ tête haute ^ et ayec Dîne contéirtriace a 

' en entrant. Les soldats encore dan 
V i^resque cachés par- son ombre 9 . lai 
figures sauvages. 

'* Lé Gouverneur se leva pour aller 
ï - prisohhier; Le' chevalier Graeme en' 1 

Le prince passoit , avec raison , p< 
^ ^oimes de son temps. Son jegard é 

'' et' il yMavoit dans son sourire une 

^ éxigeoit rhon)mâge et trahiisoit l'org 

Sa pojrine étoit couverte d'une eu 
rieusement travaillée doHiemens .d*ai 
lions , de gritiEons et d'autres emblén 
tout de velours vert , doublé de .soie j 
tichemcnt brodée, garnissoit son cou 
ÀHin bonnet relevé par une agraffe < 
de pierreries 5 au uavers duquel une 
avoit été fixée , en sjgne de bravoure ,. 
gracieuse. 

ESn s'avançant vers la tab^e , lord ^ 
Graeme un regard expressif. Celui-ci 
respectueux et froid. Le Prince lendit 
et s'assit à sa droite. 

<f Hariburton , » lui dit*-il 9 a je ne 
sciitre tout ce que vous faites pour n 
que vous me permissiez de voir mo 
chevalier Gtaeme. )> 

t( J'ai été bien affligé , lord Walter , » 
f'ai appris que vous étiez encore { 
9UiiS ^espère que vous rendez; j.u)itic€ 
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cmpéclié ^e àimtr it vous yoir. Sir Patrick « l^a vooli 
prendre lout^urlui. » 

i> Pea sajb bon gré a non exc^l«||it h6ie , c^r o*est ainsi 
qpe j'aime à l^appeif^r , o dit le Prjnc^. a Dites^moi. , je .vous 
prie 3 ^i vpus savea^ quelque ch^$e de n^on père ^t de mes 
frères. » 

» J'ignore jusqu'à quel point il m'est permis de répondre; 
mais ceux qui m'entendit pourtoi|t témoigner de ma repu-; 
gnançe a parler^ » 

cf Allons, allons ! sir Robert, vous êtes trop scrupuleux , )i 
dît le gouverneur ; ce Vous faites sentir au Prince , plus qu'il 
ne le faudroit , le malheur d'être prisonnier. Dans mon ap- 
partement et à ma table , je ne connois pas de prisonnier ; 
vonsêies mes hôtes, tous deux,' et je vous pi% de ne 
poîrfi vous gêner, d En achevant ces mots , il fil signe à l'of- 
ficier de sortir avec ses gens. 

Alors Graehie répéta le fond de ce que sîr Patrick lui 
avoît dit sur le Duc et sur lord Alexandre; mais il jeta^ 
tout exprès, une sorte de vague dans son récit. 

Cf Ne savez-vous rîen sur mon frère \Valter ?» 

« Rîen sur quoi on puisse compter. On répandoît sour- 
dement à Stirling , qu'il étoit occupé k soulever les vassaux 
et votre àyeul. Mais tout cela est fort îricértain. D'ailleurs 
à quoi cela serviroif-^il ? » ' ' 

« Comment donc ! à quoi cela ' servirait ! » s'ccrîa lé 
Prince. « Si l'ancien esprit de nos Barons d'Ecosse n'est 
pas éteint, ils apprendront bientôt à ce Roi des chartes et 
des statuts, ce qu'il risque en traitant comme des valets les 
premiers Seigneurs 4u pays. Ah! pourquoi suis-je retena 
captif, pendant que mon frère fait preuve 'de constance et 
de courage !» 

« Je ne puis pâs , milord ^ écouter de pareilles professions 
de révolte dans votre bouche ; et sir Patrick me rendra jus- 
tice : j'ai fait de mon mieux pour l'éviter. » 
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.. (^ fin efl^ , ifiîlovd , » dît sfr Patrick au prisonnier , a c'est ir 
certamenient irop fort ce c|ue vous (Htçs-là. » , 
^he son d'une clpqhe interrompît la conversation» Le Gou** 
verneur se leva^ en .disant : « C'est une barque qu'on signalée 
Je TOUS quitte pour quelques instans. » 

ce Non ^ non ! j» s'écria Graeme en se levant, ce Je ne dois 
pas rester seul avec 1^ Prince : <;e serqit trop dangereux 
pour tous trois. » 

n (^uant à moi )'en cours le risque ^ d dit sir Patriclt^ 
en riant* ce Mais vpus êtes scrupuleux au*delà de toute me- 
sure. Je compte sur votre honneur, qu'est-ce que je risque ?» 
En ache^nt ces mots , il sortit précipitamment. » i 

Dès qu'ils furent seuls , le Prince se jeta dans lesbjras du 
Chevalier^cc Ne perdons point de temps ,,» dit celui-ci : ce il 
faut agir et très-promptemcnt. Demain.il viendra des ordres 
pour m'ôter d'ici. » 

ce Je ne vois , » dit le Prince , <c aucun moyen de mo 
sauver. j> 

Graeme alloit répondre , lorsque des voix se firent entendre, 
près de la portei Chacun des, deux reprit sa. place, et af^. 
fecta un profond silence. La porte s'ouvrit. Un messager 
d'Etat parut , et le Gouverneur marchoit après lui , pâle et 
agité, tenant à 4a main l'ordre de remettre le'Prince entre 
les mains du messager pour être conduit à Stirling , et y, 
être mis en jugement. . . , 

Walter et Graeme ne furent point effrayés de cet ordre ^ 
et ils échangèrent un coup-d'qeil de .satisfaction. L'un et. 
l'autre entrevirent à l'instant la probabilité d'échapper en 
rouie ; cependant la réflexion fit bientôt comprendre à Graeme 
qu'il alloit rester prisonnier au château , et qu'il ne pourroit 
point concourir à la délivrance du Prince. 



Digitized 



by Google 



Cependant la veille du }our fixé potir le jugement, tt 
Beine étoit assise dans son appartement , entourée de m 
Femmes. Toutes s*empressoient également k distraire ladjr Si- 
l)illa de la mortelle inquiétude <)ui la pôursuivoit, concér- 
«ant le aort des accusés. 

Lord Staart entra précipitamment chez la Reine. H ap- 
portoit la nouvelle de la condamnation de lord Walter, à 
Stirling. Il ne s*aperçut point que lady Sibilla étoit dans la 
chambte. Il rendit compte de son message' sans précautions , 
ft raconta que Texécufion du Prince avoit eu lieu immédia- 
tement^ à Textrèmé consternation du peuple. 
' Sibilla eut à peine entendu quelques' mots , qii'elle tomba 
évanouie , en poussant un cri. Les secours lui furent pro- 
âigués. Elle revint à elle , et demanda avec flbxiété ce 
^ù*ôn feroit dee autres prisonniers. 

Stuart désolé d'être la cause de Tétat où il la voyoit, 
répondit en hésitant qu'ils dévoient être jugés le lendemain. 

3» Ils sont perdus ! n s'écria-t-e)le. a Puisqu'il n'y a point 
eu de grâce pour Walter ,' ils sont perdus f » En disant ces 
inois , elle fit un effort pour se lever, et elle sortit préci- 
pitamment de la chambre, 

^ La Reine qui étoit Fort émue de sa douleur, la suivit 
avec inquiétude , et tâcha de lui donner des paroles de con- 
aolation. 

Sibilla ne l'écoutoit pas. « Cela est trop horrible ! » s'écria- 
t*elle tout-à-coup : « je veux aller trouver le Roî î It ny 
a aucune justice qui exige de sacrifier toute une famille. Pai 
imploré rbtercessiop dé Votre Majesté inutilement. Je veux 
pai'Ier ^u Roi un autre langage. Je veux partir tout-à-rheure 
pour Stirling. d 

La Reine (ut extrêmement surprise de Tacôent que ladjr 
Sibilla donna à ces parotes. Il n'y avoit ni douleur ni dé- 
çounigeoiem dans aon ton et dans s» phjsionomDs. Elle 



Digitized 



by Google 



îi k MagIcib, 

avoit iquelque chosjB de. majestueux , 
Cfdé da&s Texpressipii , qui împosoit i 
ce#se. 

Cl Je ne teux point m'oppo^r à t< 
Slbilla 1» lui dit la Reine ; a mais je < 
présenter que c'est une démarche bien 
sonne de votre âge , et que peut-étr 
si fortement pour la maison ..d'Alban) 
votre père. » 

« Madame, » répondit-elle , «c'est i 
que de vouer à réchaffaud toute une 
lustrés. £t ne suis-je pas associée à 
respectable de tous les liens? le ciel 
approuv^raffeciion qui m'unit à ceti 
été encouragée à nourrir ce sentiment 
de fille et de sœur pour les augustes 
irrésistiblement entraînée à essayer d< 
triiçtion qui les mei^ace. Mes efforts 
être; mais il n'y a que moi qui ose 
et j'y suis résolue. » 

La Reine touchée de ce dévoueme; 
lui faire des objections, et elle donna 
i Stuart, et à des gentils-hommes de 
pagner jusqu'à Siirling* 

$i))illa ,' avec son escorte , marcha 
la matinée étoit avancée quand elle 
cour de justice s'assembloit , et le Roi 
Elle descendit de cheval en dehors de 
file entra dans le palais , et s'ache 
vers l'appartement du Roi. Elle renc 
qui s^y rendoit pour accompagner l 
du tribunal. Le Comte fut si étoum 
«t échévelée , s'appuyant sur le bras 



K» Co okie 



444 RoVak^s* 

inuet , quand elle lui demanda cfe Tîniroduiré auprès dî^ 

01. ' 

Voyant qu'il ne répondoit pas^ elle lui dît : « 3e ne 
jpuis croire que le Comté d'AlhoI approuve que Ton immole 
ainsi ses illustres parens ! Avant qu*6n tenouvellé celle œuvre 
de sang, je demande avec instance d'être admise en pré^ 
sence du Roi. Votre honneur , comté â'Athdl , est compromis 
dans celte horrible procédure. On né^ manquera pas de dire 
qu'un vil intérêt a inspiré vos conseils. » 

Le Comte prit un air sombre , et liii dit : ce tartes , il est 
étrange, lady Sibilla , de voir une personne de votre âg^ 
prétendre opposer son avis à la sagesse du Roi. Ce qull 
fait, il a de bonnes raisons pour le faire. Et pc^r ce qui 
me regarde , je vous prie , miladj, de ne point vous ea 
mêler. Votre père n*est sûrement pas instruit de votre dé- 
marche. Je doute beaucoup qu*il approuvât cette audace chez 
8a fille.» 

(c tlépondez pour votre conscience , et ]e réponds pour mon 
\)ère. Mais )e ne suis ip^a venue ici poiir cette "discussion. 
Jp vous demande encore de m'inlrodutre auprès du Roi.»' 

ce Je lé ferois, je vous assure!, et de bon cœur, si je 
n'étois parfaitement sûr que c'est inùtite. Le Roi est décidé. 
Il veut que la justice ail son cours. Nous l'indisposerions 
inutilement contre vous et contre moi.» 

Sibilla découragée, baissa la tête; et Stuart luî'dît:a|*rc- 
nez courage , Madame ! Peut-être tes choses nlront-élfes 
pas si mal aujourd'hui qu'hier. Lài$sons prononcer te juge- 
ment ; et ensuite vous pourrez intercéder auprès du Roi. » 

.Elle jeta sur lui un regard de mépris; maïs elle se 're- 
pentit\aubsitôt , et essaya de sourire. ï^uis elle dit :« J*ai fait 
le vœu dé parler au Roi. Jusqu'à ce qu'il m'ait, refusé lui- 
même, je ne croirai point qu'il soit inexorable ; c est mon 
devoir de Jui parler.» ' " > . . c - - 
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«Votre dèTèir! D^^écrki le Comte. 
Cl Oui f mon devoir. Je suis fiaiicéi 
vowk le^^vec. Son père -est mon pei 
Crère. Jiisqn^à ce que faie fait fout 
pouvoir. poQ^ écarter cet mellhrar^ , 
n*ayoip pas rempli mes- deVoirs de sa 
Iiord WaIle]^ n'a-t-.il pas^ ^èfà été aacr 
tice du Roi ne seroit-elle pas satisfaite 
plte^ milord! au nom dé ce que vou 
acoordez-^moi la faveur que je [vous 
je parle au Roi; Ne refdset pas la fi 
qui vous implore dans ssT^détreiSse ! C* 
reviendra Jamais; Ne la* Yefoséz pas 
a le nH joins à milady, a reffrit Si 
ttnlord) de lui accorder cette grâce, lî 
aâleur elle le désire. Si elle ne réu 
moins la consolation d'avoir fait tou 
pouvoir. Son cOurdge mérite tout vol 
et Que parlez- vous de courage?» < 
levée ^ur mes amis^ et fhéstterois à 
lord Albol ! pourquoi vous déclarez-^ 
pourra croire que- votts êtes sans intc 
Si roti sacrifie toute la famille d'Ail: 
du trôné ? ï^onrquoî pâlîsse2-vous , r 
}uste horreur de cette imputation? ou 
quelque chose à. vous reprocher?» 

«Elle est dans le délire,» dit l 
n'ai pas le temps de l'écotitér. » Et il 
elle le retint par son vêtement. ' 

«Non,» s'écria- 1- elle, «vous 
ainsi ! Si je suis iians le délire, m 
TOUS offenser. Je ne m'èo tiens poin 
qui coule dtes mes veines m*inspire 
vérer. Je veux voir le Roi. » 
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Pendant qu^elle parloli ^ainii avec fétt^ les Béra«l)[| ^ té 
|>Aton à U main^; ^t les Lorjs de là cbamhre! pacui^nr ^^ 
êonpnçaul qQ« le 'Roi sortoitjle son appartement pour allée 
pffé^eri le -iribuoaK Xe vcomie de Ross 'sulv^it^ les Lbrds .ié 
la.cI^Qlbce 9 et pertok le sceptre Le oomfe ^*Angus* venott 
tnsittte 1 chargé de la c«iirdnne«^LevRol^parut après^àquel-*' 
4pie distance* .Deux rpages pontoitat la. .queue: <lu manteau 
wyaU -. . • ■ 

Lpysqtie Sîbilla yit le comte de Ross y «qui étoit soa on^- 
de^i^lle fit deux pas. en ai^rière j mais. son courage surnionta* 
|iiieotât.ce mouvement d'embarras. Elle recueillit ses forces $ 
et; lor«iqtt*il passa, devant elle et^ la regarda avec ;surprise | 
elle n*eut pas l'air de le connoltrç ^et parut tellement dh^ 
sori>ëe .qu>lle De. semblpit pas voir l'appareil brilUnt de la 
cour* iC'étoit sur le Roi qu'elle fixoit avidement ses xegards; 
ct^aussijiôt qu'il (ut à portée , elle se précipita & ses pieds, f 
^!|iii mouve^ient. si jbrusque V qu'il s'arrêta étonné et re- 
cula ^'un pas. Il prit d'abord un visage sévère ; puis devi-^^ 
nant l'objet de. sa requête, il eut. pitié, d'elle. Il lui .tendit 
la inain^ pour ja relever , et. dit à lord Athol. a Je. confie ma 
cousine à., vos bons soins. Quapd l'affairé qui nous occppe 
sera teoninée., j'écouterai, ce qu'elle ^ à me dire. » . 
. En même .temps il. préseiitoit la main de âibiila au copite. 
d'Atbol; mais elle ne lâcha . point le bras du Roi; et elle 
décria t en sanglottant: «Il sera trop lard ! Hélas! il sera 
trop tard! Je supplie Votre Majesté de m'entendrel» 
. a Je sais ce que vous voulez^e dt^mander, ». luîdit?if; 
u mais le cours de le, justice ; ne sauroit être suspendu. Les 
sollicitations et les affections ne. peuvent trouver place dans 
une affaire si grave. J'ai pour vous beaucoup, d'esume, Si- 
billa. J'apprécie la noblesse de. vos moûfs , e| je m'int^ 
xess^ à. votre, sort; ^ais jusqu'à ce que le jiury ail, pro-f 
nouioé 9 je^ne peux pas écouter yotre d€mai^;ea grâce. » 



Digitized 



by Google 



La 1Iâgicxx« 

a H ne demande pas grâce, d s*é( 
Unence i <k}^ demande justice. Si Votr 
elle sera accusée de cruauté. Les ace 
peut-éti3e} Mais leur jsuppllce serVira-t-l 
résaité aucun bien, ce n'est plus \9i$ 
ht sang de cette inustfi& maison n'a-t^ 
torts de <)uelques-uns de ses membres ! 

Le Roi écoutolt avec ëtodnemeni ce 
'il s^attendoit à d*hinnbles supplications» 
ému , et elle* ajouta d^une voix touch 

« Quls Votre Majesté daigne se sou^ 
"de LennoK pardlra devant elle, qu'ail 
'^atre-Tth^ts ans. Quels que puissent 
'suspend encore t*appel à son derhiei 
laiisse le temps de se repentir, à 

Le Itoi garda le silence, et se mot 
trompettes aj^anl fait retentir au dehoY 
Verture dé la séance ,' il fut rappelé 
'devoir de souverain. Il appujà êà iîi 
en inclit^ant un peu Ja tête vers la si 
'mit en marche ,^ d*un air triste. 

La séance commença , et tadj Sil 
nne chambre haute du palais , avec ses 
ordre de ne laisser entrer personnéé 
aux plus çrucllçs appréhensions ^ mais 
le silence, et faisant signe âlteirnativem 
descendre,] pour s*informeVde ce qui 
'''de justice. L*une irapportèit qu*on avoi 
tre que les témoinà étoient gagnés; u 
^)e , visage inondé de larmes^ et inirapa 
parole. La journée entière se passa d; 
alternative^* 

Ultér. Nou¥. $int^ Vol* a5. N.^ 4.^^- 



Digitized 



by Google 



448 R O M Â N 8. 

Le soleil étolt couché, et le jour baissoit, lorsque toul-^i-t 
covp un bruit sourd se fit entendre , comme d'une multî^ 
tude en mouvement , puis les trompettes sonnèrent » poui; 
annoncer que le Roi rentroit dans $es appartemens* 

Sibilla courut alors vers la porte ; mais bientôt , retenue 
par un sinistre pressentiment « elle s*arréta et parut prête ' 
à s^évanouîr. Ses femmes vinrent à son secours; ipats elle 
leur fit signe de la main qu'elle n'avoit pas besoin d'elles* 
Celles-ci comprirent , alors , qu^elle désiroit savoir l'bsue da 
jugement, et qu'elle n'avoit pas tè courage de sortir^ Elles 
descendirent toutes ensemble, et ne revinrent pas. 

Il étoit nuit, âibilla n'entendoit d'autre bruit que lemrur- 
mure solennel de la multitude , pressée autour du palalè* 
Elle s'assit dans la partie la plus sombre de ni diâmbré. 
Tourmentée du désir de savoir l'Issue dii jirgement , elle 
^toit pourtant fixée sur son siège , comme par une force 
magique; ainsi que dans dé mauvais têveè,' on éprouve le 
tourment d'une impuissante volonté. En proie aux agita^ 
lions les plus cruelles , elle démeùroit immobile , sembhn 
bie à une statue sur un tombeau. 

Tout-à-coup, elle entendit un bruit qui rèssembloit à uni 
coup de vent dans une forêt. Cétoit un mouvement subit 
de la feule rassemblée autour de l'édifice. En même tempe ' 
la lueur des torches éclaira le plafond de âa chambre. Uni 
murmure confus de voix se méloit au retentissement des 
pas d'une troupe en marche. Le son funèbre d'une, doche 
se fit entendre , et Sibilla se leva précipitamiiiènt , pouc 
courir à la croisée. Elle ne put rien discerner tiettement. 
Les annes briDoient au milieu d'un mouvement tumultueux , 
et de temps en temps , elle distinguoit à la lueur dee tot*^ 
ches , des visages dont l'expression étoit jçffrajante. Elle 
:vojoit une marche progressive de toute cette masse de troâ^ 
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pfs et de spectateurs : on auroit di 
fleuve , dans Tombre de la nuit. 

Bientôt elle aperçut une figure red 
paroissoit éviter : c*étoit un homme d^u 
dont, les bras étoient nus, et qui poi 
hache dont l'acier brillait à la lua 
Après ce personnage marchoit un jeu 
noble et hautain. Elle le reconnut | 
Les spectateurs paroissoient le rega 
Quelques pas derrière lui , marchoit 
puyant sur le bras d*un évêque. Biei 
missement sourd , qui sembloit arrach 
€e fit entendre. Les gardes détournoic 
soient ne pouvoir soutenir cette vue. 
nut le vieux comte de Lennox portan 
tremblantes mains , et aidé par un pi 
pas chancelans. Sibilla se tordît les n 
exclamation d'horreur. Elle s^assit d< 
quet y et bientôt son visage fut inondé c 

Quand cet orage de la douleur fui 
Ja fenêtre et Touvrit , pour mieux en 
parvint à son oreille. Un murmure soui 
la multitude qui étoit en dehors de Vi 
silence menaçant succéda; puis un ( 
tendre. Une plainte douloureuse s'élc 
et les échos des rochers de la vallée 
vent cette plainte lugubre» Alors un 
un ordre ou une exhortation. Stbilla 
parofes , et aucune acdamatioa ne su 

La cloche sonna et il se fit un 
en entendit un coup violent, sem^t) 
proclamation succéda» 
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EmfidV ^ cloche sonna pour la troisième fois» et pour U 
troisiimt (bis, le coup de la hache àt mort se fit entendre; 
mais <|uand la voix de Texécuteur s*éleva pour répéter la 
proclamation, un cri âe douleur déchirant et universel s'é- 
leva de b £Hile. Les forces de Sibilla étoient à bout « et. 
file tofttit 9^s cooiUMssance. 

{La iuiU au prochain CaïUer.) 
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